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ANNEE    1678. 

On  trouve  vingt-six  lettres  authentiques  et  deux  apocry-^ 
phes  de  madame  de  Maintenon  pendant  l'année  1678.  11  n'J 
en  a  qu'une  à  l'abbé  Gobelin;  presque  toutes  sont  écrites  à 
M.  d'Aubigné  et  relatives  seulement  à  son  mariage.  Comme 
étude  du  caractère  de  madame  de  Maintenon  et  des  mœurs 
de  son  temps,  elles  sont  très-intéressantes;  maison  n'y  trouve 
presque  point  de  nouvelles  de  la  cour,  et  rien  des  relations  de 
madame  de  Maintenon  avec  Louis  XIV.  De  plus,  le  commen- 
taire que  fournit  souvent  madame  de  Sévigné  nous  manque 
pour  celte  année,  cette  dame  étant  restée  vingt-deux  mois 
sans  écrire  à  sa  fille. 


LETTRE  CXLVIII' 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  PARIS  K 

A  onze  heures  du  matin,  janviei'  iôTS. 

Il  n'importe  de  voir  M.  Yietle  si  vous  faites  con- 
venir Gautier.  Il  faut  envoyer  chercher  ce  garçon 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

2.  M.  de  Viilette  se  trouvait  à  Paris,  revenant  de  la  Sicile.  11 
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que  VOUS  vîtes  ici,  qui  s'appelle  Moran;  s'il  s*opi- 
niâtre  à  vouloir  autre  chose  que  ce  qui  est  sur  mon 
livre,  il  faut  remettre  le  tout  entre  les  mains  de 
M.  Yiette,  car  je  suis  résolue  à  plaider  plutôt  que 
d'être  encore  la  dupe  de  ces  gens-là  ^ 

M.  de  Louvois  est  parti  pour  Chàville  sans  me 
rendre  réponse  de  M.  de  Caumont  :  cette  affaire- là 
est,  je  crois,  immanquable. 

Ne  redites  jamais  un  mot  de  nos  conversations. 
Les  gens  dont  je  vous  parle  ne  doivent  pas  être  cités 
dans  les  moindres  bagatelles^.  Je  ne  vous  parle  point 
par  fragilité  ;  mon  dessein  est  de  vous  marquer  ma 
confiance  et  de  vous  divertir  :  ne  me  faites  pas  re- 
pentir ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

Mille  amitiés  à  madame  de  Villette  et  à  Poignette  ; 
je  leur  enverrai  quelque  chose  à  proportion  de  leurs 
dignités. 

Je  ne  sais  ce  que  le  roi  feroit  pour  vous  si  vous 
étiez  converti,  mais  il  me  paroît  en  avoir  envie  et  a 
une  attention  particulière  là-dessus  dont  je  n'ai  pas 
osé  lui  demander  la  raison.  Vous  m'avez  promis  de 
voir  M.  de  Condom^;  venez  donc  ici  quand  vous  vous 
porterez  un  peu  mieux. 

avait  désarmé,  à  Toulon,  le  Henri,  vaisseau  de  84  canons  qu'il 
commandait. 

1.  «  En  tout  j'aime  à  savoir  mon  compte,  »  disait-elle  souvent. 

2.  Il  est  évidemment  question  du  roi  et  de  madame  de  Mon- 
lespan. 

3.  M.  de  Villette  vit  eu  eiiel  M.  de  Condom  ;  mais  il  ue  se  coq- 
vertit  qu'en  1G86. 
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LETTRE  CXLIX^ 

A  M.  DE  LA  GUTTÈRE,  MÉDECIN  A  BAGXÈRES?. 

A  Saint-Germain,  ce  16  janvier  1678. 

Je  suis  Lien  fâchée  que  ni  vous  ni  M.  Poque,  ni 
personne  de  Bagnères,  ne  vous  soyez  plus  souvenus 
de  nous  et  que  nous  n'ayons  reçu  aucune  de  vos  nou- 
velle^ Je  n'en  ai  pas  fait  de  même  :  ma  première 
affaire  fut  de  solliciter  que  vous  n'eussiez  point  de 
troupes  ^  et  de  rendre  compte  au  roi  des  marques 
d'afTection  que  vous  lui  avez  tous  données  en  la  per- 
sonne de  M.  le  duc  du  Maine.  Il  a  eu,  ces  jours 
passés,  la  fièvre  continue  ;  il  est  guéri  présentement. 
Il  a  une  fistule  cjui  m'afflige  au  dernier  point.  J'ai 
vu  l'accomplissement  de  toutes  vos  prophéties  sur 
lui.  Il  a  fait  vingt  pas  tout  seul  avant  que  d'arriver 
et  a  marché  tout  à  fait  avant  Noël.  J'ai  fort  parlé 
pour  vos  eaux,  et  je  vous  envoie  une  lettre  de 
M.  le  premier  médecin  qui  vous  fera  voir  qu'on  en 
veut  prendre  soin^.  Répondez-nous  ponctuellement 

1.  i.Mro{jfrflp^c  appartenant  à  M,  Feuillet  de  Conches. 

2.  M.  de  la  Guttère  était  le  médecin  de  Bagnères  qui  avait 
soigné  le  duc  du  Maine. 

3.  Le  logement  des  troupes  était  alors  une  lourde  charge  pour 
les  villes,  qui  cherchaient  des  protections  à  la  cour  pour  l'éviter. 

4.  Bagnères  n'était  point  alors  la  cliarmante  ville  de  nos  jours, 
et  c'est  la  visite  de  madame  de  Mainlenon  qui  mît  ses  eaux  en 
renom.  Une  allée,  aujourd'hui  fort  abandonnée,  jadis  très-loulTue, 
porte  encore  son  nom.  C'était  sa  promenade  ordinaire  :  on  y  jouit 
d'une  vue  délicieuse  sur  la  vallée  de  l'Adour. 
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et  mandez-moi  les  nouvelles  de  noire  charité  \  Mes 
compliments  à  M.  de  Gobons  et  à  M.  Poque,  à  ma- 
demoiselle de  la  Guttère^  et  à  vos  filles,  et  croyez 
qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  fasse  avec  joie  pour  vous 
servir. 

d'aUBIGNY    MAINTENON. 


LETTRE  CL 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  ^. 

A  Saiiit-Geimain,  le  7  février  16  7S. 

Je  suis  inconsolable,  madame,  de  vous  avoir  vue 
partir  aujourd'hui.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me 
regarder  quand  il  est  sorti  de  la  chapelle;  j'ai  été 
ravi  du  petit  signe  de  tête  qu'il  m'a  fait,  mais  affligé 
de  son  départ^,  et  pour  vous,  madame,  fort  mal  con- 
tent de  ce  que  vous  ne  paroissiez  point  affligée  ;  vous 
étiez  belle  comme  un  ange.  Adieu,  ma  belle  ma- 
dame. 

LE    MIGNON. 

1.  Association  de  bienfaisance  que  madame  de  Maintenon  cher- 
chait à  établir  dans  tous  les  lieux  où  elle  allait. 

2.  Mademoiselle  de  la  Gultère  est  la  femme  de  M.  delà  Gultère. 
On  appelait  mademoiselle  les  épouses  des  bourgeois. 

.3.   Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

4.  Le  roi  était  parti  le  7  février  avec  la  reine  et  une  partie 
de  la  cour  pour  la  campagne  de  1678;  le  4  mars,  il  fit  investir 
Gand.  Madame  de  Montespan  était  alors  enceinte  de  cinq  mois; 
mais  elle  tenait  très-secrète  sa  grossesse;  elle  suivit  le  roi  pendant 
un  mois  et  revint  à  Clagny.  Madame  de  Maintenon  resta  à  Saint- 
Germain  avec  le  duc  du  Maine. 
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LETTRE   rjj 

LE  DUC  DU  MAINE  AV  ROP. 

Ce  9  février  16  7S. 

J'ai  été  fort  touché,  sire,  de  vous  voir  partir  si 
lût,  et  je  n'oublierai  jamais  Thonneur  que  Votre 
Majesté  me  fit  de  me  regarder  en  s'en  allant.  La  cour 
du  château  est  bien  triste,  et  noti-e  lugemenl  encore 
plus,  à  cause  que  vous  n'y  êtes  pas;  je  sonliaite  ar- 
demment que  Votre  Majesté  revienne. 

LE   311 C, NON. 


LETTRE  CLII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN  -'. 

Février  16  78. 

Je  m'acquitterai  fort  bien  de  la  commission  que 
vous  me  donnez  d'avoir  soin  de  vos  vaches,  parce 
que  je  suis  bien  aise  de  vous  obéir  sur  toutes  choses. 
Vous  pouvez  bien  croire  que  je  serai  ravi  d'aller  à 
Maintenon;  mais  je  serai  encore  plus  aise  de  votre 
retour.  Je  n'ai  que  faire  de  me  préparer  à  vous  ca- 
resser, car  mon  cœur  me  fera  agir,  et  je  m'étudierai 
à  faire  tout  ce  qu'il  me  sera  possible  pour  plaire  au 
roi. 

1 .   OEuvrea  d'un  anlenr  de  sept  mis. 
"2.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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LETTRE  GLIII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN». 

Ce  12  février  1678. 

Si  vous  saviez,  madame,  comme  je  suis  affligée 
de  ne  plus  faire  ^alpiou^  avec  le  roi  et  vous,  vous 
ne  pourriez  résister  à  l'ennui  de  votre  petit  mignon; 
vous  feriez  une  charité  de  m'envoyer  chercher,  ma 
belle  madame,  car  je  serois  fort  aise  d'être  toujours 
à  la  cour.  Nous  jouons  tous  les  jours  à  ces  petits 
jeux  d'esprit  qui  sont  de  votre  connoissance  ;  votre 
grosse  toutou  en  est;  elle  joue  si  tristement  que 
l'on  diroit  qu'elle  apprend  l'espagnol.  Adieu,  ma 
chère  enfant;  je  parie  contre  madame  de  Maintenon 
que  vous  en  userez  comme  vous  fîtes  à  Baréges  sur 
la  pendule  de  diamants,  et  que  vous  aurez  la  même 
complaisance  en  m'envoyant  quérir.  Je  baise  tes 
belles  mains  de  tout  mon  cœur,  ma  belle  madame. 

A  mon  cher  cœur. 

LE    MIGNON. 


LETTRE  CLIV 

LE  DUC  DU  MALNE  A  MADAME  DE  MONTES? AN  3. 

Le  1  7  février  1678. 

Je  tâcherai  de  mériter  les  louanges  que  le  roi  me 
donne  en  augmentant  tous  les  jours  l'estime  que  vous 

1 .  OEiivres  (ïnn  auteur  de  sept  ans. 

2.  C'est  un  terme  du  jeu  de  la  bassetle. 

3.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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dites  qu'il  a  pour  moi,  et  quand  ce  ne  seroit  que 
pour  vous  plaire,  je  ferois  la  même  chose,  vous 
aimant  au  superlatif. 


LETTRE   CLV 

LE  DUC  DU  MALXE  A  MADAME  DE  .MONTESPAX  K 

20  février  167S. 

Ma  belle  madame,  je  m'ennuie  fort  de  votre  ab- 
sence; l'amitié  me  la  fait  trouver  bien  longue;  on 
nous  dit  que  vous  revenez,  mais  je  crois  que  cette 
nouvelle  est  fausse.  Saint-Germain  seroit  fort  honoré 
de  votre  retour.  11  me  semble  que  depuis  quelques 
jours  je  trouve  madame  de  Maintenon  plus  triste, 
je  n'en  sais  pas  le  sujet  ;  ce  n'est  pourtant  pas  son 
ordinaire  de  me  céler  ce  qu'elle  pense.  Adieu,  ma 
lionne  madame;  je  vous  prie  d'être  persuadée  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cceur. 


LETTRE  CLYI 

LE  DUC  DU  MALXE  AU  ROI  -'. 

21  février  16TS. 

Je  ferai  tout  mon  possible,  sire,  pour  mériter  les 
louanges  que  Votre  Majesté  me  donne,  et  elles 
m'exciteront  de  faire  de  mieux  en  mieux  pour 
acquérir  l'honneur  de  votre  amitié.  Je  ne  trouve 
rien  sur  la  terre  de  plus  précieux  que  d'être  estimé 
par  le  plus  grand  homme  du  monde. 

1 .  OExivres  d'un  auteur  de  sept  ans. 

2.  OExivres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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LETTRE  CLVII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTE SP AN  ». 

Ce  26  février  1G7S. 

Ma  belle  madame,  ce  que  vous  me  mandez  sur  le 
voyage  me  tient  fort  au  cœur;  depuis  que  vous  m'en 
avez  écrit,  je  persécute  madame  de  Maintenon  pour 
obtenir  d'aller  trouver  le  roi  ;  je  la  fais  souvenir 
toujours  de  marcher,  et  je  crois  que  je  l'obtiendrai 
d'elle  parce  que  je  me  flatte  d'avoir  son  amitié. 
Adieu,  ma  clière  enfant. 

LE    MIGNON. 

LETTRE  CLYIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Le  projet  de  mariage  avec  mademoiselle  de  Floigny  était 
à  peine  rompu,  que  d'Aubigné,  à  l'insu  de  sa  sœur  et  par 
l'entremise  de  ses  amis,  en  entama  un  nouveau.  Il  prit  à 
peine  le  temps  d'avoir  des  renseignements,  arriva  subite- 
ment à  Paris  et  annonça  à  madame  de  Maintenon  qu'il  était 
engagé  avec  Geneviève  Piètre,  fille  de  Simon  Piètre,  médecin 
et  conseiller  du  roi,  et  de  Marguerite  Leclerc  de  Ghateau- 
du-Bois.  Ni  la  naissance,  ni  la  dot,  ni  la  figure  de  l'accordée 
ne  plaisaient  à  madame  de  Maintenon;  mais  elle  n'eut  qu'à 
approuver,  et  le  mariage  se  fit  le  23  février  1678.  D'Au- 
bigné avait  alors  quarante-quatre  ans  et  sa  femme  en  avait 
quinze.  Aussitôt  après  le  mariage,  madame  de  Maintenon 
emmena  sa  belle-sœur  passer  quelques  jours  à  Saint-Ger- 
main, et  c'est  de  là  qu'elle  envoya  à  d'Aubigné  la  première 

1.   Œuvres  d'un  au'eur  de  S( pt  ans. 
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des  lellres  Irès-curieuses  qu'elle  devait  lui  écrire  sur  sa 
femme  et  son  mariage. 

Les  autographes  de  ces  lettres  existent  encore  et  appar- 
tiennent à  M.  Feuillet  de  Conclies.  Ils  renferment  de  nuiu- 
breuses  lignes  raturées  et  qu'il  est  impossible  de  lire.  Ces 
ratures  ont  été  principalement  faites  sur  les  passages 
relatifs  à  madame  d'Aubigné  dont  madame  de  Maintenon 
ne  ménageait  pas  les  défauts.  Elles  sont  de  madame  de 
Maintenon  elle-même,  car  les  soudure.-  faites  pour  dissi- 
muler ces  ratures  sont  aussi  de  sa  main.  Elle  les  fit  proba- 
blement lorsqu'elle  donna  ces  lettres  aux  Dames  de  Saint- 
Cyr  et  pour  ne  pas  blesser  la  duchesse  de  Xoailles,  fille  de 
madame  d'Aubigné,  qui  aurait  pu,  qui  a  dû  les  lire.  Heu- 
reusement je  possède  une  copie  de  ces  lettres  faite  par  les 
Dames  de  Saint-Gyr,  où  la  plupart  des  passages  raturés  se 
trouvent  rétablis,  soit  que  ce  manuscrit  ait  été  fait  avant  la 
rature,  soit  que  le  copiste  ait  pu  lire  à  travers  la  rature, 
qui  n'était  pas  probablement  aussi  complète  autrefois 
qu'elle  l'est  aujourd'hui.  Jai  donc  pu,  grâce  à  cette  copie, 
rétablir  un  grand  nombre  de  passages  raturés,  et  j'ai  pris 
la  précaution  de  les  indiquer  par  cette  marque  [  [. 

La  Beaumelle  n'a  eu  connaissance  que  d'une  copie  en- 
tièrement raturée.  On  ne  trouve  donc  dans  son  édition  au- 
cuns des  passages  que  je  rétablis.  Il  fait  d'ailleurs  subir  au 
texte  tant  de  transformations  et  de  falsifications,  (ju'il 
devient  méconnaissable. 

A  M.  D'AUBIGNÉ  ', 

A  l'hôtel   d'aXJOU,   rue  BETHISY  -.  A  PARIS. 

A  Saint-Germaia,  ce  dimanche  (fin  février)  167S. 

Votre  femme  auroit  besoin  crun  plus  long  séjour 

1,  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conclies. 

2.  Cette  rue  faisait  suite  à  la  rue  des  Fossés-Saint -Gerniain- 
l'AuxeiTois,  entre  les  rues  de  la  Monnaie  et  de  IWrbre-See  ;  elle 
n'existe  plus  et  se  trouve  aujourd'hui  absorbée  par  la  rue  de 
Rivoli. 
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ici,  [car  c'est  une  créature  qui  a  été  très-mal 
nourrie,  et  si  vous  ne  soutenez  les  avis  que  je  lui 
donne,  vous  vous  en  repentirez  quelque  jour,  car 
elle  ne  sera  pas  propre  aux  honnêtes  gens]  *  ;  du 
reste,  elle  paroît  douce,  et  je  ne  lui  vois  point 
encore  de  défaut  qui  ne  vienne  de  [sa  naissance  et]  ^ 
de  son  éducation.  >^ous  irons  mardi  à  Paris;  j'y  suis 
si  incommodée  quand  j'y  couche  et  j'y  incommode 
tanl  les  autres  que  je  reviendrai  ici.  Nous  arriverons 
à  midi  à  l'hôtel  da  Maine;  trouvez- vous-y,  s'il  vous 
plaît,  pour  mener  votre  femme  où  il  vous  plaira. 
Je  crois  que  vous  ferez  bien  de  la  mener  chez  ma- 
dame de  la  Barre  et  chez  ses  oncles.  Vous  la  garderez 
si  vous  ne  savez  qu'en  faire,  sinon  je  la  ramènerai 
ici  pour  tout  le  temps  qu'il  vous  plaira,  et  je  vous  la 
remènerai  la  veille  que  vous  voudrez  partir.  Jugez 
par  mon  style  du  peu  de  loisir  que  j'ai;  il  y  a  dans 
la  chambre  vingt  personnes,  trois  enfants  et  six  ou 
sept  chiens. 

Adieu  jusqu'à  mardi  ;  envoyez  prier  madame  de 
Richelieu  de  m"envoyer  mardi  à  l'hôtel  du  Maine,  à 
midi,  un  carrosse  à  deux  chevaux;  avertissez  Nanon 
de  se  mettre  dedans.  Nous  aurons  mangé;  ainsi  ne 
vous  mettez  point  en  peine  de  nous. 

1  et  2.  Raturé  dans  l'autoiîraphe. 


A  M.  d'albigné  (1678).  M 

LETTRE  CLIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ.  A  PAiU^  ^ 

Saint-Geriuam,  ce  2  de  mars  167». 

Puisque  vous  voulez  que  je  vous  renvoie  madame 
d'Aubigné  samedi,  je  voudrois  bien  vous  la  renvoyer 
vendredi  au  soir;  nous  irons,  ce  jour-là,  lui  montrer 
Versailles,  et  il  me  seroit  plus  commode  de  vous 
renvoyer  de  là  dans  le  carrosse  de  M.  Bontemps; 
elle  en  sera  ravie,  car  elle  a  des  bagatelles  à  acbeter, 
et  elle  ne  le  pourroit  pas  le  dimanche.  Songez  à  ses 
souliers;  c'est  à  mon  cordonnier  que  Ton  en  a  com- 
mandé. Tous  voyez  par  les  heures  que  j'ai  raison  de 
vous  conseiller  de  lui  donner  une  somme;  quand 
cela  sera,  elle  ne  mettra  pas  vingt  ecus  pour  avoir 
un  livre  couvert  de  vaisselle  d'argent. 

J'ai  dit  à  Deslandes,  votre  maître  d'hôtel,  de  vous 
aller  trouver. 

Adieu,  je  n'ai  rien  à  vous  dire,  car  je  garde  tout 
pour  l'ouvrage  que  je  vous  ai  promis,  qui  sera 
quelque  chose  de  bon'^ 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Coiiehcs. 
2*  Voir  plus  loin  la  lettre  datée  du  28  février. 
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LETTRE  CLX 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MONTESPAN^. 

Ce  6  mars  1678. 

Je  voudrois  bien  savoir,  ma  belle  madame,  pour- 
quoi vous  m'écrivez  des  choses  que  je  n'entends 
point  et  qu"il  faille  nécessairement  m'expliquer^.  Je  te 
vais  retrouver  tout  seul,  ma  belle  madame;  j'avoue 
que  je  serai  affligée  de  quitter  madame  de  Mainlenon, 
mais  j'oublierai  mon  affliction  dès  que  je  te  verrai. 


LETTRE   CLXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  3. 

Ce  samedi  à  midi,  6  mars  16TS. 

Je  vous  envoie  mon  instruction^  ;  si  elle  n'est 
bonne,  comptez  l'intention  et  ne  vous  rebutez  pas 
sitôt  de  votre  femme;  elle  est  d'un  âge  à  donner 
encore  de  longues  espérances  sur  sa  correction.  Elle 
a  un  dénigrement  sur  tout  ce  qu'on  lui  donne,  qui 
me  va  être  d'une  grande  épargne,  car  rien  n'est  plus 
triste  que  de  donner  ce  qui  n'est  point  compté.  Je 
vous  ai  marqué  ce  que  je  crois  que  vous  lui  devez 
donner;  je  vous  aurois  conseillé  mille  francs,  si  elle 
n'en  avoit  pas  dépensé  quatre  mille  depuis  huit 

1 .  OEinres  d'an  auteur  de  sept  ans. 

2.  Elle  lui  avait  mandé  quelque  chose  qu'il  fallait  que  madame 
de  Maintenon  lui  expliquât. 

3.  Auto'jraplie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

4.  ^oir  la  leltre  ci-après. 
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jours.  Il  lui  lauL  cet  élé  deux  ou  trois  habits  de 
vingt  pisloles  les  trois,  et  elle  a  la  moitié  de  ce  qui 
faut  pour  l'hiver  qui  vient  :  ainsi  elle  peut  épargner 
les  deux  tiers  de  ce  que  vous  lui  donnerez  cette  an- 
née. Quand  je  lui  parlai  de  robes  de  chambre  unies 
pour  cet  été,  elle  me  répondit  :  a  Quoi  î  sans  or  et  sans 
argent  !  »  Il  n'y  a  personne  qui  ne  crut  qu'elle  en  a 
été  toujours  couverte,  et  il  y  a  huit  jours  qu'elle  n'en 
avoit  jamais  mis.  Mettez-la  d'abord  sur  un  bon  pied, 
et  profitez  de  Téloignement  où  elle  va  être  de  ses 
parents.  Si  vous  me  faites  savoir  ce  qui  se  passera 
entre  vous,  je  lui  donnerai  mes  conseils;  je  lui 
ferai  de  petits  présents  quand  elle  en  usera  bien; 
et  je  la  gronderai  et  paroîlrai  l'oublier  quand  elle  fera 
mal  :  comme  c'est  un  enfant,  il  la  faut  conduire  en 
enfant.  Vous  devriez  trouver  bon  que  sesfemmesme 
mandassent  de  ses  nouvelles,  afin  que  de  tous  côtés, 
nous  travaillassions  à  en  faire  quelque  chose  ;  elle 
n'est  pas  d'un  âge  que  vous  puissiez  jamais  l'aban- 
donner ni  faire  bande  à  part.  Il  ne  faut  pas  compter 
de  la  rendre  raisonnable  en  trois  mois.  Gomme  je 
suis  en  train  d'éducation,  je  sais  ce  qu'il  en  coûte. 

Dites,  s'il  vous  plaît,  à  M.  Yiette  de  me  faire  sa- 
voir l'état  de  cette  affaire  de  M.  Truc,  car  si  mon 
crédit  ne  suffîsoit  pas,  je  ferois  agir  de  plus  grosses 
cordes. 

A  l'égard  du  marquisat  ou  comté  S  je  sais  par  mon 
expérience  que  l'on  en  donne  pour  faire  plaisir; 
mais  je  sais  aussi  que  quand  on  en  empêche  ses 

1.  C'est-à-diic  du  UIkj  de  maïquis  ou  d"  conile. 

H.  2 
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amis  et  ses  valets,  que  l'on  en  vient  bientôt  à  bout. 

J'aurai  très-grand  soin  de  votre  affaire  auprès  de 
M.  Colbert;  j'en  connois  la  justice  et  la  nécessité.  Il 
faut  épargner  pour  pouvoir  payer  tout  doucement 
les  quinze  cents  livres  que  vous  devez.  Ne  tranchez 
pas  si  vite  sur  la  friponnerie  de  M.  Pellet;  il  fau- 
droit  avoir  vu  ce  qu'il  a  fourni  pour  juger  de  ses 
parties;  mais  vous  avez  une  erreur  fort  grande,  et 
fort  ruineuse,  qui  est  de  vouloir  toujours  du  plus 
cher.  Comptez  que  vous  avez  des  points  de  France 
plus  beaux  que  ceux  du  roi  5  et  que  jamais  les  hommes 
ne  les  portent  fins,  à  cause  du  continuel  blanchis- 
sage. Ces  fins-là  sont  pour  les  femmes  qui  mettent 
un  mouchoir  six  mois  sans  le  faire  blanchir.  Si  vous 
consultiez  quelqu'un  sur  vos  emplettes,  vous  auriez 
eu  deux  douzaines  de  belles  chemises  pour  la  dou- 
zaine que  vous  a  faite  M.  Pellet. 

J'ai  fait  écrire  à  M.  Arnaud  par  M.  de  Villette  : 
pour  peu  que  vous  en  tiriez,  ce  sera  un  secours  pour 
payer  vos  dettes  qui  en  effet  ne  sont  pas  exorbi- 
tantes pour  la  dépense  que  vous  avez  faite.  Je  ne 
puis  conseiller  à  madame  de  la  Ghalonnière  de  vous 
donner  sa  fille,  [vous  la  perdriez  sûrement^,]  et 
l'âge  de  madame  d'Aubigné  ne  la  mettroit  pas  à  cou- 
vert; je  crois  notre  cousine  fort  sage,  mais  elle  ne  le 
seroit  pas  d'aller  chez  vous  sans  sa  mère^... 

1.  Raturé  sur  rau'ographe. 

2.  11  y  a  ici  dix-neuf  lignes  raturées  et  devenues  illisibles.  On 
y  dislingue  seulement  :  «  Si  cela  est,  pourquoi  vous  cachez-vous 
de  moi  sur  tout?  »  —  La  copie  des  Dames  que  j'ai  entre  les  mains 
ne  rétablit  pas  ces  dix-neuf  lignes. 
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Adieu,  mon  cher  frère,  ne  pensez  qu'à  vous  di- 
vertir, à  faire  votre  salut,  et  à  vous  régler,  Dieu  aura 
soin  du  restée  Vous  devez  être  sage,  et  vivre  en 
paix;  je  suis  lùen  trompée,  ou  votre  femme  seroit 
jalouse. 

Je  vous  prie  d'envoyer  ma  lettre  chez  M.  de  Ba- 
rillon,  et  de  dire  à  Nanon  de  revenir  quand  vous  se- 
rez parti,  si  Hénaut  continue  à  être  malade. 

L'ouvrage  que  je  vous  ai  promis  est  égaré;  si  je  le 
retrouve,  je  vou^-  l'enverrai. 


LETTRE  CLXII 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  PARIS 2. 

Ce  5^  février  167S. 

L'amitié  que  j'ai  pour  vous  me  fait  souhaiter  que 
vous  ne  soyez  pas  marié  simplement  pour  être  ma- 
rié,  et  que  vous  tâchiez  de  faire  de  votre  femme 

1 .  Encore  une  ligne  rayée  et  illisible. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  Cette 
lettre  est  l'instruction  que  madame  de  Maintenon  annonce  à  son 
frère  dans  les  deux  lettres  v"'écédentcs.  Elle  fut  commencée  le 
28  février,  c'est-à-dire  cinq  jours  après  le  mariage;  mais  elle  fut 
achevée  les  jours  suivants  et  ne  fut  envoyée  que  le  fi  mars.  —  On 
voit  que  la  pédagogie  était  le  grand  penchant  de  madame  de  Main- 
tenon  ;  car  elle  a  à  peine  une  belle-sœur,  qui  n'est  à  la  vérité 
qu'une  enfant  mal  élevée,  qu'elle  se  met  sur-le-champ  à  faire  son 
éducation.  On  verra  qu'elle  le  fait  en  termes  peu  mesurés  et  même 
fort  durs;  mais  cela  prouve  sa  sincérité  et  le  désir  qu'elle  avait 
de  voir  son  frère  heureux.  11  faut  dire  aussi  que  M.  et  madame 
d'Aubigné  méritaient  bien  ce  langage,  la  femme  par  sa  sottise,  le 
mari  par  sa  légèreté,  sa  prodigalité  et  se*  mauvaises  m<iurs. 
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une  personne  raisonnable  ;  sa  jeunesse  me  donne 
courage  d'y  travailler,  et  si  vous  voulez  bien  ne  pas 
détruire  ce  que  je  ferai  de  près  et  de  loin,  j'espère 
que  nous  en  ferons  quelque  cbose. 

Il  me  paroît  que  c'est  une  fille  qu^on  a  gâtée  comme 
fille  unique,  [et  comme  bourgeoise  qui  sont  les  gens 
qui  élèvent  le  plus  mal  leurs  enfants*].  Pour  com- 
mencer par  le  plus  essentiel ,  elle  a  de  la  piété,  et 
vous  devez  la  confirmer  dans  les  bonnes  impressions 
qu'elle  a  là-dessus.  Votre  intérêt  est  conforme  en 
cela  à  celui  de  Dieu,  et  quoiqu'elle  soit  laide,  elle 
trouvera  à  mal  faire,  si  vous  lui  ôtez  ce  qui  peut  la 
retenir. 

Ne  l'empêchez  donc  par  aucune  raison  d^être  ré- 
glée :  qu'elle  ne  se  lève  point  tard,  qu'elle  entende 
la  messe  tous  les  jours,  qu'elle  ne  sorte  jamais  seule; 
mais  qu'elle  ne  fasse  point  la  grande  dame,  et  met- 
tez-la dans  un  milieu  qui  ne  l'abaisse  point,  et  qui 
aussi  évite  le  ridicule,  où  vous  tomberez  tous  deux 
si  vous  le  prenez  sur  un  ton  trop  haut. 

[Elle  est  d'une  incivilité  insupportable  :  c'est  une 
suite  infaillible  de  la  basse  naissance,  et  le  séjour  de 
Coignac  l'achèvera,  si  vous  ne^]  tenez  la  main  à  la 
rendre  honnête,  et  à  ne  pas  recevoir  à  boire  d'un 
laquais,  quand  ce  n'est  pas  le  sien,  sans  le  remercier. 
A  l'égard  des  femmes  de  qualité,  vous  savez  bien 
qu'elle  leur  doit  tout  par  toutes  sortes  de  raisons. 

Je  Tai  fort  priée  de  ne  se  pas  attirer  la  familiarité 
des  hommes;  car  elle  est  très-dangereuse  en  pro- 

1  et  2.  Raturé  dans  l'autographe. 
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vince  où  ils  patinent  et  se  mettent  sur  le  lit  d'une 
femme  par  grossièreté*;  il  faudroit  éviter  ces  ma- 
nières-là, et,  si  \ous  m'en  croyez,  vous  la  laisserez 
souvent  auprès  de  madame  de  Miossens,  qui  pour 
Tamour  de  vous  et  de  moi  en  prendra  soin. 

Elle  est  déréglée  en  tout  :  elle  déjeune  à  onze  heu- 
res, elle  ne  peut  dîner;  il  lui  faut  des  confitures  à 
collation,  du  beurre  à  déjeuner.  l'Enfin  c'est  l'image 
de  la  bourgeoisie,  et  ce  qui  s'appelle  une  caillette 
de  Paris-.] 

Elle  parle  [comme  à  la  halle  %";  mais  c'est  le  moin- 
dre inconvénient,  car  elle  apprendra  bien  à  parler 
français.  Elle  me  paroît  attachée  à  sa  personne,  ["et 
ses  sots  parents  sont  tous  propres  à  la  croire  belle; 
elle  en  est  fort  loin  et  je  lui  ai  déjà  dit;  il  faut  lui 
persuader,  alin  qu'elle  ne  se  donne  aucun  ridicule 
là-dessus^]  Du  reste,  elle  fait  fort  bien  de  s'ajuster; 
elle  est  d'un  âge  à  se  couvrir  de  vert  et  d'incarnat,  et 
seroit  très-mal,  négligée;  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle 
passe  tous  les  matins  deux  ou  trois  heures  au  miroir. 

[Elle  a  été  nourrie  fort  mesquinement  :  cepen- 
dant soit  enfance,  soit  ignorance  du  prix  de  chaque 
chose-',]  soit  qu'on  lui  ait  donné  une  grande  idée  de 
nous,  il  me  paroît  qu'elle  ne  compte  pour  rien  la 
dépense  et  elle  envoyé  tous  les  matins  me  demander 
quelque  chose,  comme  s'il  étoit  égal  de  lui  donner 

1.  On  sait  que  la  langue  du  dix-septième  siècle  était  moins 
chaste  et  moins  prude  que  la  notre.  Les  expressions  dont  se  sert 
ici  madame  de  Maintenon  étaient  celles  de  la  société  la  plus  poli.^.- 
on  les  trouve  d'ailleurs  dans  Molière. 

?,  -i,  4  et  5.  Raturé  dans  l'autographe. 

2. 
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un  habit,  ou  une  douzaine.  Je  crois  que  vous  feriez 
bien,  en  attendant  qu'elle  se  rende  capable,  de  lui 
donner  une  somme  pour  s'entretenir.  Elle  appren- 
droit  à  la  ménager,  et  verroit  que,  quand  elle  auroit 
acheté  une  jupe  trop  chère,  qu'elle  manqueroit  de 
souliers  et  de  rubans.  Il  nous  en  arriveroit  encore 
un  autre  bien  :  c'est  que  quand  l'envie  vous  pren- 
droit  et  à  moi  de  lui  donner  quelque  chose,  elle  nous 
en  sauroit  gré;  ce  qu'elle  ne  fera  pas  tant  qu'elle  ne 
connoîtra  pas  la  dépense  et  l'état  de  nos  affaires;  au 
contraire^  elle  trouvera  toujours  que  nous  ne  lui  en 
donnons  pas  assez.  Si  elle  n'était  pas  habillée  de  neuf 
et  en  fond  de  toutes  choses,  je  vous  conseillerois  de 
lui  donner  mille  francs  par  an;  mais  étant  habillée 
pour  six  mois,  je  crois  que  ce  seroit  assez  de  huit 
cents  francs,  et  vous  et  moi  lui  ferons  toujours  quel- 
que petit  présent.  Vous  ne  sauriez  croire  combien 
de  pareilles  précautions  évitent  de  querelles  ;  elle  ne 
se  trouvera  jamais  assez  brave,  elle  voudra  avoir  quel- 
que argent,  et  par  ce  marché-là,  vous  aurez  le  moyen 
de  lui  faire  valoir  tout  ce  que  vous  ferez  de  plus.  Elle 
a  des  habits  qui  ne  seront  pas  de  saison  à  Coignac, 
il  ne  lui  en  faudra  que  de  légers;  je  lui  enverrai  ce 
qu'elle  me  demandera ,  et  je  l'accoutumerai  à  me  payer 
régulièrement  ce  que  je  ne  voudrai  pas  lui  donner, 
car  je  ne  veux  pas  qu'elle  me  croie  sa  dupe. 

Je  suis  fâchée  qu'elle  ait  deux  demoiselles  :  quand 
elles  serviroient  comme  des  servantes,  ce  qui  n'arrive 
jamais,  c'est  un  ridicule  à  cette  petite  femme  d'avoir 
deux  demoiselles.  Il  est  trop  tard  pour  rien  changer 
là-dessus. 
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J'ai  oublié  de  vous  parler  à\m  liornme  qui  a  servi 
dix  ans  M.  de  Monlchevreuil  ;  il  est  très-fidèle,  et 
propre  à  être  votre  maître  dliôlel;  il  est  excellent 
officier  et  se  méleroit  de  tout  pourvu  qu'il  eût  quel- 
que petit  garçon  sous  lui  à  rollîce:  il  a  appris  son 
métier  chez  feu  madame  de  Monlausier  et  a  servi 
M.  de  la  Bazinière. 

[Si  vous  croyez  pouvoir  être  heureux  avec  votre 
femme,  songez  à  vous  ménager  et  à  ne  vous  en  pas 
lasser;  songez  à  ne  pas  la  dégoûter  par  des  grossiè- 
retés qui  font  leur  effet;  et  empêchez-la  aussi  d'en 
avoir  devant  vous.  Je  vous  conseillerois  de  ne  pas 
coucher  toujours  ensemble  ;  vous  avez  deux  chambres 
bien  commodes  pour  cela  à  Coignac.  Laissez  dire 
tout  le  monde  :  rien  n'est  habile  que  de  se  rendre 
heureux,  de  quelque  manière  qu'on  s'y  prenne*.! 

Madame  d'Aubigné  me  paroit  modeste  :  contirmez- 
ja  dans  de  si  bonnes  coutumes.  Elle  me  parut  em- 
barrassée de  voir  prendre  la  chemise  à  M.  du  Maine  ; 
j'en  fus  ravie,  et  je  vous  prie  de  ne  point  souffrir 
qu'elle  s'habille  ou  se  déshabille  devant  des  hom- 
mes, [et  de  ne  vous  point  montrer  à  elle  devant  vos 
yalets^.] 

Si  elle  est  assez  sage,  et  votre  maison  assez  réglée 
pour  que  l'on  put  faire  la  prière  tous  les  soirs  en 
public,  comptez  que  Ton  doit  cet  exemple  à  ses  do- 
mestiques, que  tout  le  monde  le  fait  ici.  et  que  Dieu 
vous  bénira  si  vous  le  servez. 

Madame  de  Lalaigne  n'a  pas  grand  esprit,  mais 

1.  Raluré  dans  l'autographe. 
'2.  Ratur»^  dans  rautocraphe. 
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c'est  une  très-bonne  femme ,  et  ses  filles  sont  de 
même  âge  que  ma  belle-sœur;  vous  devriez  l'y  lais- 
ser quelquefois  avec  une  fille  pour  la  servir.  Ces  pe- 
tites absences  vous  fourniroient  plus  de  plaisir  à 
son  retour  et  elle  verroit  la  manière  de  vivre  des  au- 
tres; elle  n'apprendra  rien  quand  elle  ne  verra  que 
sa  maison. 

[Madame  de  Villette  est  une  lendore^  qui  ne  lui 
apprendra  pas  à  être  habile;  je  voudrois  que  celle-là 
lui  montrât  à  danser^;]  elle  est  très-agréable  et  très- 
raisonnable,  et  je  ne  comprends  point  que  vous  ne 
vous  accommodiez  pas  de  nos  parents. 

Ne  souffrez  pas,  je  vous  prie,  qu'elle  voie  souvent 
madame  de  Fontmort;  elle  lui  feroit  tourner  la  tête, 
ne  lui  parleroit  que  de  la  cour  et  la  trouveroit  mal- 
heureuse de  n'être  pas  dame  du  palais. 

M.  et  madame  de  Saint-Eugène  me  paroissent  des 
gens  à  qui  vous  pouvez  la  donner  quelc{uefois;  mais 
quand  vous  la  laisserez  avec  des  femmes  raisonnables, 
recommandez-leur  de  la  traiter  comme  leur  fille,  car  si 
vous  ajoutez  à  ce  qu'elle  a  déjà,  que  l'on  la  respecte 
par  la  considération  que  Ton  a  pour  vous  et  pour 
moi,  vous  en  ferez  une  très -impertinente  femme, 
et  qui  ne  sera  pas  supportable  parmi  les  honnêtes 
gens. 

Surtout  ne  la  voyez  point  trop,  de  peur  de  vous  en 
lasser;  accoutumez-la  à  se  passer  de  plaisir  et  à  sa- 
voir demeurer  dans  sa  chambre  à  lire  de  bons  livres 
ou  à  travailler. 

1.  Une  personne  qui  va  ou  parle  lenlenienl. 

2.  Raturé  dans  l'autographe. 


A    M.    n'AURIGNÉ    (1678).  21 

Vous  trouverez  peul-èti'e  bizarre  qu'une  femme 
qui  n'a  jamais  été  mariée*  vous  donne  tant  cVensei- 
gnemenlssur  le  mariage;  mais  j'ose  vous  dire  que  la 
confiance  que  l'on  a  toujours  eue  en  moi  et  mon  expé- 
rience par  tout  ce  que  j'ai  vu  m'ont  fait  voir  que  Ton 
se  rend  souvent  malheureux  par  des  bagatelles  qui , 
revenant  tous  les  jours,  font  à  la  fin  des  grandes  aver- 
sions. J'ai  une  extrême  envie  que  vous  soyez  heu- 
reux ;  et  il  n'y  a  rien  que  je  ne  lisse  pour  y  con- 
tribuer. 

A  l'égard  de  la  dépense,  réglez-la  et  comptez,  mon 
cher  frère,  que  ce  n'est  que  notre  vanité  qui  nous 
rend  nécessiteux.  Si  vous  ne  vouliez  qu'un  bon  lit, 
qu'autant  à  manger  qu'il  vous  en  faut,  qu'être  ha- 
billé selon  votre  condition,  qu'un  équipage  pour  ne 
pas  aller  à  pied,  vous  et  tous  tant  que  nous  sommes 
aurions  assez  de  bien.  L'état  où  vous  avez  été  doit 
vous  faire  goûter  celui  ou  vous  êtes,  et  doit  aussi 
vous  mettre  à  couvert  de  la  vanité  dontje  vous  parle, 
car  vous  attirez  déjà  assez  l'envie  [de  tout  ce  qui 
vous  a  vu  misérable^,]  sans  ajouter  des  dépenses  et 
des  airs  de  grandeur  qui  vous  ont  attiré  mille  ridi- 
cules; vous  n'avez  jamais  été  plus  moqué  que  par 
les  gens  à  qui  vous  donniez  des  repas  magnifiques. 

Je  vous  aiderai  en  tout  quand  vous  ne  mangerez 
que  votre  revenu,  et  votre  famille  me  sera  comme  la 
mienne;  mais  elle  me  deviendra  étrangère,  dès  que 
je  vous  verrai  prendre  un  ton  qui  vous  ruinera  et 

1.  Il  est  impossible  do  tlire  plus  claii-emcnt  {lucllo  sorte  de  ma- 
riage mademoiselle  d'Aul)ipné  avait  fait  en  épousant  Searron. 

2.  Raturé  dans  l'autographe. 
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qui  vous  ridiculisera.  J'aime  encore  mieux  dépenser 
mon  argent  que  de  vous  le  voir  dépenser  mal  à  pro- 
pos. Cliacun  a  ses  fantaisies,  et  je  ne  suis  pas  plus 
avare  que  vous;  maisj'aurois  cinquante  mille  livres  de 
rente  que  je  ne  le  prendrois  pas  sur  le  ton  de  grande 
dame,  et  que  je  n'aurois  pas  de  valet  de  chambre 
comme  madame  de  Goulanges,  ni  de  lit  galonné  d'or; 
le  plaisir  qu'elle  en  a  ne  vaut  pas  les  railleries  qu'elle 
en  essuie.  M.  le  chancelier^  son  oncle  n'en  vou- 
droit  pas  un  pareil  et  est  admiré  pour  sa  modé- 
ration. 

Si  vous  revenez  à  Paris  cet  hiver,  je  prendrai  une 
maison  avec  vous  et  je  vous  donnerai  toutes  les  aides 
possibles. 

Voyez  bien  clair  dans  votre  dépense  et  sachez 
qui  paye  les  bardes  qu'elle  a  prises  de  tous  les  côtés. 
Madame  de  Lancosme  en  a  bien  fait  aussi,  et  en  use 
surtout  bien  obligeamment. 

Souvenez-vous  encore  de  ne  jamais  parler  ni  en 
bien  ni  en  mal  de  votre  femme;  car  on  joue  toujours 
un  mauvais  personnage  là-dessus. 

[Ne  lui  parlez  jamais  ni  de  vos  bonnes  fortunes, 
ni  de  votre  bravoure;  on  n'est  point  sur  ses  gardes 
avec  une  oison  comme  elle,  on  aime  à  lui  en  faire 
accroire,  et  cependant  ou  elle  le  redit,  ou  il  lui  en 
échappe  quelque  chose  qui  est  d'un  grand  ridicule; 
elle  ne  fut  l'autre  jour  qu'un  moment  avec  nous,  et 
elle  nous  rapporta  que  vous  iriez  combattre  les  An- 
glais d'une  façon  risible-.] 

1.  MichelLeTellier. 

2.  Raluré  dans  l'autographe. 
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Vous  ne  craignez  que  moi  en  ces  occasions-là,  ce- 
pendant les  autres  s'en  moquent  davantage  ;  et  quand 
vous  ne  songez  qu'à  m'éviter  et  à  vous  cacher  de 
moi,  vous  tombez  en  des  mains  assurément  plus  dan- 
gereuses. 

Enfin  tout  ceci  est  fondé  sur  l'envie  que  vous 
soyez  heureux  et  estimé;  que  vous  passiez  votre  vie 
doucement,  et  que  vous  répariez  autant  que  vous  le 
pourrez  les  injustices  que  l'on  vous  a  faites;  du 
reste,  si  l'intérêt  que  j'y  prends  vous  importune, 
comptez  que  je  ne  m'en  mêlerai  qu'autant  et  si  peu 
que  vous  le  voudrez  ;  j'en  jugerai  par  la  connaissance 
que  vous  me  donnerez  du  dedans  de  votre  famille; 
mais  ne  vous  contraignez  pas,  car  je  serai  contente 
de  tout,  pourvu  que  vous  le  soyez  K 


LETTRE   CLXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  2. 

A  Saint -Germain,  ce  13  mai's  16  7s. 

Je  vous  envoie  le  bel  ouvrage  dont  je  vous  ai  parlé, 
et  que  je  vous  ai  tant  fait  attendre;  je  vous  prie  de 
le  vouloir  lire  et  d'en  profiter,  car,  comme  il  est  plus 
aisé  de  bien  discourir  que  de  bien  faire,  je  crois  qu'il 
est  raisonnable. 

1.  Celte  longue  et  curieuse  lettre  est  étrangement  falsifiée  dans 
La  Beaumelle.  11  amplifie,  retranche,  translorme  de  telle  sorte  qu'il 
est  impossible  de  comparer  les  deux  te\to.-.  Il  ajoute  d'ailleurs  ;i 
r-ette  lettre  le  fond  de  quatre  autres. 

2.  Manuicril'i  des  Dames  de  Saitit-Cifr, 
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Nanon  m'a  dit  que  vous  étiez  fort  touché  de  la 
marque  d'amitié  que  je  vous  donne  sur  cet  enfant'; 
si  vous  aviez  plus  de  confiance  en  moi  que  vous  n'en 
avez,  vous  me  trouveriez  sur  tout  de  la  même  façon; 
mais  vous  me  craignez  trop,  et  ne  pensez  qu'à  vous 
cacher  de  moi.  J'aurois  pourtant  plus  de  complai- 
sance que  vous  ne  pensez,  et  je  vous  aurois  hien 
épargne  de  l'argent.  Votre  confident  Des  Piolines  est 
rhomme  du  monde  le  plus  affectionné,  et  de  la  plus 
grande  dépense  ;  il  faut  connoître  les  gens  à  qui  on  a 
affaire  et  se  servir  d'eux,  selon  leurs  talents.  Nous 
verrons  et  j'en  aurai  soin.  Songez  seulement  à  vous 
régler  sur  la  dépense  et  à  y  retenir  votre  femme.  On 
dit  qu'elle  vous  résiste  fort;  mettez-la  sur  un  bon 
pied;  vous  ne  pouvez  la  trop  aimer,  mais  il  faut  que 
vous  ayez  dans  les  choses  sérieuses  l'autorité  que  le 
personnage  de  mari  et  la  disproportion  de  l'âge  vous 
doit  donner.  Je  lui  écris  un  mot.  Ne  l'accoutumez 
pas  à  voir  toujours  vos  lettres,  afin  que  je  puisse 
quelquefois  vous  écrire  avec  liberté. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  suis  toute  à  vous^. 

1 .  C'était  un  enfant  naturel  de  d'Aubigné  que  madame  de  Main- 
lenon  voulait  élever. 

2.  La  Beaumelle  a  composé  avec  cette  lettre  et  trois  autres  une 
lettre  de  sa  façon  qui  ne  ressemble  pas  même  par  le  fond  à  celles 
qu'on  trouve  dans  les  autographes  et  les  copies  de  Saint-Cyr. 
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LETTRE  CLXIV 

LE  DLX  DU  3IA1NE  AU  UUl  i. 

13  mars  10  7S. 

Sire,  si  Votre  Majesté  continue  à  prendre  des  vil- 
les, il  faudra  que  je  sois  un  ignorant  :  car  M.  Le  Ra- 
gois  ne  manque  jamais  à  me  faire  quitter  mon  étude, 
quand  la  nouvelle  en  arrive;  et  je  ne  quitte  la  lettre 
que  j'ai  l'honneur  de  vous  écrire  que  pour  aller  faire 
un  feu  de  joie. 

APPENDICE   A    LA    LETTRE    CLXIV. 

Cette  lettre  dans  la  collection  de  La  Beaunielle  (t.  1.  p.  142 
de  l'édit.  de  Nancy;  t.  1.  p.  oS  de  l'ëdit.  de  Gla.-cow)  est 
intercalée  dans  une  lettre  à  madame  de  Montespan.  datée 
de  Maintenons  13  mars.  Cette  dernière  lettre  est  fausse,  dit 
Louis  Racine.  La  date  seule  le  prouve  :  le  14  mars,  madame 
de  Maintenon  n'était  pas  à  Maintenon,  comme  nous  venons 
de  le  voir,  mais  à  Saint-Germain  ;  donc  elle  n'a  pu  recevoir 
à  Maintenon  son  frère  et  sa  belle-sœur. 

Madame ,  vous  ne  pouviez  m'annonccr  une  plus 
agréable  nouvelle  que  la  reddition  de  Gand  :  il  y  a  a})- 
parence  qu'à  l'heure  qu'il  est  la  citadelle  aura  capi- 
tulé. Le  roi  va  revenir  à  vous,  madame,  comblé  de 
gloire.  Je  prends  une  part  infinie  à  votre  joie.  Ma  belle- 
sœur  et  mon  frère  arrivèrent  ici  hier,  pénétrés  de  vos 
bontés  :  le  prince  se  porte  bien.  Je  vais  joindre  ici  une 
copie  d'une  lettre  qu'il  a  écrite  au  rui...  {Sc.it  la  let- 
tre CLXIV.) 

Vous  trouverez,  madame,  Maintenon  bien  changé. 

1.  Œiivrts  d'un  anieur  de  scpl  a)is.  —  Écrite  à  cause  do  la  prise 
de  Gand,  qui  capitula  !<>  'J  mars. 

II.  3 
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Migûard  s'est  surpassé  :  et  ce  portrait  efface  tous  ceux 
des  plus  belles  figures  d'Italie.  Je  vous  laisse,  madame, 
rêver  à  loisir  à  votre  conquérant.  Si  jamais  passion  fut 
pardonnable,  c'est  celle-là  sans  doute  :  mais,  je  le  di- 
rai toujours,  il  n'en  est  point  de  pardonnable  devant 
Dieu,  ni  même  devant  les  hommes. 


LETTRE  CLXV 

LE   DUC  DU  MAINE  AU  ROI'. 

Je  ne  puis  exprimer  ma  joie  de  me  voir  lils  d'un 
roi  qui  fait  tant  de  conquêtes,  et  je  trouve  très-admi- 
rable qu'étant  tout  seul,  Votre  Majesté  puisse  résis- 
ter à  tant  de  gens  réunis  contre  elle.  Je  prends  plus 
de  part  à  sa  gloire  que  personne,  parce  que  j'ai 
beaucoup  de  tendresse  et  de  respect  pour  Votre 
Majesté. 

LETTRE  GLXVI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

La  lettre  clxv  est  la  dernière  de  celles  que  nous  em- 
pruntons aux  Œuvres  d'un  auteur  de  sqjt  ans.  Nous  la  faisons 
suivre  de  l'Épître  dédicatoire  qui  est  en  tête  de  ce  volume. 
Cette  épître  a  été  longtemps  attribuée  à  madame  de  Main- 
tenon  ;  mais  Louis  Racine  écrit  à  la  marge  de  son  exem- 
plaire des  Lettres  publiées  par  La  Beaumelle  :  Cette  lettre  a 
été  faite  par  mon  père.  «  Elle  est  tournée,  dit  Bayle,  de  la 
manière  la  plus  délicate  :  il  semble  ([u'on  n'y  touche  pas  et 

1.  Œuvres  d'un  auteur  de  sept  ans. 
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qu'on  ne  veuillo  qu'efneiirer  :  cependant  on  loue  jusqu'au 
vif  et  on  va  bien  loin  en  peu  de  paroles.  » 

MADAME  DE  MAIXTENOX  A  MADAME  DE  MOXTESPAX. 

Madame,  voici  le  plus  jeune  des  auteurs  qui  vient 
vous  demander  votre  protection  pour  ses  ouvrages. 
Il  auroit  bien  voulu  attendre,  pour  les  mettre  au 
jour,  qu'il  eul  huit  ans  accomplis  :  mais  il  a  eu  peur 
qu'on  ne  le  soupçonnât  d'ingratitude,  s'il  étoit  plus 
de  sept  ans  au  monde  sans  vous  donner  des  marques 
publiques  de  sa  reconnoissance.  En  effet,  madame, 
il  vous  doit  une  bonne  partie  de  tout  ce  qu'il  est. 
Quoiqu'il  ait  eu  une  naissance  assez  heureuse,  et  qu'il 
y  ait  peu  d'auteurs  que  le  ciel  ait  regardés  aussi  fa- 
vorablement que  lui,  il  avoue  que  votre  conversation 
a  beaucoup  aidé  à  perfectionner  en  sa  personne  ce 
que  la  nature  avoit  commencé.  S'il  pense  avec  quel- 
que justesse,  s'il  s'exprime  avec  quelque  grâce,  et  s'il 
sait  déjà  faire  un  assez  juste  discernement  des  hom- 
mes, ce  sont  autant  de  qualités  qu'il  a  tâché  de  vous 
dérober.  Pour  moi,  madame,  qui  connois  ses  plus 
secrètes  pensées,  je  sais  avec  quelle  admiration  il 
vous  écoute  :  et  je  puis  vous  assurer  avec  vérité  qu'il 
vous  étudie  beaucoup  plus  volontiers  que  tous  ses 
livres.  Vous  trouverez  dans  l'ouvrage  que  je  vous 
présente  quelques  traits  assez  beaux  de  l'histoire 
ancienne  :  mais  il  craint  que  dans  la  foule  des  évé- 
nements merveilleux  qui  sont  arrivés  de  nos  jours, 
vous  ne  soyez  guère  touchée  de  tout  ce  qu'il  pourra 
vous  apprendre  des  siècles  passés  :  il  craint  cela 
avec  d'autant  plus  de  raison  qu'il  a  éprouvé  la  même 
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chose  en  lisant  les  livres.  Il  trouve  quelquefois 
étrange  que  les  hommes  se  soient  fait  une  nécessité 
d'apprendre  par  cœur  des  auteurs  qui  nous  disent 
des  choses  si  fort  au-dessous  de  ce  que  nous  voyons. 
Gomment  pourroit-il  être  frappé  des  victoires  des 
Grecs  et  des  Romains,  et  de  tout  ce  que  Florus  et  Jus- 
tin lui  racontent?  Ses  nourrices  dès  le  berceau  ont 
accoutumé  ses  oreilles  à  de  plus  grandes  choses.  On 
lui  parle  comme  d'un  prodige  d'une  ville  que  les 
Grecs  prirent  en  dix  ans  :  il  n'a  que  sept  ans,  et  il 
a  déjà  vu  chanter  en  France  des  Te  Deiim  pour  la 
prise  de  plus  de  cent  villes.  Tout  cela,  madame,  le 
dégoûte  un  peu  de  l'antiquité.  Il  est  fier  naturelle- 
ment :  je  vois  bien  qu'il  se  croit  de  bonne  maison; 
et  avec  quelques  éloges  qu'on  lui  parle  d'Alexandre 
et  de  Gésar,  je  ne  sais  s'il  voudroit  faire  aucune  com- 
paraison avec  les  enfants  de  ces  grands  hommes.  Je 
m'assure  que  vous  ne  désapprouverez  pas  en  lui  cette 
petite  fierté,  et  que  vous  trouverez  qu'il  ne  se  con- 
noît  pas  mal  en  héros.  Mais  vous  avouerez  aussi  que 
je  ne  m'entends  pas  mal  à  faire  des  présents,  et  que 
dans  le  dessein  que  j'avois  de  vous  dédier  un  livre, 
je  ne  pouvois  choisir  un  auteur  qui  vous  fût  plus 
agréable ,  à  qui  vous  prissiez  plus  d'intérêt  qu'à 
celui-ci.  Je  suis,  madame,  votre  très-humble  et  très- 
obéissante  servante. 
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LETTRE  GLXVII 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  PARIS i. 

Ce  mercredi  matin,  mars  lOTS. 

Ne  parlez  guère  d'affaires  avec  les  parents  de  ma- 
dame d'Aubigné;  on  s'aigrit  et  ce  n'est  pas  ce  qui  les 
avance;  mais  pressez  Yielte,  et  servez-vous  du  temps 
que  j'ai  du  crédit  pour  les  mettre  à  la  raison,  et  pour 
vous  tirer  de  leurs  mains.  Pourquoi  dites-vous  que 
vous  êtes  réduit  à  dix  mille  livres  de  rente?  Quand 
cela  seroit,  comptez  que  l'argent  que  vous  touchez 
du  roi  vous  doit  faire  plus  de  profit  que  quinze  mille 
livres  de  renie,  et  que  je  n'ai  encore  pu  voir  deux- 
mille  francs  ensemble  de  Maintenon  ;  mais  ne  faut-il 
pas  que  vous  touchiez  le  revenu  de  votre  femme  tôt 
ou  tard?  Ne  vous  chagrinez  point,  je  vous  eii  con- 
jure; vous  avez  une  femme  dévote,  jeune,  douce  et 
qui  vous  aime;  une  plus  riche  vous  auroit  été  moins 
soumise.  Ouvrez-moi  votre  cceur  avec  plus  de  liberté 
sur  son  sujet,  afin  que  je  la  traite  plus  ou  moins  bien, 
selon  que  vous  en  êtes  plus  ou  moins  content,  et 
comme  vous  la  connoissez  mieux  que  moi,  il  faut 
que  vous  m'appreniez  à  quoi  elle  est  sensible,  afin 
de  la  punir  ou  de  la  récompenser  comme  un  enfant. 
Vous  croyez  bien,  je  pense,  que  tous  les  petits  plai- 
sirs que  je  lui  fais  sont  sur  votre  compte,  et  dans 
l'espérance  qu'ils  vous  épargnei'ont  ce  que  je  lui 
donne.  Regardez  tous  les  bons  endroits  de  voire 

1.  Autofjra^'hr  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Condies. 

3. 
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mariage,  puisqu'il  est  fait;  Dieu  l'a  permis;  songez  à 
votre  salut,  réjouissez-vous,  ne  jouez  point  du  tout, 
si  vous  m'aimez,  et  épargnez.  Jouissez  du  loisir,  du 
repos  et  de  la  liberté,  et  surtout,  mon  cher  frère, 
opposez-vous  à  une  mélancolie  qui  est  votre  pente 
naturelle.  Yenez ici  quand  vous  voudrez;  ou  à  Saint- 
Germain,  s'il  vous  est  plus  commode;  cela  n'im- 
porte, vous  ne  manquerez  point  de  gens  qui  vous 
présenteront.  Si  vous  devenez  chagrin,  vous  m'en 
allez  donner,  car  je  vous  aime  plus  tendrement  que 
je  ne  vous  le  dis,  et  je  revins  l'autre  jour  ravie  de  ce 
que  je  vous  trouvai  plus  sain  et  plus  gai.  Songez, 
mon  cher  frère,  en  quel  état  nous  sommes  nés,  et 
nous  nous  trouverons  heureux  ^ 

Je  meurs  d'envie  de  faire  plaisir  à  M.  Legois; 
mais  il  voudroit  que  je  fisse  tout  et  je  n'ai  pas  le 
temps  de  lui  chercher  condition  ;  il  faut  qu'il  me  pré- 
sente des  moyens  de  le  servir  et  je  n'en  négligerai 
aucun;  c'est  tout  ce  que  je  puis. 


LETTRE  GLXVIir- 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  GOIGxNAG  K\ 

A  Saint-Germain,  ce  2  avril  1678. 

Je  trouvois  bien  mauvais  de  ne  pas  recevoir  de  vos 

1 .  Les  misères  de  son  enfance  avaient  fait  une  si  profonde  im- 
pression sur  madame  de  Maintenon  qu'elle  en  garda  toujours  le 
souvenir. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

3.  D'Aubigné  était  parti,  à  la  fin  de  mars,  pour  Cognac  avec  sa 
femme  :  il  y  resta  jusqu'au  mois  de  novembre. 
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nouvelles,  et  j'élois  inquiète  de  votre  voyage;  car 
ils  sont  bien  fatigants  dans  la  saison  que  vous  l'avez 
fait.  Je  ne  suis  pas  surprise  de  la  maigreur  de  vos 
chevaux  :  vous  êtes  bien  heureux  qu'ils  ne  soient 
pas  morts. 

Ne  vous  mettez  point  en  peine  de  madame  d'Au- 
bigné  :  elle  est  très-jeune  et  nous  sommes  les  plus 
forts;  ainsi  nous  la  mettrons  sur  le  pied  que  nous 
voudrons ,  pourvu  que  vous  ne  la  gâtiez  point  et 
que  petit  à  petit  i^^ous  tâchiez  de  lui  ôter  de  très- 
mauvaises  habitudes  que  la  mauvaise  nourriture  lui 
a  données;  je  vous  en  ai  marqué  plusieurs  dans  ma 
lettre^,]  et  vous  travaillerez  à  votre  repos  et  au  bon- 
heur de  votre  famille,  si  vous  tachez  de  la  rendre 
raisonnable.  Si  vous  jugez  que  j'y  puisse  contribuer, 
vous  n'avez  qu'à  dire  et  ne  me  pas  épargner;  car  il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fasse.  Menacez-la  de  moi  :  je 
gronderai,  je  lui  ferai  des  présents;  enfin  il  n'y  a 
rien  que  je  ne  fasse.  Elle  me  haïra  peut-être;  mais 
il  n'importe,  je  serai  contente,  si  elle  est  une  hon- 
nête personne.  Je  suis  ravie  que  ma  lettre  ne  vous 
ait  pas  déplu;  croyez-moi  tous  deux,  et  vous  en 
serez  plus  heureux  et  plus  estimés  ;  l'expérience  du 
monde  vaut  du  bon  sens,  et  j'ai  tant  vu  de  choses 
cjue,  par  cette  raison-là,  je  crois  pouvoir  donner  un 
bon  conseil-  Faites  ce  que  je  vous  ai  mandé  à  l'égard 
de  la  dépense  :  M.  Scarron  ne  me  donnoit  que  cinq 
cents  francs.  Elle  a  un  fonds  de  bardes,  et  si  vous 
lui  donnez  huit  cents  francs,  elle  en  aura  assez  avec 

1.  Raluré  sur  rautograplip. 

2.  La  lettre  du  28  fj^vrier. 
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les  petits  présents  que  vous  et  moi  lui  ferons,  que 
nous  réglerons  selon  qu'elle  fera  bien  ou  mal.  C'est 
un  enfant  :  il  faut  la  gouverner  en  enfant,  etles  moin- 
dres choses  que  nous  lui  donnerons  lui  feront  plai- 
sir, quand  elle  aura  son  argent  à  gouverner,  au  lieu 
qu'elle  sera  toujours  mal  contente  quand  elle  croira 
n'avoir  qu'à  désirer.  Je  suis  fort  de  votre  avis  sur 
votre  séjour  à  Paris,  et  si  vous  vous  mettez  sur  le 
pied  de  ne  pas  donner  à  manger  tous  les  jours,  vous 
y  vivrez  pour  beaucoup  moins  qu'à  Coignac.  Pro- 
menez-vous un  peu  cet  été  pour  épargner;  laissez 
votre  femme  avec  une  fille  et  un  laquais  à  madame  de 
Miossens;  cela  ne  l'incommodera  nullement.  Quand 
vous  voudrez  revenir,  mandez-le-moi,  je  vous  cher- 
cherai une  maison,  et  en  payerai  la  moitié.  Dites 
franchement  le  quartier  que  vous  voudriez;  car  ils 
me  sont  assez  indifférents.  Si  vous  vivez  avec  règle, 
je  vous  ferai  plaisir  en  tout  ce  que  je  pourrai;  je 
donnerai  mon  carrosse  à  votre  femme;  il  ne  vous 
faudroit  garder  que  quatre  chevaux,  un  cocher  et  un 
postillon  qui  sût  mener  et  qui  serviroit  de  portier, 
quand  elle  ne  sortiroit  pas.  Il  faut  lui  mettre  l'ou- 
vrage en  tête,  et  qu'elle  ne  s'accoutume  point  à  cou- 
rir les  rues  et  h  voir  mauvaise  compagnie.  Enfin  tout 
dépend  de  bien  enfourner  dès  le  commencement.  Il 
n'y  a  qu'une  chose  qui  m'embarrasse  qui  sont  les 
meubles.  Il  ne  faut  pas  que  vous  comptiez  d'aban- 
donner Coignac,  on  vous  l'ôterait  petit  à  petit;  on 
comrnenceroit  par  le  logement,  et  on  viendroit  aux 
appointements  ;  vous  y  avez  des  profits  qu'il  ne  faut 
pas  perdre  :  il  faut  y  laisser  vos  meubles.  C'est  une 
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ruine  d'aller  et  venir,  et  que  Deslandcs  ou  la  Yalléo 
V  allassent  dans  les  temps,  ramasser  voire  chauffage, 
votre  foin,  votre  vin,  qui  vous  serviroit  bien  dans 
les  suites,  ou  le  vendre  si  le  temps  étoit  bon.  Il  faut 
passer  un  an  ici  ou  dix-huit  mois,  aller  passer  là  un 
été  ou  un  hiver,  afin  d'en  demeurer  maître.  Il  ne 
faut  pas  grands  meubles  ici,  une  antichambre,  une 
chambre  et  une  garde-robe  suffisent  avec  des  lits  de 
valets.  Je  vous  aiderai  surtout  ce  que  je  pourrai.  Je 
vous  conseille  pourtant  d'apporter  votre  vaisselle, 
si  vous  le  pouvez  sans  grands  frais,  ou  du  moins  une 
partie;  il  en  faut  peu  quand  on  mange  tout  seul,  et 
aux  occasions  je  vous  en  prêterois.  Je  vous  parle  sur 
tout  ce  détail,  parce  que  j'ai  plus  de  temps  à  cette 
heure  que  lorsque  la  cour  sera  ici  ^  Mandez-moi  de 
votre  côté  tous  les  desseins  pour  votre  ménage,  et 
vous  verrez  que  j'y  entrerai  avec  amitié  et  plaisir. 
Que  je  sache  ce  que  vous  voulez  mettre  pour  votre 
part  à  une  maison,  et  surtout  mettons-nous  bien  dans 
l'esprit  que  nous  ne  sommes  tous  incommodés  dans 
nos  affaires,  que  par  notre  vanité.  Il  y  a  peu  de  gens 
qui  n'eussent  de  quoi  fournir  à  manger  pour  la  néces- 
sité, à  s'habiller  chaudement  en  hiver  et  légèrement 
en  été,  et  à  avoir  assez  de  valets  pour  nous  servir 
dans  nos  besoins^  Croyez  que  tous  les  prônes  que  je 
vous  fais  ne  sont  que  pour  vous  rendre  heureux,  et 
vous  ne  le  serez  jamais  que  vous  ne  soyez  réglé.  Je 

1.  Elle  revint  le  27  avril. 

2.  Le  shie  concis  de  madame  de  Maintenon  le  rend  quelqiierojs 
obscur.  Elfe  veut  dire  :  «  II  y  a  peu  de  gens  qui  (sans  les  dépense* 
causées  par  la  vanité)  n'eussent  de  quoi  fournir,  etc.  » 
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crois  que  vous  devez  vendre  voire  maison  de  Saint- 
Gloud,  quand  vous  en  trouverez  l'occasion  et  mettre 
l'argent  sur  la  ville. 

L'affaire  de  M.  Truc  est  accommodée.  J'ai  voulu 
mettre  [votre  enfant^]  à  Maintenon;  mais  on  n'a  ja- 
mais voulu  le  rendre;  donnez  ordre  si  vous  voulez 
en  être  déchargé,  je  serai  toujours  prête  à  le  prendre. 
Xe  vous  servez  pas  de  Des  Rolines  dans  les  achats, 
c'est  un  homme  ruineux,  et,  sur  ma  parole,  nous  fe- 
rons vos  commissions  à  meilleur  marché.  Vous  écri- 
vez un  peu  trop  succinctement  pour  un  homme  à 
qui  je  prends  tant  d'intérêt;  j'aimerois  à  savoir  un 
peu  plus,  et  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  vous  faites. 

M.  Colhert  est  dans  une  douleur  qu'il  faut  laisser 
passer^  et  puis  je  lui  parlerai. 

Adieu,  mon  cher  frère ^ 

1.  Raturé  dans  l'autographe. 

'2.  A  cause  de  la  mort  de  sa  belle-fdle,  la  marquise  de  Seigne- 
lay,  fille  du  marquis  d'Alègre. 

3.  Voici  comment  La  Beaumelle  réduit  et  arrange  celte  lettre  : 
«  Nous  sommes  les  plus  forts.  Nous  en  viendrons  à  bout.  Elle  me 
haïra  peut-être.  Peu  m'imiiorte,  pourvu  qu'elle  devienne  raison- 
nable. Je  suis  ravie  que  ma  lettre  ne  vous  ait  pas  déplu.  Le  juge- 
ment vaut  de  l'expérience.  Et  j'ai  vu  de  près  tant  de  ménages 
que  Je  crois  pouvoir  parler  du  vôtre.  Monsieur  Scarron  ne  me 
donnait  que  cinq  cents  francs.  Laissez  à  madame  de  Miossens  votre 
femme.  Quand  vous  voudrez  revenir,  écrivez-le-moi.  Je  vous  cher- 
cherai une  maison  à  Paris.  Tous  les  quartiers  me  sont  indifférents. 
Lequel  aimez-vous  le  mieux?  Il  ne  faut  point  renoncer  à  Cognac. 
On  vous  l'ôterait  insensiblement.  M.  Colbert  est  dans  une  douleur 
qu'il  faut  laisser  passer,  etc.  » 
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LETTRE  CLXIX 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  NIORT  i. 

2  avril  1G78. 

Je  serai  ravie  de  tout  ce  qui  pourra  mettre  la  paix 
dans  notre  famille,  car  je  souffre  de  leur  désunion 
par  honnêteté  et  par  vanité  ;  l'honnêteté  en  est  fort 
blessée  et  la  vanité  aussi ,  tous  leurs  procédés  sen- 
tant bien  plus  les  bourgeoises  d'une  petite  ville  que 
les  demoiselles.  Quant  aux  moyens  de  se  revoir, 
vous  avez  trouvé  des  expédients  dans  des  affaires 
plus  diftlciles,  et  je  crois  que  vous  ne  demeurerez 
pas  court  sur  celle-là.  Si  ma  considération  entre  pour 
quelque  chose,  vous  pouvez  assurer  celle  qui  fera  le 
plus  de  pas  que  je  lui  en  aurai  le  plus  d'obligation. 
Ce  seroit  très-agréable  de  haïr,  et  si  Dieu  ne  m'ai- 
doit,  je  pourrois  bien  ne  vouloir  pas  me  raccommo- 
der; mais  si  j'avois  tant  fait  de  m'y  résoudre,  je  doute 
que  je  fisse  des  difficultés  sur  le  plus  ou  sur  le  moins 
d'avances;  je  crois  avoir  assez  montré  combien  je 
désire  leur  réconciliation  pour  n'avoir  rien  à  dire  de 
plus. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  j'embrasse  la  mère  et 
tous  les  enfants.  La  cour  arrive  jeudi.  Quand  j'en- 
tendrai parler  du  voyage  de  Constantin ople,  je  serai 
alerte^;  soyez-le  aussi  et  suppléez  au  peu  de  temps 
que  l'on  me  laisse  pour  les  affaires  de  mes  proches 
ni  pour  les  miennes. 

1.  Mauuscrils  de.  mademoiselle  d'Aïunalv. 

2.  Villette  désirait  avoir  la  mission  de  conduire  noire  ambas- 
deur  à  Constantinople. 
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Si  madame  de  Yillette  voit  madame  d'Aubigné,  je 
la  prie  de  lui  apprendre  le  menuet,  à  se  tenir  droite, 
et  à  marcher  comme  une  autre;  sa  jeunesse  me  donne 
le  courage  de  penser  à  la  faire  raisonnable,  quoique 
je  voie  bien  que  le  travail  est  grand  et  le  succès  in- 
certain. 


LETTRE  CLXX 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAG  >. 


Ce  27  avril  1678. 


Vous  passez  trop  légèrement  sur  l'article  de  ma- 
dame d'Aubigné;  je  crois  quelquefois  que  vous  n'ai- 
mez pas  que  j'aie  connoissance  de  vos  affaires,  et 
après,  je  crois  que  c'est  que  votre  style  est  concis,  et 
que  vous  n  avez  nulle  intention  de  vous  cacher  de 
moi.  Éclaircissez  mes  doutes  une  fois  pour  toutes,  et 
croyez  que  je  m'accommoderai  sans  chagrin  de  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Je  ne  veux  que  vous  faire  plaisir, 
et  dès  que  ce  vous  en  sera  un  que  je  ne  me  mêle  de 
rien  dans  votre  famille,  je  ne  vous  en  parlerai  jamais 
et  ne  vous  en  saurai  point  mauvais  gré.  Ce  qui  me 
fait  vous  demander  ce  que  vous  voulez  là-dessus, 
c'est  que  je  veux  régler  ma  conduite  de  concert  avec 
vous  et  la  rendre  différente  selon  votre  goût.  Tous 
ne  me  mandez  point  si  vous  êtes  content  de  votre 
femme,  si  vous  l'aimez,  si  elle  se  mêle  de  voire  mai- 
son^ si  vous  avez  fait  ce  marché  que  je  vous  avois 

1.  Autographe  du  caLiuel  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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conseillé  pour  son  entretien,  si  vous  êtes  content  de 
Deslandes;  en  un  mot  vous  n'entrez  dans  aucun  dé- 
tail; et  c'est  ce  que  l'on  veut  des  gens  que  l'on  aime. 
[Madame  de  Miossens  n'en  use  pas  de  même,  et  me 
rend  un  compte  si  exact  de  tout  ce  qui  se  passe  chez 
vous  que  je  crois  y  être.  Tourmentez  bien  madame 
d'Aubigné  sur  son  incivilité;  c'est  ce  cjui  lui  fera 
reprocher  le  plus  sa  basse  naissance,  et  ce  qui,  en 
effet,  la  marque  davantage;  il  ne  faut  pas  la  ménager 
là-dessus  ;  c'est  un  petit  inconvénient  de  fâcher  une 
personne  de  quinze  ans^l  Je  suis  ravie  de  ce  que 
vous  songez  à  être  homme  de  bien. 

Ce  29.  —  Ma  lettre  a  été  interrompue,  vous  savez 
que  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  mon  temps.  Je  n'oublie 
pas  votre  affaire  auprès  de  M.  Golbert,  et  j'espère  en 
venir  à  bout.  Je  suis  bien  aise  que  celle  du  lieutenant 
général  soit  finie;  j'en  parlerai  à  M.  de  Crussol,  car 
je  ne  crois  pas  être  fort  bien  avec  M.  de  Montausier. 
Je  ne  vous  donne  point  de  conseil  sur  passer  cet  hiver 
à  Paris  ou  à  Coignac;  il  faut  que  vos  affaires  vous 
règlent  ;  mais  quand  vous  y  viendrez,  je  vous  don- 
nerai toutes  les  aides  qui  me  seront  possibles.  Ouand 
nous  mettrons  cinq  cents  écus  à  une  maison,  elle 
sera  très-belle,  et  selon  toutes  les  apparences,  nous 
n'y  serons  pas  souvent  ensemble.  Je  ne  sais  si  on  a 
envoyé  de  l'ouvrage  à  ma  belle-sœur  ;  c'est  une  bonne 
habitude  à  lui  donner,  [et  si  elle  va  joindre  le  liberti- 
nage à  la  fainéantise  d'une  bourgeoise  fille  unique, 
ce  sera  un  emplâtre  insupportable  *.]  Ne  vous  rebu- 

1,  Tout  ce  passage  est  ratiir''  ilan>  1  aulograplii^ 

2.  Ray/^  tlans  rautographe 
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tez  pas  d'elle,  quoi  qu'elle  fasse;  elle  est  d'un  âge  qui 
nous  doit  donner  courage.  Il  faudroit  qu'elle  m'écri- 
vît plus  souvent  et  plus  amplement;  j'aurai  la  com- 
plaisance de  lui  faire  réponse,  et  si  elle  a  du  sens, 
elle  en  profitera  pour  apprendre  à  écrire.  Vous  voyez 
que  je  ne  ménage  rien^  et  que  je  suis  en  train  d'édu- 
cation; on  y  seroit  à  moins  et  il  paroit  que  je  ne  suis 
pas  sans  talent  là-dessus. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Songez  à  votre  salut  et  à 
vous  réjouir;  vous  n'avez  plus  que  cela  à  faire,  et 
il  y  a  bien  des  gens  qui  voudroient  être  de  même. 


LETTRE  GLXXI 

:sOTE     PRÉLIMINAIRE 

On  ne  trouve  aucune  lettre  de  madame  de  Maintenon  du 
mois  de  mai  au  mois  d'octobre  1678.  Elle  continuait  à  de- 
meurer à  la  cour,  mais  elle  était  de  nouveau  en  grande  ai- 
greur avec  madame  de  Montespan.  Celle-ci,  enceinte  pour 
la  septième  fois,  accoucha  secrètement  d'un  fils,  le  comte 
de  Toulouse,  le  6  juin  1678.  Gomme  pour  mademoiselle  de 
Blois,  le  roi  n'osa  pas  demander  à  madame  de  3Iaintenon  de 
faire  l'éducation  de  ce  nouveau  témoignage  de  sa  faiblesse. 
Mademoiselle  de  Blois  et  le  comte  de  Toulouse  furent  cachés 
et  nourris  par  la  femme  de  l'intendant  de  M.  Le  Teliier.  lis 
furent  légitimés  en  novembre  1681,  et  parurent  à  la  cour 
en  1684. 

Le  comte  de  Toulouse  fut  le  dernier  enfant  de  madame 
de  Montespan.  A  partir  de  cette  naissance,  le  roi  se  lassa 
définitivement  d'elle;  mais  son  goût  pour  les  femmes  ne 
cessa  point,  et  nous  le  verrons  l'année  suivante  se  pas- 
sionner pour  une  nouvelle  favorite,  mademoiselle  de  Fon- 
tanges.  Cependant  Bossuet,  Bourdaloue  et  les  autres  per- 
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sonnages  du  parti  pieux  ne  cessaient  pas  leurs  exhortations; 
madame  de  Maintenon,  qui  prenait  de  plus  en  plus  de  l'as- 
cendant sur  son  esprit,  ne  ménageait  pas  les  siennes;  les 
désordres  du  prince  étaient  mêlés  d'accès  de  dévotion,  et 
l'on  pouvait  prévoir  que  les  conseils  de  la  piété  et  de  la 
raison  finiraient  par  l'emporter. 

Il  n'y  a  dans  les  lettres  de  madame  de  Maintenon,  en 
1678,  rien  qui  se  rapporte  à  tout  cela  :  elle  ne  semble  en  ce 
temps  occupée  que  de  son  frère  et  surtout  de  l'éducation  de 
sa  belle-sœur.  D'Aubigné  ne  resta  que  six  mois  à  Cognac, 
et  dès  le  mois  de  novembre,  il  revint  à  Paris  avec  sa  femme, 
avec  l'intention  d'y  rester  au  moins  un  an.  Il  prit  logement 
d'abord  dans  Tliôtel  du  Maine  (voir  page  41),  ensuite  dans 
la  rue  appelée  alors  Sainf-Pére,  et  que  nous  nommons  au- 
jourd'hui des  Saints-Pères. 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIX  i. 

A  Versailles,  ce  6  octobre  167S. 

J'ai  donné  le  placet  dont  vous  m'aviez  chargée, 
lequel  a  été  renvoyé  par  quatre  raisons.  La  première 
est  la  difficulté  que  le  roi  fait  pour  les  nouveaux  éta- 
blissements des  maisons  religieuses  ;  la  deuxième 
l'amortissement  qu'elles  demandoient  ;  la  troisième 
le  droit  de  lods  et  vente  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
dont  le  roi  ne  peut  disposer  en  conscience  ;  et  la 
quatrième  le  peu  d'argent  qui  lui  reste  des  écono- 
mats que  l'on  emploie  tous  pour  la  conversion  des 
huguenots. 

Je  crois  même  que  cette  dernière  demande  a  nui 
aux  autres;  car  il  n'est  guère  raisonnable  d'établir 
un  hôpital  pour  lequel  on  demandât  avant  qu'il  soit 
fait.  Voilà,  monsieur,  ce  qu'on  m'a  répondu.  Je  suis 

1.  Mayniscrilfi  des  Dames  de  Sainl-Cijr. 
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fâchée  d'avoir  si  mal  réussi  à  une  chose  que  vous  dé- 
siriez et  qui  étoit  pour  une  maison  que  vous  savez 
que  j'aime  en  général  et  en  particulier.  Vous  avez 
aussi  laissé  passer  la  Saint-François  sans  vous  souve- 
nir de  moi  ;  ne  croyez  pas  que  rien  me  fasse  oublier 
une  négligence  de  vous;  je  ne  laisse  pourtant  pas 
d'être  votre  très-humble  servante. 


LETTRE  CLXXII 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGNAC  K 

A  Maint enon,  ce  29  octobre  167 S. 

Je  vous  écrivis  hier  en  partant  de  Versailles;  mais 
dans  la  crainte  qu€  ma  lettre  ne  soit  perdue,  je  vais 
vous  redire  à  peu  près  ce  qu'elle  contient.  On  ne 
peut  être  plus  fâchée  que  je  le  suis  de  la  petite  vé- 
role de  ma  belle-sœur;  et  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  son  teint  puisse  s'en  sauver;  je  Tespère  un 
peu  sur  sa  grande  jeunesse.  Il  en  arrivera  ce  qu'il 
plaira  à  Dieu;  elle  sera  estimable  et  aimable  tant 
qu'elle  fera  comme  elle  fait.  Nous  ne  craignons  pas 
tant  la  petite  vérole  que  vous  pensez  et  il  n'y  a  rien 
à  changer  aux  mesures  que  nous  avons  prises.  Je 
vous  recevrai  ici  quand  vous  y  viendrez;  faites-moi 
savoir  le  jour  afin  que  je  m'y  rende;  madame  d'Au- 
bigné  y  demeurera,  si  elle  veut,  sinon  elle  trouvera 
un  appartement  meublé  dans  le  logis  des  princes^; 


1,  Ai'iographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  C'est-à-dire  à  l'hôtel  du  Maine,  à  Paris. 
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ce  lui  sera  un  prétexte  (qui  n'est  que  trop  bon)  pour 
ne  voir  guère  de  monde,  et  pour  se  mettre  d'abord 
sur  le  bon  pied  pour  sa  conduite;  enfin  elle  fera  ce 
qu'elle  voudra,  et  toutes  les  fois  que  Ton  me  dit 
qu'elle  n'aime  que  Dieu  et  vous,  je  suis  si  contente 
d'elle  qu'il  n'y  a  point  de  plaisir  que  je  ne  voulusse  lui 
faire.  Yoici  un  fâcheux  contre-temps  pour  vous;  je 
suis  bien  fâchée  de  mon  côté  que  vous  voyez  Mainte- 
non  en  hiver,  car  il  perd  beaucoup  de  ses  agréments  ; 
j'ai  donné  ordre  au  logis  des  princes  pour  que  vos 
meubles  soient  reçus. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux. 

Votre  laquais  m'a  dit  que  votre  cuisinier  est  de- 
meuré à  Goignac.  J'en  ai  un  que  je  vous  prêterai  si 
vous  voulez  et  qui  n'a  rien  à  faire;  si  dans  les  suites 
vous  pouviez  vous  passer  d'une  femme,  il  y  en  a  de 
bien  habiles  à  Paris.  Nous  en  parlerons  à  loisir.  Je 
compte  que  vous  pourrez  être  ici  les  premiers  jours 
de  décembre  * . 


LETTRE  CLXXIIP 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  L'HOTEL  DU  MAINE'. 

Ce  jour  de  Saint-Thomas,  décembre  1678. 

Madame  de  Maintenon  a  la  migraine  si  violente 
qu'elle  ne  peut  vous  écrire  elle-même.   Elle  m'a 

1.  D'Aubigné  arriva  à  Paris  en  novembre. 

2.  Autographe  du   cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  La 
lettre  paraît  être  de  Nanon. 

3.  L'hôtel  du  Maine  était  situé  dans  la  rue  Saint-Thomas  du 
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commandé  de  le  faire  pour  vous  mander,  monsieur, 
qu'elle  et  madame  de  Montespan  iront  vendredi  à 
Paris  ;  elles  vous  prient  de  leur  envoyer  votre  carrosse 
à  onze  heures  précises  du  matin  à  la  porte  Saint-Ho- 
noré  ;  elles  iront  chez  vous  à  une  heure  après-midi  ; 
madame  votre  sœur  vous  prie  de  vous  y  trouver  pour 
donner  la  main  à  madame  de  Montespan  à  la  descente 
du  carrosse  ;  elle  vous  prie  aussi  qu'elles  trouvent  la 
maison  vide,  et  que  personne  ne  sache  qu'elles  vont 
à  Paris.  Elle  ne  croit  pas  que  madame  de  Montespan 
hasarde  de  voir  madame  d'Auhigné,  à  cause  de  la 
petite  vérole;  qu'elle  ne  laisse  pourtant  pas  de  se 
mettre  fort  proprement  avec  quantité  de  cornettes 
dans  son  lit  liien  propre  et  la  chambre  aussi,  car  elle 
n'est  pas  sûre  qu'elle  ne  Taille  pas  voir. 

Madame  vous  prie  aussi  de  faire  savoir  à  M.  de 
Mortemart  qu'elles  iront  à  Paris  vendredi,  afin  qu'il 
fasse  tenir  le  dîner  prêt  pour  une  heure  après-midi. 

Madame  a  une  manière  de  rhumatisme  dans  la  tête 
et  partout  le  corps  qui  la  tient  depuis  hier  au  soir 
fort  violemment. 


APPENDICE   A    l'année    t678. 

A  la  fin  de  cette  année  on  trouve  encore  dans  les  éditions 
de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  88  ;  édit.  d'Ams- 
terdam, t.  I,  p.  69)  une  fraude  littéraire;  c'est  une  lettre 

Louvre.  C'était  l'hôlel  de  Longueville,  si  fameux  du  temps  de  la 
Fronde  et  de  la  ducliesse  de  Chevreuse,  Mesdames  de  Montespan 
et  de  Maintenon  y  demeuraient  quand  elles  venaient  à  Paris.  D'Au- 
Ligné  et  sa  femme  y  prirent  momentanément  séjour.  Cet  hôtel 
est  aujourd'hui  détruit,  ainsi  que  la  rue  où  il  se  trouvait. 
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>ans  date  qu'il  dit  adressée  par  madame  de  Brégy  à  madame 
de  Maintenon.  Cette  lettre  est  tout  simplement  empruntée 
aux  Lettres  et  poésies  de  madame  la  comtesse  de  Brégy, 
\  vol.  in-I8,  Leyde,  16G6.  Elle  est  dans  ce  volume,  sans 
date,  adressée  à  madame  la  marquise  de  31...,  et  une  autre 
lettre  témoigne  que  cette  marquise  est  madame  de  Montau- 
sier,  gouvernante  du  Dauphin.  La  Beaumelle  n'en  a  pas 
moins  l'assurance  de  donner  cette  lettre,  imprimée  en  1666, 
pour  une  lettre  écrite  à  madame  la  marquise  de  Maintenon^ 
laquelle  n'a  pris  ce  nom  qu'en  1674.  Madame  de  Brégy,  née 
en  1619,  morte  en  1693,  avait  été  l'une  des  dames  de  la 
reine  Anne  d'Autriche;  elle  ne  connaissait  aucunement  ma- 
dame de  Maintenon.  La  lettre  ne  présente  aucun  intérêt  : 
nous  la  donnons  uniquement  pour  ne  rien  omettre  des  su- 
percheries de  La  Beaumelle. 

LA  COMTESSE  DE  BRÉGY  A  MADAME  DE  MALNTENON. 

En  vérité,  madame,  l'on  rachète  si  bien  par  l'ennui 
de  votre  absence  le  plaisir  de  vous  avoir  vue,  que  je  ne 
puis  vous  être  obligée  de  la  visite  que  vous  m'avez  faite 
ici  par  la  peine  qu'elle  me  laisse.  Et  le  monde  se 
montre  en  vous  d'un  si  beau  côté,  que  j'ai  pensé  quit- 
ter ma  solitude  pour  m'y  en  retourner,  si  je  ne  m'étois 
souvenue  que  de  tous  ceux  qui  le  composent,  il  n'en 
est  presque  point  qui  vous  ressemble.  Cela  m'a  fait 
rentrer  de  bon  cœur  dans  mon  ermitage,  avec  dessein 
de  me  servir  de  la  liberté  de  la  solitude ,  pour  penser 
souvent  à  vous ,  mais  sans  prétendre  d'en  être  récom- 
pensée par  la  même  chose,  la  cour  ayant  trop  de  per- 
sonnes présentes,  pour  que  les  absents  s'attendent  à 
quelque  place.  Mais  s'il  m'arrivoit  d'en  avoir  quelque- 
fois dans  votre  souvenir,  que  ce  ne  soit  jamais,  ma- 
dame, sans  penser  à  moi,  comme  à  la  personne  qui  est 
le  plus  à  vous. 
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ANNÉE  1679. 

L'année  1679  renferme  dix-huit  lettres  authentiques,  la 
plupart  écrites  à  d'Aubigné.  Elles  ne  sont  relatives  qu'au 
ménage  de  ce  seigneur  et  à  sa  conduite.  Une  seule  renferme 
une  allusion  aux  amours  de  Louis  XIV;  et  cependant  cette 
année  est  remarquable  par  le  règne  éphémère  de  made- 
moiselle de  Fontanges. 

La  Beaumelle  a  rempli  cette  lacune  dans  la  correspon- 
dance de  madame  de  Mainlenon,  par  ?ieM/ prétendues  lettres 
à  madame  de  Saint-Géran,  lettres  animées,  pleines  d'anec- 
dotes dramatiques,  faites  pour  exciter  la  curiosité,  où  tous 
les  historiens  ont  puisé  à  plaisir,  et  qui  portent  pourtant  des 
traces  évidentes  de  fabrication.  Elles  sont  entièrement  ro- 
manesques ;  Louis  Racine  les  déclare  toutes  fausses;  les 
détails  qu'elles  renferment  sont  tout  à  fait  de  l'invention  de 
La  Beaumelle,  et  il  n'y  en  a  trace  dans  aucun  écrit  du 
temps  ;  enfin  il  n'en  est  pas  qui  aient  nui  davantage  à  la  mé- 
moire de  madame  de  Maintenon  et  qui  aient  donné  à  cette 
femme  tant  calomniée  une  apparence  plus  éloignée  de  son 
caractère  et  de  sa  conduite.  Jai  mis  ces  neuf  lettres  à  part, 
en  les  accompagnant  de  quelques  notes  qui  démontrent  leur 
fausseté. 


LETTRE   CLXXIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS». 

A  Saint- Germain,  ce  lundi  à  sept  heures  du  soir  (janvier  1679.) 

Je  ne  sais  par  qui  vous  m'avez  écrit,  mais  on  m'ap- 
porte dans  ce  moment  une  lettre  de  vous,  datée  du 
jour  des  Rois;  je  suis  ravie  d'avoir  envoyé  quelque 
chose  à  ma  helle-sœur  qui  lui  ait  fait  plaisir,  mou- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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rant  d'envie  de  lui  en  faire  en  tout,  tant  qu'elle  en 
aura  d'aussi  honnêtes  que  ceux  qu'elle  prend. 

J'ai  dit  à  M.  Bon  de  vous  montrer  tout  ce  que  j'ai 
loué  pour  vous  meubler  un  appartement,  aiin  que 
vous  vous  serviez  de  ce  que  vous  avez  plutôt  que  de 
me  dépenser  de  l'argent.  J'ai  prié  madame  de  Len- 
cosme  de  me  faire  faire  un  miroir;  dès  qu'il  sera 
achevé,  je  vous  prierai  de  le  payer  et  de  me  le  gar- 
der, jusqu'à  ce  que  je  vous  le  paye,  et  que  j'en  aie 
affaire.  Songez  donc  à  une  maison  pour  le  terme  de 
Pâques;  je  n'avois  emprunté  celle  où  vous  êtes  que 
pour  Noël  ;  mais  puisque  vous  n'en  avez  pu  trouver, 
songez  du  moins  à  en  avoir  pour  le  temps  que  je 
vous  marque  ;  il  ne  faut  point  s'y  rendre  fort  difficile, 
et  pourvu  qu'elle  soit  un  peu  sur  ma  route,  c'est-à- 
dire  vers  le  quartier  de  Richelieu,  de  Saint-Roch, 
des  Petits-Champs,  rue  Traversière,  rue  Fromen- 
teau,  rue  Saint-Thomas  du  Louvre  \  tout  le  tour  du 
Louvre,  et  toutes  les  petites  rues  qui  aboutissent  de 
côté  ou  d'autre  à  la  rue  Saint-Honoré. Vous  pourriez 
encore,  si  le  pont  Rouge  est  rétabli-,  vous  étendre 
sur  les  quais,  de  côté  ou  d'autre.  Vous  aurez  toujours 
assez  de  logement  dans  une  maison,  où  il  faut  deux 
remises  de  carrosse  et  une  écurie  pour  huit  ou  dix 
chevaux.  J'ai  reçu  des  nouvelles  de  M.  de  Mont- 


1.  Les  rues  Fromentcaii  et  Saint-TIiomas  du  Louvre  n'existent 
plus.  ConsuUez  un  plan  tic  Paris  avant  18  52. 

2.  Le  pont  Rouge  ou  pont  Sainte-Anne  avait  été  Làti  en  JG42 
pour  joindre  la  rue  du  Bac  aux  Tuileries.  Il  était  en  bois  cl  souvent 
impraticable  dans  les  grandes  eaux.  11  fut  emporté  en  1G84  et 
remplacé  par  le  pont  Royal  qui  existe  encore. 
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chevreuil  et  M.  Vietle,  et  je  leur  réponds  sur  l'affaire 
de  madame  de  Nogent. 

M.  Fagon  est  persuadé  que  madame  d'Aubigné 
mange  des  vilainies,  et  qu'elle  n'aura  jamais  de  santé 
ni  d'enfant,  si  par  une  longue  suile  de  bonne  nour- 
riture, elle  ne  rétablit  son  estomac  et  purifie  son 
sang. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon 
cœur. 

Votre  M.  Legois  est  très-importun  ;  il  présente 
une  figure  triste,  et  non-seulement  il  veut  que  je  le 
serve  de  mon  crédit,  mais  il  veut  que  je  fasse  mon 
application  de  chercher  ce  qui  lui  convient.  Je  lui 
ai  offert  de  parler  à  qui  que  ce  soit  et  à  répondre  de 
lui  partout  ;  véritablement  je  ne  pensois  pas  que  cela 
s'étendît  aux  ministres;  car  il  parloit  en  ce  temps-là 
d'être  domestique  dans  quelque  maison.  On  lui  donna 
avis  que  le  cardinal  de  Bouillon  en  cherchoit,  et  aus- 
sitôt je  lui  fis  parler;  ce  qui  ne  se  trouva  pas  vrai. 
On  vous  offre  un  emploi  pour  lui  à  Blaye,  et  il  le 
veut  à  Bordeaux.  Tout  cela  ne  me  dégoûtera  pas  de 
le  servir  quand  je  le  pourrai,  tant  pour  l'amour  de 
vous  que  pour  M.  le  maréchal  d'Albret^  ;  mais  il  faut 
qu'il  me  donne  des  choses  toutes  prêtes,  et  qu'il  ne 
croye  pas  que  je  fasse  ses  affaires^  dans  un  temps 
où  je  ne  puis  donner  un  moment  aux  miennes. 

Bonsoir,  je  vais  parler  tout  à  Theure  à  M.  deLou- 
vois. 

1 .  C'est- à-dire  pour  le  souvenir  de  M.  le  maréchal  d'Albret,  qui 
éfait  mort  trois  ans  auparavant.  Ce  Legois  avait  été  l'un  des  servi- 
teurs du  maréchal. 
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LETTRE   GLXXV 

A  .M.  L'ABBÈ  (JOUELIN  '. 

Ce  YL'udredi,  u  dis  heures  (mars  167'J,. 

J'avois  si  grande  peurd'èlre  connue  ce  malin  que 
je  ne  songeai  qu'à  sortir  vite  de  l'église;  c'est  ce  qui 
m'a  empêchée  de  vous  remercier  de  toutes  vos  bontés 
que  je  n'ai  point  trouvées  diminuées  par  le  temps. 
Voilà  les  deux  pistoles  que  vous  m'avez  ordonné  de 
donner;  je  ne  fais  jamais  d'aumône  qu'à  Maintenon; 
ainsi  je  les  aurois  peut-être  mal  appliquées,  ne  con- 
noissant  pas  ceux  qui  en  ont  un  véritable  besoin. 
Vous  savez  si  j'en  ai  que  Ton  prie  Dieu  pour  moi  :  je 
vous  le  demande  encore  et  de  prier  et  faire  prier 
pour  le  roi  qui  est  sur  le  bord  d'un  grand  préci- 
pice. 

Je  comprends  bien,  par  les  persécutions  que  l'on 
méfait,  le  chagrin  que  vous  avez  quand  on  s'adresse 
à  vous  pour  m'aborder,  mais  il  ne  faut  pas  s'il  vous 
plaît  que  vous  poussiez  la  discrétion  trop  loin;  et  si, 
dans  le  nombre  de  ceux  qui  vous  parlent,  il  y  en  a 
quelqu'un  que  vous  ayez  envie  que  je  voie,  vous 
pouvez  disposer  de  moi  avec  une  entière  liberté,  et 
je  vous  assure  avec  la  sincérité  que  vous  me  connois- 
sez  que  rien  de  tout  ce  qui  me  viendra  de  vous  ne 
me  fera  de  la  peine,  M.  votre  neveu  sera  le  bien 
venu,  je  ne  verrai  que  lui  et  je  ne  sortirai  qu'à  cinq 
heures.  Je  vous  renvoie  votre  étui,  et  s'il  est  vrai 

1.  Munuacnts  des  Dames  di  Sainl-Cyr, 
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que  j'aie  dit  à  la  maréchale  de  qui  vous  êtes  le  com- 
père, la  modestie  de  ne  s'en  être  pas  vanté  est  loua- 
ble, mais  ce  n'est  pas  un  grand  mal  que  Ton  le  sache. 
Si  je  me  remplissois  aussi  bien  de  Dieu  que  je  vide 
ma  maison  de  toute  sorte  de  compagnie,  vous  seriez 
bien  content  de  moi.  Je  ne  vois  que  la  marquise  S  et 
cette  solitude-là  m'est  très-agréable. 

APPENDICE  A  LA  LETTRE  CLXXV. 

«  Le  roi  est  sur  le  bord  d'un  grand  précipice.  »  Par  ce  cri 
d'alarme,  madame  de  3Iaint€non  annonce  une  rechute  du 
roi  qui  vint  encore  renverser  ses  propres  desseins.  Il  s'était 
épris  tout  à  coup  et  d'une  manière  très-violente  de  made- 
moiselle de  Fontanges.  Le  22  mars,  le  marquis  de  Trichâteau 
écrivait  à  Bussy-Rabutin  :  «Madame  deMontespan  est  partie 
brusquement  le  15  de  ce  mois  de  Saint -Germain  pour 
Paris.  On  dit  qu'il  y  a  quelque  brouillerie  dans  le  mé- 
nage et  que  cela  vient  de  la  jalousie  qu'elle  a  d'une  jeune 
fille  de  Madame,  appelée  Fontanges,  dont  le  roi,  dit-on,  a 
déjà  eu  contentement.  » 


LETTRE  CLXXVI 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  PARIS  K 


Mars  1679. 


Quoique  je  vous  aie  vu  depuis  votre  dernière  lettre, 
je  veux  pourtant  y  répondre  pour  vous  dire  que 
quand  vous  voudrez  aller  à  Maintenon,  vous  y  aurez 
l'appartement  bas  pour  y  loger  et  toute  la  maison 

1.  La  marquise  de  Monlohevreuil. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conche^. 
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ouverte  pour  en  jouir;  que  vous  y  trouverez  de  la 
vaisselle  d'argent,  du  linge,  de  la  salade,  quelques 
fruits,  Noëlle  pour  faire  votre  cuisine,  et  Chariot 
pour  vous  y  divertir;  que  si  vous  voulez  nourrir  vos 
chevaux,  il  y  a  une  écurie,  et  vous  le  feriez  peut- 
être  à  meilleur  marché  que  chez  M.  Friquet  aussi 
bien  que  vos  gens;  cela  se  peut  en  mon  absence,  car 
si  j'y  étois,  il  seroit  mal  de  les  nourrir  chez  moi,  et 
je  suis  bien  aise  que  par  votre  exemple  j'établisse  de 
ne  jamais  nourrir  ni  valets  ni  chevaux.  Je  crois  que 
nous  sommes  assez  proches  pour  nous  parler  libre- 
ment sur  tout.  Si  cette  petite  diversité  de  lieu  peut 
vous  faire  passer  votre  été  plus  agréablement,  ne 
vous  en  contraignez  pas,  mais  menez-y  votre  femme, 
car  je  ne  vous  conseillerai  pas  sitôt  de  la  laisser  de 
son  chef;  elle  s'y  ennuyera,  mais  se  divertira-t-elle 
beaucoup  mieux  à  Paris?  Et  de  plus  il  faut  que 
les  femmes  sachent  s'ennuyer,  ou  pour  mieux  dire 
qu'elles  sachent  s'amuser  de  peu  de  chose.  Made- 
moiselle de  la  Harteloire  et  mademoiselle  de  la 
Couture  ^  sont  d'aussi  bonne  compagnie  que  Catot, 
Lormie  et  Suzon.  Il  y  a  des  cartes,  des  volans,  un 
trou-madame,  des  quilles  et  un  billard.  En  voilà  assez 
sur  Maintenon. 

J'ai  dit  à  Yantelon  qu'il  pouvoit  nommer  mon  nom 
à  M.  Colbert  toutes  les  fois  qu'il  le  croira  bon  à  quel- 
que chose. 

Nos  amis  ont  tort  de  croire  que  je  vous  aime  moins  ; 

1.  Ce  sont  des  vieilles  filles  que  madame  de  Maintenon  logeait 
à  Maintenon  :  Mademoiselle  de  la  Harteloire.  parente  de  Scarron. 
n'a  pas  cess<^  d'être  à  sa  charge. 

V..  5 
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cela  paroîtra  pourtant  toujours  à  ceux  qui  nous  ver- 
ront ensemble,  parce  que  nous  y  avons  été  si  peu 
qu'il  est  vrai  que  vous  paroissez  contraint  avec  moi  ; 
vous  me  voyez  assez  et  je  ne  désire  de  vous  que  votre 
plaisir,  votre  bonheur  et  votre  amitié. 

Je  vous  envoie  quinze  pistoles  que  vous  doit  le 
prince^  et  dix  pour  moi.  Si  vous  savez  en  quoi  elles 
ont  été  employées,  vous  nie  ferez  plaisir  de  me  le 
mander,  car  vous  savez  que  j'ai  un  bel  ordre  dans 
ma  dépense,  du  moins  pour  l'écriture  ;  et  avancez-en 
pour  moi  à  Aimée. 

Je  parlai  bien  rudement  à  madame  d'Aubigné  sur 
ses  mauvaises  habitudes.  Vous  ne  vous  en  apercevez 
point,  parce  que  vous  la  voyez  tous  les  jours;  je  trou- 
vai qu'elle  avoit  appris  à  parler  du  nez;  qu'elle  rit 
toujours  sans  en  avoir  envie  et  qu'elle  se  mignarde 
en  parlant  avec  des  airs  et  des  minauderies  qui  fai- 
soient  contrefaire  madame  de  Longueville  qui  les 
soutenoit  pourtant  avec  l'esprit  et  le  visage  d'un 
ange.  Au  nom  de  Dieu,  c^u'elle  parle  naturellement, 
et  aux  gens  à  qui  elle  veut  plaire,  comme  à  son  la- 
quais; qu'elle  ne  rie  point  de  commande  et  qu'elle  se 
mette  dans  l'esprit  qu'il  vaut  mieux  être  trouvée 
sérieuse  et  taciturne  que  d'être  ridicule. 

Adieu.  Je  fais  un  mauvais  personnage  auprès  d'elle 
que  celui  de  gouvernante  ;  mais  je  ne  le  ferois  pas  si 
je  l'aimois  moins.  Amenez-la  ici  quand  elle  voudra, 
nous  lui  trouverons  un  lit. 


MADAME    DE    MONTESPAN    AU    DUC    DE    NOAILLES.       TH 

LETTRE  CLXXYII 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

A  cette  époque  (mars  1(379),  le  roi,  partagé  entre  sa  pas- 
sion pour  mademoiselle  de  Fontanges  et  des  accès  de  dévo- 
tion, voulait  rompre  complètement  avec  son  ancienne  maî- 
tresse et  en  même  temps  lui  faire  une  position  qui  la 
maintiendrait  à  la  cour.  Il  cherchait  donc  à  lui  donner  la 
charge  de  surintendante  de  la  maison  de  la  reine,  charge 
qui  procurait  certains  privilèges  attribués  aux  duchesses, 
et  par  laquelle  il  aurait  été  pour  ainsi  dire  annoncé  que 
madame  de  Montespan  n'était  plus  la  maîtresse  du  roi. 
Mais  cette  charge  était  possédée  par  la  comtesse  de  Sois- 
sons.  Voici  comment  le  marquis  de  Trichâteau  raconte  à 
Bussy  ce  qui  se  passa  à  ce  sujet  dans  la  semaine  sainte 
de  IG79. 

«  Le  roi  a  jeûné  trois  jours,  a  fait  ses  dévotions  et  a 
touché  les  malades.  Madame  de  Montespan  a  eu  beaucoup 
de  conférences  avec  le  P.  César;  elle  a  fait  comme  si  ç'avoit 
été  utilement;  il  y  avoit  déjà  quelques  jours  qu'elle  venoit 
souvent  à  Paris  depuis  que  le  roi  étoit  amoureux  d'une  fille 
de  Madame,  appelée  Fontanges.  Le  mercredi  (20  mars),  ehe 
retourna  à  Saint-Germain,  où  elle  fut  à  ténèbres,  toujours 
derrière  la  chaise  du  roi.  La  reine  l'envoya  quérir  pour 
aller  à  la  cour  (30  mars).  Le  vendredi  31,  elle  alla  à  Main- 
tenon,  et  le  mardi  (4  avril)  elle  retourna  à  Saint-Germain 
dans  son  appartement,  et  à  l'ordinaire,  sinon  que  le  roi  ne 
la  vit  qu'en  présence  de  Monsieur.  Mercredi,  la  comtesse  de 
Soissons  reçut  ordre  du  roi  de  se  défaire  de  sa  charge  entre 
ses  mains.  Cette  princesse  étoit  à  Chaillot  dans  une  petite 
maison  qu'elle  y  a.  M.  Colbert  y  fit  beaucoup  d'allées  et  de 
venues.  Elle  parla  au  roi  le  soir  chez  la  reine,  qui  lui  dit 
des  merveilles  sur  le  plaisir  qu'elle  lui  feroit.  Elle  répondit 
avec  toute  la  soumission  possible,  et  enfin  elle  a  pris  deux 
cent  mille  écus,et  madame  de  Montespan  a  été  par  là  surin- 
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tendante  de  la  reine  et  n'est  plus  maîtresse  ^  »  {Lettres  de 
Bussy-Babutin,  t.  IV,  p.  344.) 

Madame  de  Montespan  confirme  ces  faits  dans  une  lettre 
au  duc  de  Xoailles  dont  nous  laissons  l'orthographe  très- 
curieuse. 


MADA!^IE  DE  MOXTESPAX  AU  DUC  DE  XOAILLES*. 

Ce  jeudy  30  mars  1679. 

Je  suis  sy  convinqiiue  de  vostre  amitié,  et  je  vous 
ay  veu  prandre  tant  de  part  à  ce  qui  me  regarde,  que 
je  croy  que  vous  serest  bien  èse  de  continuer  à  ann 
estre  instruit.  A  mon  retour,  le  roy  me  dist  qu'ill 
avet  aiivoiié  M.  Colbert  proposer  à  madame  la  con- 
tesse  de  se  défaire  de  sa  charge  ;  elle  dist  qu'cl  viendret 
le  trouver.  Elle  l'y  vint  ann  efet  hier,  etluy  dist  les 
mesme  chose  qui  luy  avet  mandée.  Elle  demanda 
un  jour  pour  an  parler  à  madame  la  prinesese  de 
Garignan,  et  l'on  n'a  point  ancore  sa  réponse.  Du 
reste,  tout  est  fort  pésible  yscy.  Le  roy  ne  vient  dans 
ma  chanbre  c'aprest  la  messe  et  aprest  soupey.  Il 
vaut  beaucoup  mi  eus  se  voir  peu  avec  dousœur,  que 
souvant  avec  de  Tanbaras.  Madame  de  Maintenon  est 
demeurée  pour  quelque  lesgesre  indisposision.  Le 
duc  du  Maine  est  avec  elle.  Yoilà  toutte  les  nouvelle 
du  logis.  Je  vous  prie  de  faire  mest  complimant  à 
madame  la  duchesse  de  Nouaille.  Vous  m'aubligeriés 
auscy  de  me  chercher  du  velours  vert  pour  un  cas- 

1.  Lettres  de  Bussy-Rnbutin,  t.  IV,  p.  344. 

2.  Autographe  lire  des  archives  de  la  maison  de  Xoailles,  à  la 
bibliothèque  du  Louvre. 
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rosse;  mcst  je  vousdrest  bien  qifil  ne  fii>t  pas  sy 
cher  c'a  voslre  ordinesre^ 


LETTRE  CLXXYIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  2. 

Saint-Germain,  ce  jeudi  saint,  30  mars,  à  l"  heures  du  matin. 

Je  suis  bien  fâchée  du  mal  de  raadame  d'Aubigné, 
et  de  l'embarras  que  vous  en  avez.  J'aurois  souhaité 
qu'elle  eût  passé  l'été  avec  moi  soit  à  Barège  ou  à 
Clagny,  et  rien  n'est  plus  dangereux  pour  elle  que 
d'avoir  passé  de  la  mauvaise  éducation  à  être  sa  maî- 
tresse, à  l'âge  qu'elle  a.  Cependant  il  n'y  a  pas  de 
remède,  et  tant  que  je  serai  où  je  suis,  il  ne  faut  pas 
compter  sur  moi.  Il  faudra  voir  ce  que  nous  ferons 
d'elle;  mais  une  femme  de  seize  ans  n'est  pas  d'un 
petit  embarras;  et  je  vous  admire  de  vouloir  aller 
courir  le  pays,  et  la  laisser  au  hasard  de  ce  qui  en 
arrivera;  nous  aurons  le  temps  d'y  penser.  Je  parle- 
rai à  M.  Fagon  si  vous  voulez  pour  qu'il  vous  donne 
quelque  médecin  de  sa  connaissance,  et  auquel  il  put 
donner  ses  avis  pour  la  santé  de  madame  d'Aubigné, 
car  pour  lui  il  ne  faut  pas  compter  qu'il  puisse  aller 
souvent  à  Paris. 

Madame  de  Montespan  me  paroi t  fort  contente  de 
vos  soins  et  de  votre  procédé  en  tout. 

1.  Suscription  :  u  Est  pour  madame  {sic)  le  duc  de  Nouailles.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies.  —  La 
Beaumelle  a  fait  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes  une  seule 
lettre  qui  n'a  pas  deux  pages;  c'est-à-dire  qu'il  a  abrégé  le  texte 
de  telle  sorte  qu'il  en  reste  à  peine  le  sens  général. 
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Je  verrai  M.  Colbert  quand  il  le  faudra;  soyez 
en  repos  là-dessus. 

Je  ne  vous  dis  rien  encore  sur  noire  voyage,  ne 
sachant  comment  je  le  ferai;  s'il  n'y  avoit  que  M.  du 
Maine,  on  pourroit  suivre  la  voiture  ;  mais  si  les  pe- 
tits marchent,  c'est  un  embarras  qui  ôte  tout  plaisir 
et  toute  commodité.  Il  y  a  du  temps  d'ici  au  15  ou 
20  de  mai,  et  il  n'en  faut  pas  tant  pour  tout  chan- 
ger \ 

Bonjour,  je  vous  plains  tout  à  fait  de  voir  toujours 
souffrir  une  personne  que  vous  aimez. 


LETTRE   CLXXTX 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  PARIS  «. 

A  Sainl-Germain,  ce  vendredi,  avril  1679. 

Il  me  semble  que  vous  avez  assez  de  loisir  pour 
que  je  vous  donne  une  commission;  je  vous  prie 
donc  de  me  chercher  chez  Gautier  et  chez  Gayot  un 
beau  damas  bleu;  je  ne  le  veu\  ni  pâle  ni  turquin, 
mais  fort  et  beau  ;  il  ne  m'en  faudroit  que  deux  cents 
aunes;  quand  vous  en  aurez  vu,  envoyez  m'en  quel- 
ques échantillons,  dont  les  morceaux  soient  un  peu 
grands,  afin  que  j'en  puisse  bien  juger. 

Je  vous  prie  aussi  de  dire  à  Laleu,  mon  marchand 
de  dentelles,  de  me  faire  un  échantillon  de  campane 
bleue,  blanche  et  noire,  et  un  autre  couleur  d'or 


1.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conehes. 
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blanc  et  noir  ;  je  ne  veii\  pas  de  la  soie  plate  et  des 
houppes  à  la  campane,  il  ne  la  faut  que  de  quatre 
doigts  de  haut. 

Si  vous  m'envoyiez  un  homme  de  confiance,  vous 
auriez  les  vingt-cinq  pistoles  que  je  vous  ai  déjà  an- 
noncées; mais,  quoi  que  vous  en  disiez,  vous  n'êtes 
sur  la  route  de  personne.  Essayez  à  m'écrire  par  la 
poste;  j'en  ferai  de  même  pour  voir  si  par  là  nous 
pourrions  avoir  quelque  commerce. 

Quand  madame  d'Auhigné  voudra  venir,  amenez- 
la  un  peu  voir  la  cour;  nous  lui  trouverons  un  lit. 
Gomme  elle  est  fort  délicate,  il  faudroit  qu'elle  vînt 
vers  le  soir-,  qu'elle  allât  tout  droit  se  coucher  en 
arrivant  et  qu'elle  vint  le  lendemain  à  la  messe  du 
roi  et  dîner  chez  madame  de  Montespan:  le  soir, 
souper  chez  madame  de  Richelieu;  et  elle  s"en  retour- 
neroit  le  lendemain  à  Paris. 

Je  me  porte  fort  bien;  et  j'ai  grande  envie  d'aller 
dans  Fentre-sol  :  c'est  un  lieu  charmant  et  les  repas 
qu'on  y  fait  sont  excellents;  la  solitude  en  est  déli- 
cieuse. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux. 


Ce  samedi  matin. 


Vous  verrez  que  je  vous  écrivois  hier  à  peu  près 
dans  le  même  temps  que  vous  le  faisiez  de  votre  côté, 
et  à  peu  près  aussi  les  mêmes  choses.  Il  ne  faut  point 
que  vous  me  laissiez  madame  d'Aubigné;  je  serois 
embarrassée  de  la  renvoyer,  et  encore  plus  de  la 
garder  ici  plus  longtemps;  si  elle  s'y  plaît,  il  vaudra 
mieux  l'y  amener  plus  souvent.  Vous  ferez  ce  que 
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VOUS  voudrez  sur  Mainlenon;  mais  ne  vous  rebutez 
pas  d'elle,  quoiqu'elle  ait  de  grands  défauts;  elle  est 
si  jeune  qu'il  faut  espérer  et  tout  essayer.  Si  j'étois 
en  lieu  d'y  travailler,  je  le  ferois  de  tout  mon  cœur 
pour  l'amour  de  vous.  Si  elle  est  comme  vous  me  la 
dépeignez,  il  ne  la  faut  pas  gâter  et  la  laisser  man- 
quer de  tout  pour  quelque  temps,  si  elle  ne  sent  pas 
ce  qu'on  lui  donne.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe  entre 
vous  pour  sa  dépense,  mais  pour  moi  je  lui  ai  donné 
pour  trois  mille  huit  cent  soixante-neuf  livres  de 
bardes,  sans  compter  les  bijoux  dont  je  ne  sais  pas 
le  prix,  et  en  y  joignant  son  carrosse  :  c'est  bien  près 
de  deux  mille  écus  qu'elle  me  coûte  depuis  quinze 
mois;  je  l'ai  écrit  pour  pouvoir  vous  le  dire  en  pa- 
reille occasion,  et  pour  savoir  ce  que  je  fais  de  mon 
argenté 

Il  faudroit  remettre  une  glace  à  mon  miroir  ar- 
genté, et  en  coupant  celle  qui  y  est  dans  l'endroit  où 
elle  est  rompue,  en  faire  refaire  un  miroir  avec  une 
bordure  comme  celle  du  vôtre  pour  mettre  dans  ma 
chambre  de  chez  vous. 

Il  faut  bien  que  madame  d'Aubigné  ait  une  fille 
pour  rhabiller.  Pontas  ou  madame  Richina  vous  don- 
neront un  lit  ;  vous  choisirez;  et  je  compte  qu'elle  ne 
couchera  ici  que  deux  nuits. 

Adieu. 

1.  t  En  tout  j'aime  à  savoir  mon  compte,  »  dit-elle  dans  une 
lettre  aux  Dames  de  Saint-Cyr. 
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Mémoire  de  ce  que  f  ai  donné  à  inadame 
d\\iibigné\ 

Une  robe  de  chambre  de  peluche  couleur 

de  feu 322  I. 

Une  jupe  de  salin  violet  en  broderie.   .  .  .  330 

Une  jupe  de  moire  couleur  de  rose 94 

Un  habit  à  fond  blanc 211 

Une  jupe  de' satin  jaune 227 

Un  corps  couleur  de  feu 38 

Quatre  paires  de  souliers  et  deux  paires  de 

mules 40 

Un  carreau  et  un  sac  de  velours  cramoisi.   .  330 

Pour  deux  paires  de  draps  de  Hollande.  .  loO 

Pour  le  festin  de  la  noce oOO 

Une  garniture  de  point  de  France  compo- 
sée d'un  peignoir,  d'un  tablier,  une  gar-  ■ 
niture  de  chemise,  une  cornette  et  deux 
bonnets 630 

Somme  totale  ^   .  .  2661  1. 

Ce  n'est  ni  pour  vous  le  reprocher,  ni  pour  vous 
le  faire  payer  que  je  vous  envoie  un  mémoire  de  ce 
que  j'ai  donné  à  madame  d'Aubigné,  mais  pour  lui 
faire  voir  que  l'argent  va  vite,  et  que  joignant  cette 
somme-là  à  ce  qui  vous  en  coûte,  vous  verrez  que  la 
somme  est  forte  pour  des  gens  comme  vous  et  qu'elle 

1.  C'est  une  suite  de  la  lettre,  mais  écrite  sur  un  papier  à  part. 

2.  Celle  addUion  n'est  pas  exacte  :  le  total  est  de  2902.  Ce 
total  ne  concorde  pas  avec  celui  que  madame  de  Mainlenon  donne 
plus  haut  :  3869. 
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doit  conserver  ce  qu'elle  a,  et  se  contenter  de  ce  que 
je  vous  ai  mandé  de  lui  donner.  On  lui  a  fait  des 
chemises  comme  pour  la  reine,  et  homme  vivant  n'en 
a  de  si  helles  que  vous  ;  je  passe  ma  vie  à  la  cour  fai- 
sant trois  fois  plus  de  dépense  que  je  n'en  ferois  si 
je  n'y  étois  pas,  et  je  n'ai  pourtant  jamais  rien  eu 
de  pareil  ni  n'en  aurai.  Pardonnez-moi  les  importu- 
nitês  que  je  vous  fais  là-dessus;  mais  assurément 
vous  devez  tous  deux  vous  mettre  sur  un  pied  conve- 
nable à  votre  revenu. 

Si  ma  belle-sœur  a  des  commissions  à  donner, 
Nanon  les  fera,  pourvu  qu'elle  reçoive  avec  plaisir 
ce  que  je  voudrai  lui  donner,  et  qu'elle  me  paye  ré- 
gulièrement ce  que  je  ne  lui  donnerai  pas,  et  qu'elle 
croie  que  nous  avons  ici  aussi  bon  goût  que  ma- 
dame de  la  Barre. 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tous  deux.  Je  fais  de  mon 
mieux  pour  les  parents  dans  leur  affaire,  et  j'espère 
qu'elle  ira  bien. 

LETTRE  CLXXX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  i. 

Saint- Germain,  mai  1679. 

Je  n'avois  pas  besoin  du  mémoire  de  M.  Brillon 
pour  me  faire  souvenir  de  son  affaire;  mais  je  suis 
bien  aise  de  l'avoir  pour  être  mieux  instruite  de  ce 
qu'il  est  et  de  ce  qu'il  fait.  J'en  parlerai  quand  je 
croirai  l'occasion  favorable,  et  je  vous  ferai  tomber 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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d'accord  que  je  prendrai  bien  mon  temps;  je  vous 
remercie  de  tous  vos  soins  et  je  les  reçois  avec  beau- 
coup de  plaisir.  Je  ne  puis  vous  rien  dire  sur  notn' 
convertie  que  je  n'aie  parlé  à  M.  Pellisson;  je  ne  com- 
prends point  pourquoi  je  ne  la  vois  plus;  il  faut 
accompagner  notre  zèle  de  quelque  prudence,  et  ne 
nous  pas  charger  d'une  iille  dont  nous  pourrions  être 
embarrassés. 

J'espère  vous  voir  du  lo  au  20  de  ce  mois  et  faire 
de  ces  merveilleux  soupers.  Ma  migraine  se  dissipa  à 
Versailles;  c'est  un  très-bon  remède.  Vous  aurez 
dans  peu  notre  cousin  de  Villette:  faites-lui  bien,  je 
vous  prie,  et  réparez  par  là  les  irrégularités  qu'il 
trouva  dans  mon  procède.  J'ai  vu  le  boa  bomme  Cau- 
mont^;  il  est  moins  cbagrin  dans  la  conversation 
que  dans  ses  lettres,  ou  bien  vous  lui  avez  adouci 
l'esprit. 

Adieu,  vous  aurez  des  commissions,  puisque  vous 
n'en  êtes  pas  fatigué,  mais  je  vous  avoue  que  je  vou- 
drois  bien  vous  voir  logé  dans  un  quartier  plus  com- 
mode pour  moi;  nous  en  parlerons  à  fond  quand 
j'irai  à  Paris.  J'embrasse  votre  petite  femme;  il  faut 
qu'elle  me  vienne  voir  dès  qu'elle  aura  une  robe  de 
velours '^ 

1.  Ce  doit  élre  le  fils  aîné  de  Caumont  d'Adde  ou  D^tdou,  le 
gendre  d'Agrippa.  (Voir  l'Iiitroduction.) 

2.  La  Beaunielle  écrit  :  «  Si  elle  est  raisonnable,  je  lui  per- 
mettrai de  venir  me  voir  avec  sa  robe  de  veloui's.  » 
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LETTRE  CLXXXI 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  PARIS  i. 

Ce  mardi  H  juillet  1679. 

Je  suis  au  désespoir  de  vous  fâcher  toujours;  mais 
qu'est-ce  qui  vous  parlera  franchement  que  moi? 
M.  Pellet  m'a  conté  un  procédé  que  vous  avez  eu 
avec  lui  qui  n'est  ni  juste  ni  honnête  :  quand  des 
parties  sont  arrêtées,  il  n'est  plus  question  de  rahat- 
tre  et  il  n'y  a  qu'à  payer;  les  marchands  de  Paris  ne 
craignent  point  les  violences,  et  se  font  payer  des 
plus  grands  seigneurs.  On  n'a  pas  toujours  une  aussi 
grosse  somme  que  celle  que  vous  lui  devez,  mais  on 
entre  en  payement  par  ce  qu"on  peut,  et  quand  ils 
trouvent  de  la  bonne  foi,  ils  ne  sont  que  trop  faciles 
à  prêter.  Les  vilains  procédés  se  content  par  les 
maisons  et  font  un  grand  tort  à  la  réputation.  Finis- 
sez celui-là,  je  vous  en  conjure  et  sans  emportement, 
car  il  vous  feroil  plus  de  tort  qu'à  M.  Pellet. 

On  a  quitté  le  deuil,  et  si  madame  d'Aubigné  veut 
venir  faire  une  visite  à  la  cour,  il  ne  tiendra  qu'à  elle, 
mais  je  lui  conseille  d'attendre  que  madame  la  du- 
chesse de  Piichelieu  y  soit,  qui  ne  reviendra  que  ven- 
dredi. J'ai  bien  envie  d'aller  souper  dans  l'entresol  ; 
je  ne  crois  pourtant  pas  que  ce  soit  sitôt;  au  reste, 
je  suis  tout  à  fait  rebutée  de  Maintenon,  par  le  monde 
qui  s'adonne  à  y  venir.  Ne  perdez  pas  une  occasion 
de  dire  que  quand  il  y  a  une  personne  de  plus  que 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M    Feuillet  de  Couches. 
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je  n'ai  compté,  je  suis  au  désespoir,  et  que  vous  ne 
voudriez  pas  vous  jouer  à  me  surprendre.  Je  ne  me 
soucie  pas  de  passer  pour  bizarre,  pourvu  que  l'on  n' v 
vienne  point. 

Adieu.  Mes  compliments  h  madame  votre  femme; 
on  dit  qu'elle  se  porte  fort  bien  :  je  n'en  suis  pas  de 
même  depuis  mon  relour  de  Mainlunon;  je  ne  suis 
pas  sans  maux  de  tôle. 


LETTRE  CLXXXII 

A  M.  D'AUBIGXÉ.  A  PARIS  i. 

A  7  heui-es  du  soir,  août  1679. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour  ce  que  vous  désirez 
de  moi,  et  si  j'y  réussis,  j'en  aurai  plus  de  joie  que 
vous,  sans  même  compter  l'intérêt  que  j'y  trouverai  ; 
mais  pourquoi  mettez -vous  un  écriteau  à  votre  mai- 
son avant  d'en  avoir  trouvé  une?  Il  me  semble  que 
nous  devrions  nous  tenir  où  nous  sommes,  jusqu'à 
ce  que  nous  eussions  trouvé  quelque  chose  d'admi- 
rable^ et  pour  cela  il  faudroit  le  chercher  à  loisir. 
Une  maison  vers  l'hôtel  de  Longueville-  nous  seroit 
commode;  je  vis  l'autre  soir  un  écriteau  à  la  porte 
qui  est  tout  devant.  Ce  n'étoit  que  portion  de  mai- 
son, mais  en  voyant  de  plus  près,  et  la  louant  un  peu 
cher,  on  l'auroit  peut-être  entière.  Si  cette  occasion- 
là  manque,  il  s'en  trouvera  quelque  autre,  pourvu 
que  l'on  ne  se  presse  pas.  Après  tout,  faites  comme 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  Voir  la  note  de  la  page  41. 

II.  G 
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VOUS  l'entendrez;  outre  la  complaisance  que  j'aurois 
pour  vous,  j'y  suis  si  peu  que  vous  devez  ne  guère 
penser  à  moi.  Je  n'ai  pu  aller  à  Paris,  comme  je 
vous  i'avois  dit,  j'ai  eu  mille  embarras  qui  seroient 
trop  longs  à  vous  dire.  M.  du  Maine  se  porte  Lien; 
mademoiselle  de  Nantes  a  la  fièvre  ;  vous  voyez  les 
deux  autres  qui  ne  sont  pas  en  bon  état.  Sachez,  je 
vous  prie,  qui  a  fait  faire  les  plumes  de  mon  lit,  afin 
que  je  sache  à  qui  je  les  dois.  Je  suis  bien  fâchée  de 
n'avoir  pu  mener  madame  d'Aubigné  au  camp  ^;  je 
n'ai  pas  eu  un  moment  pour  y  aller  voir  M.  de  Noail- 
les  qui  m'en  avoit  conviée.  Madame  du  Breuillac 
m'a  dit  qu'elle  avoit  voulu  y  amener  ma  belle-sœur; 
elle  auroit  bien  fait  d'y  venir,  et  tout  ce  qu'elle  fera 
avec  madame  du  Breuillac  sera  bien  :  c'est  une  très- 
honnête  femme  et  qui  a  de  l'esprit^;  il  n'importe  pas 
tant  aux  jeunes  personnes  d'aller  avec  des  gens  d'un 
bon  air  pour  le  monde  que  d'être  vues  avec  des 
prudes:  c'est  là  le  principal.  Je  fus  ravie  de  la  trou- 
ver au  cours  avec  madame  de  la  Porte.  Nous  partons 
de  demain  en  huit  jours  pour  Fontainebleau;  si  ma- 
dame d'Aubigné  veut  venir  la  semaine  qui  vient,  elle 
le  peut. 

Adieu,  mon  ami. 

1.  Le  camp  de  Houilles  où  le  roi  avait  fait  réunir  les  troupes 
de  sa  maison.  11  était  commandé  par  le  duc  de  Noailles,  capitaine 
de  la  première  compagnie  des  gardes-du-corps.  Madame  de  Sé- 
vigué  (t.  V,  p.  552)  parle  de  la  magniûcence  qu'où  y  déploya.  Le 
roi  y  alla  le  2  août, 

2.  Madame  de  Maintenon  a  longtemps  eu  auprès  d'elle  une  fille 
de  cette  dame,  et  dans  son  testament  elle  lui  laissa  une  pension 
de  300  livres.  Voir  dans  les  Lettres  hist,  et  édif.,  t.  II,  p.  271. 
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LETTRE  CLXXXIII 

A  M.  D'AUBiGXÉ,  A  PARIS  i. 

Août  1679. 

Le  roi  no  mono  à  ce  voyage  ici -que  trè^i-pou  de 
dames  et  cinq  ou  six  vieux  seigneurs;  on  ne  fera 
que  cliasser  et  se  promener;  voyez  après  cela  ce  que 
vous  voulez,  car  cela  dépendra  de  vous. 

Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  Blaye^  à  moins  que 
le  roi  ne  change  de  vues  là-dessus. 

Si,  en  effet,  vous  avez  donné  de  bons  avis^  pour- 
quoi ne  demanderiez-vous  pas  quelque  chose?  M.  de 
Pontchartrain  peut  tout  là-dessus^. 

Je  voudrois  bien  que  vous  fussiez  content  et 
homme  de  bien.  Après  cela,  je  n'aurois  plus  rien  à 
désirer. 


LETTRE  CLXXXIV 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  PARIS  s. 

Août  16  79. 

Je  VOUS  renvoie  voire  bail;  nous  en  ferons  un  de 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  A  Versailles.  11  y  allait  pour  monti-er  le  château  et  les  jar- 
dins au  marquis  de  Los  Balbasez,  ambassadeur  d'Espagne,  qui 
était  venu  en  France  pour  le  mariage  de  Mademoiselle,  fille  du 
duc  d'Orléans,  avec  le  roi  d'Espagne.  Ce  mariage  avait  été  stipulé 
le  2  juillet. 

3.  C'est-à-dire  le  gouvernement  de  Blaye  après  la  mort  du  duc 
de  Saint-Simon. 

4.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Vous  ne  voudriez  pas  que  j'enti-e- 
linsse  le  roi  de  ces  misères.   » 

5.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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VOUS  à  moi,  si  vous  me  donnez  un  appartement  ;  je 
n'ai  point  lu  cette  chicane,  car  je  n'y  entends  rien, 
je  renvoie  tout  à  M.  Yiette. 

Madame  d'Aubigné  me  parle  de  caisses  de  la  part 
de  madame  de  Saint-Eugène  sans  me  dire  ce  que  c'est  ; 
qu'elle  me  le  mande  avant  de  me  les  envoyer;  et 
qu'elle  fasse  mille  remercîments  pour  moi.  M.  Gabon 
est  ici;  je  m'imagine  que  je  le  verrai  demain  matin. 
Je  suis  très-inquiète  de  M.  de  Montchevreuil  ;  ne  le 
soyez  point  de  moi,  mes  maux  sont  peu  considéra- 
bles. Je  crois  passer  mon  été  à  Glagny. 

Adieu,  je  vous  embrasse  tous  deux  et  je  voudrois 
bien  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXV 

A  MONSIEUR  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS'. 

A  Versailles,  ce  samedi  soir  (25  septembre  1679). 

J'avois  résolu  d'aller  voir  aujourd'hui  madame 
d'Aubigné,  mais  ce  ne  sera  pas  la  dernière  fois  que 
je  serai  trompée  dans  mes  mesures.  Madame  de  Mon- 
tespan  a  voulu  aller  à  Noisy  par  le  beau  temps  qu'il 
a  fait;  je  pars  demain  au  matin  pour  aller  au  Val; 
c'est  une  petite  maison  qui  est  dans  le  parc  de  Saint- 
Germain,  où  l'on  met  mademoiselle  de  Tours  à  cause 
de  sa  maladie;  je  la  mènerai  et  y  coucherai  pour 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches.  —  Cette 
lettre  si  curieuse,  si  importante,  est  tout  à  fait  tronquée  dans  La 
Beaumelle,  qui  la  suppose  adressée  à  madame  d'Aubigné,  ce  qui 
est  absurde  et  lui  fait  perdre  sa  valeur. 
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l'établir,  et  je  serai  lundi  de  bonne  heure  pour  re- 
cevoir la  cour  à  Saint-Germain.  Je  vai>  mander  à 
Maintenon  de  m'envoyer  >'oëlle  au  plus  tùt;  c'est 
une  ûlle  que  madame  de  Mainlenon^  a  élevée,  qui 
me  sert  fort  bien,  est  de  grand  travail  et  que  je  ne 
fais  que  vous  prêter,  afin  que  vous  tâtiez  d'une  ser- 
vante qui  fait  fort  bien'  la  cuisine,  qui  frotte  à  mer- 
veille et  qui  nettoyé  mieux  la  vaisselle  que  qui  que 
ce  soit;  vous  n'en  dépenserez  que  la  nourriture;  et 
si  une  femme  vous  accommode,  vous  aurez  le  temps 
d'en  chercher  une  de  connaissance.  Je  serois  d'avis 
que  la  Vallée  ou  Aimée  allassent  au  marché  ;  car 
Noëlle  est  dépensière  ;  il  faut  se  servir  des  gens  selon 
leurs  talents,  et  compter  qu'il  n'y  en  a  point  de  par- 
faits. Je  vous  ferai  venir  un  laquais:  vous  avez  bien 
raison  d'en  demander  un  grand:  les  petits  ne  sont 
bons  à  rien;  si  celui  qui  viendra  ne  vous  accommode 
pas,  il  faut  le  renvoyer,  et  ne  se  pas  lasser  jusqu'à  ce 
que  vous  en  ayez  un  bon;  et  pour  cela  il  faut  faire 
serrer  leurs  haillons,  afin  de  leur  remettre  sur  le 
corps,  et  qu'il  ne  vous  en  coûte  rien. 

Vous  avez  très-bien  fait,  et  vous  ne  pouviez  trop 
tôt  vous  défaire  de  vos  chevaux;  ce  cpi'ilsvous  au- 
roient  coûté  à  nourrir  vous  en  redonnera  à  Pâques 
pour  les  promenades  et  nos  voyages  de  Maintenon; 
ma  belle-sœur  ne  sortira  guère  cet  hiver,  et  quatre 
chevaux  vous  suffiront.  Mais  pour  en  revenir  aux 
laquais,  j'en  ai  deux  très-inutiles  que  je  vous  prê- 
terai toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  besoin,  tan  lut 

1.  Femme  du  marquis  de  Mainteuou,  l'-quel  a\ait  vondu  à  ma- 
dame Scarron  la  terre  de  Maintenon. 
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pour  huit  jours,  tantôt  pour  un  mois;  ils  ont  vos 
livrées  que  j'ai  prises  exprès  pour  ces  accommode- 
ments-là; ils  ne  vous  coûteront  qu'à  nourrir;  et  il 
est  de  l'habileté  de  se  servir  ainsi  les  uns  des  autres 
et  profiter  des  temps.  Votre  femme  est  malade  et 
hors  d'état  de  se  montrer;  il  lui  faut  bon  feu  dans 
sa  chambre,  de  la  bougie,  de  la  gelée  et  peu  de  train  ; 
Tété  elle  n'aura  rien  de  tout  cela;  et  il  lui  faudra 
des  chevaux,  et  des  laquais.  Je  vous  dis  tout  ce  qui 
me  vient  à  la  tête  non  pas  pour  que  vous  vous  en 
contraigniez,  mais  pour  que  vous  en  preniez  ce  qui 
vous  en  paraîtra  bon;  dans  ce  même  esprit,  je  vous 
envoie  un  projet  de  dépense,  tel  que  je  le  ferois  si 
j'étois  hors  de  la  cour  et  sur  lequel  on  peut  encore 
ménager.  Il  faut  nous  servir  de  tout  et  faire  envisa- 
ger à  vos  gens  que  s'ils  vous  servent  bien,  je  le  comp- 
terai comme  s'ils  étoient  à  moi.  Je  trouve  que  c'est 
trop  de  passer  cinq  cents  écus  pour  une  maison; 
songez  que  c'est  pour  vous  tout  seul,  et  que  je  n'y 
coucherai  pas  dix  fois  dans  une  année;  qu'il  ne  faut 
que  très-peu  de  logement  et  seulement  deux  remises 
de  carrosse,  s'il  se  peut,  sans  qu'il  y  en  ait  sous  la 
porte.  Tout  le  quartier  de  Piichelieu,  tout  celui  du 
Palais-Royal  et  du  Louvre,  tout  celui  de  Saint-Ho- 
noré  sont  bien  longs,  et  pour  du  temps  ne  vous  pres- 
sez point  ;  vous  serez  où  vous  êtes  tant  qu'il  vous 
plaira.  Je  ne  réponds  point  à  vos  compliments;  et  je 
serai  récompensée  de  tout  si  vous  vivez  un  peu  réglé 
et  guéri.  Je  suis  ravie  que  vous  ayez  élé  dîner  avec 
M.  deVaujour.  M.  d'Heudicourt  compte  aussi  beau- 
coup sur  vous;  ne  vous  piquez  point  d'honneur  de 
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leur  en  rendre;  et  mettez  toutes  les  villenies  sur 


moi. 


D(^pense  par  jour  pour  douze  personnes  (monsieur 
et  madame,  trois  femmes,  quatre  laquais,  deux  co- 
chers, un  valet  de  chambre)  : 

Quinze  livres  de  viande  à  cinq  sous  par 

livre 3  1.  lo  s. 

Deux  pièces  de  rôti 2  10 

Pour  du  pain {  JO 

Pour  du  vin 2  10 

Pour  du  bois 2  )) 

Pour  du  fruit 1  10 

Pour  de  la  chandelle »  8 

Pour  de  la  bougie ))  10 

141.  13  s. 

Yoilà  à  peu  près  votre  dépense  qui  ne  doit  pas 
passer  quinze  livres  par  jour,  l'un  portant  l'autre,  la 
semaine  100  livres  et  le  mois  oOO  livres.  Vous 
voyez  que  j'augmente,  car  100  livres  par  semaine,  ce 
ne  seroit  que  400  livres  par  mois,  mais  y  joignant 
le  blanchissage,  les  flambeaux  de  poix,  le  sel,  le 
vinaigre,  le  verjus,  les  épices  et  de  petits  achats  de 
bagatelles,  cela  ira  bien  là.  Je  compte  quatre  sous  en 
vin  pour  vos  quatre  laquais  et  vos  deux  cochers; 
madame  de  Montespan  donne  cela  aux  siens;  et  si 
vous  aviez  du  vin  en  cave,  il  ne  vous  en  coùteroit  pas 
trois.  J'en  mets  six  sols  pour  votre  valet  de  chambre 
et  vingt  pour  vous  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois; 
mais  j'ai  mis  tout  au  pis.  Je  mets  une  livre  de  chan- 
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délie  par  jour  :  c'en  sont  huit;  une  dans Tanticham- 
bre,  une  pour  les  femmes,  une  pour  la  cuisine,  une 
pour  l'écurie;  je  ne  vois  guère  que  ces  quatre  en- 
droits où  il  en  faille  ;  cependant  comme  les  jours  sont 
courts,  j'en  mets  huit,  et  si  Aimée  est  ménagère  et 
sache  serrer  les  bouts,  cette  épargne  ira  à  une  livre 
par  semaine.  Je  mets  pour  quarante  livres  de  bois 
que  vous  ne  brûlerez  que  deux  ou  trois  mois  de  l'an- 
née; il  ne  faut  que  deux  feux,  et  que  le  vôtre  soit 
grand.  Je  mets  dix  sous  en  bougie  -,  il  y  en  a  six  à  la 
livre  qui  durera  trois  jours.  Je  mets  pour  le  fruit 
trente  sous;  le  sucre  ne  coûte  qu'onze  sous  la  livre,  et 
il  n'en  faut  pas  un  quarteron  pour  une  compote  ;  du 
reste,  on  fonde  un  plat  de  pommes  et  de  poires  qui 
passe  la  semaine  en  renouvellant  quelques  vieilles 
feuilles  qui  sont  dessous  et  cela  n'ira  pas  à  vingt  sous 
par  jour.  Je  mets  deux  pièces  de  rôti,  dont  on  en 
épargne  une  le  matin,  quand  monsieur  dîne  à  la  ville 
et  une  le  soir  quand  madame  ne  soupe  pas,  mais  aussi 
j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  sur  le  potage.  Tout 
cela  bien  considéré,  vous  verrez  que  nous  entendons 
le  ménage.  Vous  aurez  le  matin  un  bon  potage  avec 
une  volaille  :  il  faut  se  faire  apporter  dans  un  grand 
plat  tout  le  bouilli  qui  est  admirable  dans  ce  désor- 
dre-là. On  peut  fort  bien,  sans  passer  les  quinze  li- 
vres, avoir  une  entrée  de  saucisses  un  jour,  d'une 
fraise  de  veau,  un  autre,  de  langues  de  mouton,  et 
le  soir  le  gigot  ou  l'épaule  avec  deux  bons  poulets. 
J'ai  oublié  le  rôti  du  matin  qui  est  un  bon  chapon, 
ou  telle  autre  pièce  que  l'on  veut ,  la  pyramide  éter- 
nelle et  la  compote. 
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Tout  ce  que  je  vous  dis  là  posé,  et  que  j'apprends 
à  la  cour,  votre  dépense  de  bouche  ne  doit  pas 
passer  6,000  livres  par  an,  j'en  mets  1,000  pour 
habiller  madame  d'Aubigné,  et  avec  ce  que  je  lui 
donne,  elle  en  aura  assurément  de  reste;  elle  a  une 
année  d'avance,  et  elle  n'a  rien  acheté  depuis  qu'elle 
est  mariée,  au  moins,  si  je  n'en  suis  point  la  dupe. 
Je  mets  ensuite  1,000  livres  pour  les  gages  ou  les 
habits  des  gens;  1,000  livres  pour  le  louage  de  la 
maison,  ce  qui  n'ira  pas  là  ;  3.000  livres  pour  vos  ha- 
bits et  pour  l'opéra  et  d'autres  dépenses.  Tout  cela 
n'est-il  pas  honnête?  et  le  reste  de  votre  revenu  ne 
peut- il  pas  suffire  à  certains  extraordinaires  que  l'on 
ne  peut  prévoir,  comme  l'achat  de  quelque  cheval, 
l'entretien  de  deux  carrosses,  un  meuble,  le  paye- 
ment de  quelque  petite  dette?  vous  voyez  que  nous 
entrons  en  tout.  Si  de  ce  que  je  vous  dis  un  mot  peut 
vous  être  utile,  je  n'aurai  pas  de  regret  à  ma  peine, 
et  du  moins  je  vous  aurai  fait  voir  que  je  sais  quel- 
que chose  sur  le  ménage. 

Le  mémoire  de  M.  Legois  sera  donné,  et  j'ai  au- 
tant d'envie  de  lui  faire  plaisir  que  vous.  J'attends 
M.  Fagon  qui  me  dira  des  nouvelles  de  madame  voti'e 
femme.  Accoutumez-la  à  la  solitude  et  à  s'amuser 
dans  sa  chambre  ;  il  ne  vous  conviendroit  point  qu'elle 
tut  tlans  le  monde,  et  le  repos  de  votre  vie  dépend 
de  bien  enfourner  ce  commencement  ici.  La  petite 
vérole  n'était  pas  à  désirer  ;  mais  il  faut  s'en  servir 
pour  qu'elle  ne  voie  que  très-peu  de  gens. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  M.  de 
Mortemart  ;  offrez-lui  votre  carrosse,  s'il  n'en  a  point, 
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quand  il  sera  en  état  de  marcher;  c'est  le  seul  service 
que  vous  lui  puissiez  rendre  et  il  peut  vous  être 
bon.  N'envoyez  pas  quérir  celui  que  j'ai  donné  à 
madame  d'Aubigné  sans  m'en  avertir  ,  car  vous 
croyez  bien  que  je  trouverai  moyen  de  rendre  cette 
voiture-là  utile.  Xe  vous  éparpillez  point  dans  cette 
grande  maison  ayant  si  peu  de  gens;  si  j'étois  à  votre 
place,  je  ferois  faire  la  cuisine  dans  ce  petit  trou  qui 
est  auprès  de  cet  endroit  où  il  y  a  un  lit  jaune  que 
par  parenthèse  je  trouvois  fort  abandonné,  mais  je 
n'en  dis  rien,  parce  que  vous  arriviez  et  que  le  dés- 
ordre est  excusable.  Gomme  j'espère  que  nous  avons 
quelque  temps  à  vivre  ensemble,  apprenez  à  madame 
d'Aubigné  et  à  ses  femmes  à  me  connoître;  c'est-à- 
dire  qu'en  même  temps  que  je  prête  tout  avec  plai- 
sir, je  ne  compte. pas  que  rien  soit  gâté  ni  rompu, 
et  que  j'ai  donné  ordre  à  Nanon  de  faire  un  mé- 
moire depuis  le  lit  de  velours  jusqu'à  la  crémail- 
lère. 

Legois  m"a  dit  que  vous  avez  acheté  du  linge  de 
table;  il  faut  le  marquer  et  prendre  garde  que  l'on 
ne  le  change  au  blanchissage.  Il  faut  parler  de  toutes 
ces  choses-là  devant  madame  d'Aubigné:  elle  a  un  air 
d'emplâtre  que  je  voudrois  bien  lui  ôter. 

Bonsoir,  en  voilà  assez  pour  un  jour.  Je  serois  ravie 
si  vous  m'écriviez  avec  un  pareil  détail. 
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LETTRE  GLXXXVI 

A  31.  L'ABBÉ  GOBELLXi. 

Ce  i7  septembre  16  79. 

Dieu  soit  loué  de  la  mort  de  M.  d'Elbène  qui  a 
lini  ses  malheurs  et  qui  a  paru  repentant  de  sa  vie  2; 
il  m'a  fait  faire  beaucoup  de  compliments  sur  les 
visites  que  vous  lui  avez  faites.  Je  suis  résolue  à  pro- 
fiter de  ce  que  vous  me  mandez  dans  votre  dernière 
lettre,  et  de  réparer  par  les  aumônes  le  mal  que  je 
fais  d'ailleurs.  Employez,  s'il  vous  plaît,  l'argent  qui 
vous  reste  à  ce  que  vous  jugerez  à  propos  :  il  ne  faut 
pas  qu'un  argent  destiné  à  une  bonne  œuvre  vienne 
i\  être  mal  employé.  Vous  ne  pouvez  venir  trop  tôt: 
vous  savez  si  je  suis  aise  de  vous  voir. 


LETTRE  CLXXXVII  (La  B.) 

NOTE    P  R  É  L  I  M  I  X  A I  P.  E 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (t.  I,  p.  ^53  de  l'édit.  de  Nancy).  Louis  Racine 
l'annote  :  elle  m'est  inconnue.  Elle  est  certainement  inven- 
tée. Nous  l'avons  déjà  dit,  il  n'existe  aucune  lettre  authen- 
tiijae  de  madame  de  Maintenon  à  Ninon  de  Lenclos.  D'ail- 
leurs madame  de  3Iaintenon,  depuis  la  mort  de  Scarron, 
n'avait  gardé  aucune  relation  avec  Ninon  de  Lenclos.  Enfin 
il  est  impossible  d'imaginer,  d'après  les  lettres  que  nous 
venons  de  lire,  où  elle  presse  si  vivement  d'Aubigné  de 

1.   Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

X\  C'était  un  ancien  ami  de  Scarron  très-débauclié  et  couvert 
de  dette?.  11  en  est  souvent  question  dans  ses  ouvrages. 
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songer  à  son  salut,  qu'elle  soit  allée  chercher  Ninon  de 
Lenclos  pour  donner  de  bo7is  conseils  à  ce  frère,  si  léger, 
si  libertin,  si  prodigue  !  Il  fallait  que  La  Beaumelle  comptât 
bien  sur  la  crédulité  de  ses  lecteurs  pour  insérer  une  lettre 
tellement  dénuée  de  vraisemblance.  Comment  croire  que  la 
dévote  madame  de  ]\Iaintenon  ait  jamais  écrit  :  Il  a  bien  he- 
soin  des  leçons  de  Léontium?  »  Les  leçons  de  Léontium 
étaient  des  leçons  de  libertinage!  D'ailleurs  il  est  très-pro- 
bable qu'elle  n'a  jamais  su  ce  que  c'était  que  Léontium!  Ce 
surnom  n'a  été  donné  qu'une  seule  fois  à  Ninon  de  Lenclos  et 
parSaint-Évremond  :  il  n'était  nullement  admis  de  son  temps. 

La  phrase  relative  à  madame  de  Coulanges  est  une  preuve 
de  plus  de  la  fausseté  de  la  lettre  :  madame  de  Coulanges 
était  à  cette  époque  à  Versailles  et  non  pas  à  Maintenon. 
Voici  ce  qu'en  écrit  madame  de  Sévigné  le  24  novembre  : 

«  Madame  de  Coulanges  a  été  quinze  jours  à  la  cour; 
madame  de  Maintenon  était  enrhumée  et  ne  la  vouloit  pas 
laisser  partir.  Quanto  et  lenrhumée  sont  très-mal.  Cette  der- 
nière est  toujours  très-bien  avec  le  centre  de  toute  chose, 
et  c'est  ce  qui  fait  la  rage.  »  (T.  VI,  p.  98.) 

A  MADEMOISELLE   DE  LENCLOS. 

Versailles,  12  novembre  1679. 

Coutinuez,  mademoiselle,  à  donner  de  bons  conseils 
à  M.  d'Aubigné.  Il  a  bien  besoin  des  leçons  de  Léon- 
tium. Les  avis  d'une  amie  aimable  persuadent  tou- 
jours plus  que  ceux  d'une  sœur  sévère.  Madame  de 
Coulanges  m'a  donné  des  assurances  de  votre  amitié 
qui  m'ont  bien  flattée.  Ce  que  vous  entendez  dire  de 
ma  faveur  n'est  qu'un  vain  bruit  :  je  suis  étrangère 
dans  ce  pays,  sans'autre  appui  que  des  personnes  qui 
ne  m'aiment  pas,  sans  autres  amis  que  des  amis  inté- 
ressés et  que  le  soufûe  le  plus  léger  de  la  fortune  tour- 
nera contre  moi,  sans  autres  parents  que  des  gens  qui 
demandent  sans  cesse  et  qui  ne  méritent  pas  toujours, 


A  M.  iiArniGNi':  J679j.  13 

Vous  jouissez  irime  lil»erti'  enlirre  :  je  vis  dans  lui  es- 
clavage continuel.  Croyez-moi,  ma  belle  mademoiselle, 
(car  vous  ne  cesserez  jamais  de  l'être)  les  intrigues  de 
la  cour  sont  bien  moins  agréables  que  le  commerce  de 
l'esprit.  Mes  compliments  à  nos  anciens  amis  :  ma- 
dame de  Coulanges  et  moi  nous  célébrâmes  bier  votre 
santé  à  Maintenon^  :  et  nous  n'oubliâmes  pas  la  cbam- 
bre  des  élus.  Continuez,  je  vous  prie,  vos  bontés  à 
M.  d'Aubigné. 


LETTRE  GLXXXYIII 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  PARIS ^ 

Ce  1 1  dcéceinljie  167^', 

Ne  vous  elïrayez  pas  ;  ce  billet  n'est  que  pour  vous 
prier  de  faire  tenir  mes  lettres,  et  de  faire  habiller 
mes  deux  laquais  pour  le  premier  jour  de  l'an.  Je  ne 
vous  escroquerai  pas  leurs  habits  comme  je  fis  Tan- 
née passée,  et  ils  vous  seront  payés  avec  les  quatre 
cents  livres  que  vous  avez  données  à  M.  de  Yillette. 
Dites  à  madame  d'Aubigné  de  me  faire  mander  de 
ses  nouvelles  par  quelqu'une  de  ses  femmes-;  elles 
paroissent  d'un  mérite  à  savoir  écrire. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Il  faut  envoyer  la  lettre 
de  M.  de  Barillon  chez  lui  à  madame  sa  mère. 

\.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 


74  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  CLXXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS'. 

Ce  vendredi  15  décembre  1679. 

Ne  grondez  point  la  France,  je  l'ai  retenu  elje  n'ai 
jamais  pu  vous  faire  réponse.  Je  ne  suis  point  dame 
d'atour  ;  M.  de  Villette  dit  que  je  ne  suis  que  dame 
d'honneur;  quand  la  maison  de  madame  la  Dauphine 
sera  déclarée  ^,  je  vous  le  manderai  ;  jusque-là  mo- 
quez-vous de  tout  ce  que  vous  entendrez  dire  ;  car 
ce  sont  gens  mal  intentionnés  qui  font  courir  ces 
bruits-là. 

Songez  à  votre  mal  et  croyez  que  j'en  sais  plus 
que  les  médecins  là-dessus  :  je  n'ai  été  guérie  que 
depuis  que  je  ne  fais  plus  de  remèdes.  Mangez  beau- 
coup :  il  vaut  mieux  se  donner  une  indigestion  que 
d'être  constipé  ;  mais  ne  mangez  rien  de  salé  ni  d'ai- 
gre ni  poivré  ;  gardez  le  lit  quand  vos  hémorroïdes 
sont  enflées;  le  carrosse  y  est  pernicieux,  et  il  n'y  a 
que  d'être  couché  qui  soulage.  Si  les  douleurs  aug- 
mentoient,  baignez-vous  dans  de  l'eau  tiède  ;  l'abbé 
Testu  a  une  chaise  très-commode  où  l'on  n'a  que  le 
derrière  dans  l'eau  et  les  entrailles.  Si  vous  êtes  con- 
stipé, prenez  de  la  casse,  sans  aucune  autre  drogue, 
gardez- vous  des  lavements  et  de  toutes  les  recettes 
que  l'on  vous  proposera;  tout  ce  qui  est  gras  ou  onc- 
tueux augmente  l'inflammation.  Guérissez-vous  par 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Voir  l'appendice  de  cette  lettre. 
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CCS  soins-là;  ce  n'est  point  un  mal  qu'il  faille  traiter 
cavalièroment  :  il  augmenleroit;  mais  il  aura  son 
cours  et  ne  durera  pas. 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  faites  trop  valoir  le 
peu  que  je  fais  pour  vous;  ne  songez  qu'à  vous  ré- 
jouir et  à  vous  guérir  pour  me  venir  voir. 

APPENDICE   A    LA    LETTRE    CLXXXIX. 

Le  Daupliin  allait  épouser  Marie-Anne  de  Ba\ière,  fille 
aînée  de  l'électeur  Ferdinand-Marie,  et  l'on  formait  la  maison 
de  la  nouvelle  princesse.  «  Nous  saurons  bientôt,  écrit 
madame  de  Sévigné,  le  13  décembre  1679,  ceux  qui  sont 
nommés...  Il  y  en  a  qui  disent  que  madame  de  Maintenon 
sera  placée  d'une  manière  à  surprendre;  ce  ne  sera  pas  à 
cause  de  Quanto,  car  c'est  la  plus  belle  haine  de  nos  jours; 
elle  n'a  vraiment  besoin  de  personne  que  de  son  bon  esprit.  » 
Madame  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  aux  nomina- 
tions. La  duchesse  de  Richelieu,  qui  ne  s'accommodait  pas 
d'avoir  des  rapports  avec  la  nouvelle  surintendante,  de  dame 
d'honneur  de  la  reine  devint  dame  d'honneur  de  la  Dau- 
phine;  la  maréchale  de  Rochefort  fut  nomm.ée  première 
dame  d'atour,  et  une  place  de  deuxième  dame  d'atour  fut 
créée,  contre  l'usage,  pour  madame  de  Maintenon.  C'était 
le  roi  qui  avait  imaginé  cette  place  nouvelle  pour  fixer  à  la 
cour,  dans  une  position  indépendante,  cette  dame  dont  la 
présence  et  le  brm  esprit  lui  devenaient  de  plus  en  plus  né- 
cessaires. «  Tous  avez  vu,  écrit  madame  de  Sévigné  (5  jan- 
vier 1680).  l'effet  de  ma  prophétie  sur  la  dame  d'atour. 
Non,  assurément,  la  personne  qualifiée  (madame  de  Mon- 
tespan)  ne  partage  pas  avec  la  personne  enrhumée  (madame 
de  Maintenon).  car  elle  la  regarde  comme  l'amie  et  la  per- 
sonne de  confiance.  La  dame  qui  est  au-dessus  (la  reine)  en 
fait  autant  :  elle  est  donc  l'âme  de  cette  cour.  »  Madame  de 
Montchevreuil  fut  nommée  gouvernante  des  filles  d'honneur 
de  la  princesse,  et  ces  filles  furent  choisies  dans  les  plus 
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grandes  familles.  «  Il  convenoit  à  madame  de  Maintenon, 
dit  madame  de  Caylu?,  de  produire  à  la  cour  une  ancienne 
amie,  d"une  réputation  sans  reproche,  avec  laquelle  elle 
avoit  vécu  dans  tous  les  temps,  sûre  et  secrète  jusqu'au 
mystère.  » 


LETTRE  CXC 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS'. 

Ce  samedi  au  soir,  décembre  1679. 

L'abbé  Teslu  est  ici,  je  le  prierai  de  vous  envoyer 
sa  cbaise.  Je  ne  perdrai  pas  un  moment  sur  l'affaire 
deBrillon.  Comptez  que  s'ilm'arrivoit  quelque  chose 
de  bon  ou  de  mauvais,  vous  en  seriez  bientôt  averti. 
Vous  ai-je  mandé  que  M.  de  Montcbevreuil  va  être 
gouverneur  de  M.  du  Maine?  Je  serois  tentée  de 
donner  de  ces  grandes  casaques  à  mes  laquais,  mais 
je  les  voudrois  rouges.  Je  compte  sur  leurs  habits 
pour  le  premier  jour  de  l'an. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  votre  lettre  est  d'un  homme 
do  bon  esprit,  nous  en  discourrons. 


LETTRE  GXCI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS  2. 

Ce  vendredi  matin,  décembre  1679. 

Mes  heures  sont  parfaitement  bien,  et  vous  de- 
vriez ne  vous  pas  inquiéter  de  mes  commissions, 

1 .  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  do  Conches. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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comme  vous  faites,  si  vous  voulez  être  en  repos.  C'est 
pour  ici  que  je  vous  demande  le  tableau  de  dévotion, 
le  crucifix,  et  l'écran  qui  est  dans  ma  chambre  chez 
vous;  j'ai  un  cabinet  dont  je  suis  un  peu  occupée.  Je 
serai  fort  aise  de  vous  voir  dimanche  ;  mais  je  trouve 
bien  mauvais  qu'on  ne  me  dise  pas  un  mot  de  ma- 
dame d'Aubigné  :  il  est  vrai  que  j'ai  reçu  une  lettre 
d'elle;  dites-lui,  s'il  vous  plaît,  que  j'ai  donm''  celle 
de  mademoiselle  de  Termes  à  madame  de  Mon- 
tespan. 
Adieu,  mon  cher  frère. 


LETTRE  CXCII' 

A  MADAME  DE  QOERJAN^ 

26  décembre  16  79. 

De  toutes  les  lettres  que  j'ai  reçues  sur  l'iionneur 
que  le  roi  m'a  fait,  la  v(Mre  a  eu  le  prix  et  j'ai  re- 
connu avec  beaucoup  de  plaisir  ce  style  admirable 
qui  m'en  donnoit  tant  à  la  rue  des  Tournelles;  quoi- 
qu'il y  ait  quelques  années  que  nous  nous  connois- 
sions,  il  me  semble  que  c'est  là  le  temps  où  j'ai  eu  le 
plus  de  commerce  avec  vous.  Croyez,  madame,  que 
je  n'ai  pas  changé  de  sentiments  et  que  je  vous  estime 
et  vous  honore  beaucoup  plus  que  je  ne  sais  vous  le 
dire. 

1.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Madame  de  Quierjan  ou  de  Kerjan  était  une  dame  de  Bre- 
tagne qui  était  séparée  de  «on  mari,  retirée  dans  un  couvent,  «-t 
que  madame  de  Maintenon  avait  connue  dans  sa  jeunesse.  Je  nai 
point  trouvé  d'autres  renseignements  sur  elle. 

7. 
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LETTRE   CXGIII 

A  31.  DE  VILLETTE'. 

Saint-Germain,  ce  28  décembre  1679. 

Je  charge  M.  de  Guilleragues^  de  mille  petits  dé- 
tails qu'il  entend  mieux  que  moi,  et  il  parle  à  M.  de 
Seignelay  beaucoup  plus  aisément  que  je  ne  pourrois 
faire;  il  est  son  ami;  il  le  voit  tous  les  jours;  il 
est  le  vôtre  et  le  mien;  ainsi  je  crois  ne  pouvoir  met- 
tre vos  intérêts  en  meilleures  mains  ;  je  ne  me  suis 
jamais  aperçue  de  sa  négligence  pour  vous,  quoique 
je  demeure  d'accord  de  son  irrégularité  cependant. 

Après  ce  long  et  véritable  avant-propos,  je  vous  dirai 
que  je  parle  toujours  moi-même  dans  les  occasions; 
et  que  sachant  que  c'est  à  la  fin  de  ce  mois  que  Ton 
traite  les  affaires  de  la  marine,  j'eus  hier  une  con- 
versation avec  M.  de  Seignelay,  dont  j'ai  bien  peur 
que  vous  ne  soyez  guère  content;  mais  je  vous  trai- 
terai en  cette  occasion  comme  je  voudrois  être  trai- 
tée, aimant  sur  toutes  choses  à  quoi  m'en  tenir.  Je 
l'abordai  donc  en  lui  disant  que  je  le  priois  de  croire 
que  ma  discrétion  n'étoit  pas  un  effet  de  mon  indif- 
férence pour  vous,  que  je  prenois  plus  d'intérêt  en 
vous  que  je  n'en  avois  jamais  pris,  que  je  lui  faisois 
parler  fort  souvent  par  M.  de  Guilleragues,  parce  que 
j'avois  peu  l'honneur  de  le  voir;  mais  que  dans  ce 
temps  ici  j'étois  bien  aise  de  lui  dire  que  je  souhaite 
avec  ardeur  que  vous  avanciez  dans  le  service  et  après 

1.  ilatiuscrils  de  mademoiselle  d'Anmale. 

2.  Guilleragues  venait  d'êire  nommé  ambassadeur  à  Constan- 
tinople. 
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VOUS  MM.  (le  Siiiiite-Herminc;  que  je  n'osois  lui 
rompre  la  tête  de  toutes  vos  différentes  vues;  que 
je  me  fiois  à  la  parole  qu'il  m'a  donnée  de  me  dire 
lui-même  ce  que  je  puis  prétendre  et  demander  pour 
vous  ;  mais  que,  désirant  sur  toutes  choses  d'être  em- 
ployé, vous  croyez  ne  pouvoir  mieux  faire  dans  un 
temps  de  paix  que  de  mener  M.  de  Guilleragues  à 
Constantinople  ;  que  je  le  priois  de  me  dire  s'il  étoit 
possible  que  vous  eussiez  cet  emploi  et  si  je  n'avois 
rien  à  faire  là-dessus.  M.  de  Seignelay,  après  des  com- 
pliments inutiles  à  redire,  me  dit  qu'il  ne  compre- 
noit  pas  ce  que  vous  pouviez  vouloir  présentement, 
que  Ton  ne  feroit  point  d'officiers  généraux  cette 
année,  et  que  quand  on  en  feroit  il  y  en  avoit  quan- 
tité de  plus  anciens  que  vous  ;  qu'à  l'égard  du  voyage 
de  Constantinople,  vous  aviez  voulu  être  du  (je  ne 
me  souviens  plus  si  c'est  département,  ou  autre  mot  ^; 
mais  enfin  du  côté  de  Rochefort,  et  que  ce  seront  les 
vaisseaux  de  Toulon  qui  mèneront  Guilleragues;  que 
Duquesne  s'en  alloitenmer  avec  six  vaisseaux,  mais 
aussi  de  Toulon,  que  l'on  n'en  armeroit  que  trois  du 
côté  de  Rochefort,  et  qu'il  feruit  son  possible  pour 
que  vous  en  eussiez  un  ;  qu'il  ne  falloit  pas  que  ma 
protection  ce  sont  ses  termes)  vous  rendît  injuste  : 
que  vous  êijs  traité  à  merveille  ;  que  vous  avez  eu  un 
vaisseau  avant  vos  anciens  ;  que  vous  l'avez  eu  plus 
grand  que  les  autres;  que  vous  avez  eu  une  pension 
beaucoup  plus  tôt  que  vous  ne  deviez,  et  en  un  mot 
je  trouvai  un  homme  qui  croyuit  que  vous  deviez 

1.   Département  est  le  mot.  Les  cotes  de  France  étaient  alors 
partagées  en  trois  départements  :  Brest,  Uochefort  et  Toulon. 
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être  content.  Je  lui  parlai  de  mes  neveux*  de  Sainte- 
Hermine;  il  me  dit  que  ma  considération  l'avoit  em- 
pêché de  dire  au  roi  que  Faîne  ne  fait  rien  qui  vaille  ; 
je  voulus  le  faire  souvenir  des  bons  témoignages  que 
l'on  en  avoit  rendus;  mais  il  me  répondit  qu'il  étoit 
paresseux,  inhabile  et  inappliqué,  et  que  les  officiers 
généraux  sous  lesquels  il  a  servi  en  sont  très-mal 
satisfaits;  tout  cela  Unit  donc  par  me  trouver  trop 
heureuse  qu'il  ne  fît  pas  pendre  votre  neveu,  par  lui 
promettre  de  le  bien  quereller  et  par  lui  demander 
que  le  quatrième  fût  officier,  et  par  le  supplier  que 
vous  eussiez  un  des  trois  vaisseaux.  C'est  peu  pour 
vous,  mais  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous 
avez  une  trop  grande  idée  de  la  faveur  en  général  et 
de  la  mienne  en  particulier.  Vous  savez  pourtant 
qu'il  n'y  a  pas  de  ma  faute,  et  que  je  vous  dis  sou- 
vent le  peu  que  je  puis;  tout  mon  crédit  et  toute 
mon  application  ont  fait  mon  frère  bourgeois  de 
Paris,  mais  il  est  si  philosophe  qu'il  n'y  a  pas  moyen 
d'y  avoir  regret;  je  voudrois  que  vous  pussiez  voir 
les  cheses  d'un  peu  plus  près. 


LETTRE  CXGIV 

A  MADAME  DE  SGUDÉRYs. 

A  Saint-Germain,  ce  dernier  jour  de  Tannée  1679. 

Il  est  vrai,  madame,  que  j'ai  reçu  beaucoup  de 

1.  Ils  étaient  ses  neveux  comme  madame  de  Caylus  était  sa 
nièce,  neveux  à  la  mode  de  Bretagne,  fds  de  sa  cousine-ger- 
maine. 

2.  Autographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conelies. 
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complimenls  sur  Tlionneiir  que  le  roi  me  fait,  mais 
vous  ne  sauriez  croire  que  je  ne  distingue  pas  le  vo- 
tre, et  que  mille  lieues  de  distance  me  pussent  faire 
oublier  une  personne  comme  vous.  Je  vous  ai  tou- 
jours trop  estimée  et  vous  m'avez  toujours  donné 
trop  de  marques  de  votre  bonté  pour  que  je  puisse 
jamais  être  insensible  à  celles  que  vous  me  donnez  de 
votre  souvenir.  Comptez  donc,  madame,  qu'il  y  a 
une  personne  à  Saint-Germain  qui  vous  honore  infi- 
niment et  qui  est 

Votre  très-humble  et  très-obéissante  servante,  etc. 

APPENDICE   A   l'année    1G79. 

Nous  terminons  l'année  1679  par  les  prétendues  lettres 
adressées,  suivant  La  Beaumelle,  à  madame  de  Saint-Géran, 
et  que  Louis  Racine  déclare  suspectes  ou  fausses.  Elles  sont 
toutes  relatives  aux  amours  du  roi  avec  mademoiselle  de 
Fontanges  et  aux  querelles  de  madame  de  Montespan  avec 
madame  de  Maintenon.  On  peut  affirmer  qu'elles  forment  un 
roman  historique  tout  à  fait  semblable  à  ceux  qui  ont  été 
composés  de  nos  jours  sur  les  événements  et  les  person- 
nages du  dix-septième  siècle.  Il  n'y  a  de  vrai  dans  ces 
lettres  que  les  deux  faits  généraux  que  nous  venons  d'indi- 
quer et  qui  leur  ont  servi  de  motifs.  Ces  faits  sont  accompa- 
gnés de  détails  vagues  et  énigmatiques,  de  scènes  drama- 
tiques, de  mots  passionnés,  dont  on  ne  trouve  point  la 
moindre  trace  dans  les  écrits  du  temps,  Lettres  de  madame 
de  Sévigné,  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  Mémoires  de 
r abbé  de  Choisy,  de  Saint-Simon,  etc.,  enfin  qui  n'ont  abso- 
lument pour  garant  que  La  Beaumelle. 

Il  faut  ajouter  que  madame  de  Maintenon,  dans  ses  con- 
versations avec  mademoiselle  d'Aumale,  avec  madame  de  Gla- 
])ion  et  les  antres  Damo^  de  Saint-Cvr.  a  parh'  qiit'l.[ii(>[ni<  (!<• 
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madame  de  Montespan,  de  mademoiselle  de  Fontanges,  et  a 
cité  des  anecdotes  curieuses  sur  ce  sujet;  or  dans  ces  con- 
versations, d'une  confiance  intime,  il  n'y  a  pas  un  mot  qui 
rappelle  les  détails  contenus  dans  les  prétendues  lettres  à  ma- 
dame de  Saint-Géran.  Cependant  tous  les  historiens,  depuis 
La  Beaumelle,  et  uniquement  d'après  les  lettres  publiées  par 
lui,  et  qu'on  croyait  des  documents  historiques  inédits,  ont 
puisé  dans  ces  lettres,  sans  examen  et  sans  scrupule,  les 
mots  passionnés  du  roi  et  de  madame  de  Montespan;  les 
scènes  dramatiques  entre  cette  dame  et  madame  de  Main- 
tenon  sont  ainsi  passées  dans  le  domaine  de  l'histoire,  et  il 
est  à  craindre  qu'elles  n'en  sortent  plus.  Le  ton  brutal  e*, 
grossier  qui  domine  dans  ces  lettres,  leur  style  sans  retenue 
et  sans  réserve,  ces  confidences  débraillées  et  impossibles 
auraient  dû  suffire,  à  défaut  d'autres  preuves,  pour  démon- 
trer leur  invraisemblance.  Enfin  il  ne  faut  pas  oublier  ce 
qu'était  madame  de  Saint-Géran,  à  qui  ces  confidences  sont 
faites.  {Voir  1. 1,  p.  224.) 


LETTRE  CXGV  (La  B.)' 

La  belle  duchesse  est  inconsolable'^,  et  je  le  suis  de 
ce  qu'elle  croit  que  madame  de  Montespan  a  agi  par 
mes  conseils  ;  je  vous  prie  de  la  désabuser^  :  personne 

1.  Cette  leMre  ne  porte  pas  de  date  :  si  elle  pouvait  être  vraie, 
elle  serait  du  mois  de  mars  1679.  (Édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  143; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  103.)  Louis  Racine  l'annote  :  m'est 
inconnue. 

2.  Quelle  duchesse.^  Il  ne  peut  être  question  que  de  mademoi- 
selle de  Foutanges;  or,  elle  ne  fut  déclarée  duchesse  qu'en  avril 
1680, 

3.  Dans  toutes  les  lettres  prétendues  à  madame  Saint-Géran j 
celle-ci  est  supposée  à  Paris  ou  en  province  ;  ici  la  voilà  à  la 
cour  ;  mais  alors  comrnent  madame  de  Maintenon  avait-elle  besoin 
de  lui  écrire  ? 
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ne  Taime  plus  ([ue  moi.  Madame  Dufresnoy^  poiirroit 
lui  dire  d'où  part  ce  cliaugemeut,  et  lui  apprendre  à  se 
délier  de  ses  amies.  Madame  de  Montespan  se  plaint 
de  ses  dernières  couches  :  elle  dit  que  cette  fille  lui  a 
fait  perdre  le  cœur  du  roi-;  elle  s'en  prend  à  moi, 
comme  si  je  ne  lui  avois  pas  conseillé  souvent  de  ne 
plus  accoucher  ^.  Elle  se  reproche  de  n'avoir  pas  suivi 
le  roi  en  Flandre"*,  comme  si  la  chose  avoit  été  possible. 
Elle  jure  que  désormais  il  ne  fera  plus  de  campagne  : 
mais  vous  savez  qu'il  est  encore  plus  à  la  gloire  qu'à 
l'amour.  Je  plains  madame  de  Montespan,  en  même 
temps  que  je  la  hlàme  :  que  seroit-ce,  si  elle  savoit 
tous  ses  malheurs?  Elle  est  bien  éloignée  de  croire  le 
roi  infidèle  ;  elle  ne  l'accuse  que  de  froideur.  On  n'ose 
lui  apprendre  cette  nouvelle  passion  :  ce  n'est  plus  un 
secret  que  pour  elle^ 

1 .  Dans  les  lettres  prétendues  à  madame  de  Saint-Géran,  il  est 
Irès-souvenl  question  de  madame  Dufresnoy;  or,  l'on  ne  trouve 
nulle  part  que  madame  de  Mainlenon  ait  eu  le  moindre  rapport 
avec  cette  maîtresse  de  Louvois,  et  dans  les  lettres  authentiques  ja- 
mais son  nom  n'est  prononcé. 

2.  Madame  de  Montespan  était  accouchée  pour  la  dernière  fois 
le  6  juin  1678,  c'est-à-dire  depuis  près  d'un  an,  et  ce  n'était  pas 
d'une  fiUe,  comme  le  dit  la  lettre,  mais  d'un  fils,  le  comte  de 
Toulouse. 

3.  11  est  difficile  de  croire  que  madame  de  Maintenon  ait  écrit 
ces  crudités. 

4.  Le  roi  n'avait  pu  aller  en  Flandre  cette  année  (16  79),  puis- 
que la  paix  était  faite  dès  l'année  précédente;  et,  s'il  s'agit  de 
ses  deux  voyages  de  167  8,  madame  do  Montespan  l'avait  suivi 
dans  le  premier,  et  pour  le  second  elle  n'avait  pu  s'en  inquiéter, 
puisqu'on  ne  parlait   pas  encore   de  mademoiselle  de  Fontanges. 

5.  Comment  peut-on  imaginer  que  madame  de  Maintenon  éciive 
tous  ces  détails  à  une  personne  qui  vif  dans  le  même  château  et  à 
quelques  pas  d'elle? 
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LETTRE  CXCVI  (La  B.)  ' 

Le  ("avril  1679. 

La  paix  est  signée  :  madame  de  Montespan  dit  très- 
sérieusement  que  si  elle  tenoit  M.  le  prince  d'Orange 
elle  l'étrangleroit  de  ses  mains  ^.  Elle  m'accuse  d'aimer 
le  roi  ;  je  m'en  suis  moquée ,  et  je  lui  ai  dit  qu'il  ne 
lui  conviendroit  pas  de  me  reprocher  une  faute  dont 
elle  m'auroit  donné  l'exemple.  Mais,  a-t-elle  répliqué, 
ne  vous  mettez  pas  en  tète  qu'il  aime  une  personne... 
Elle  n'a  pas  fini  :  et  c'est  la  première  fois  que  je  l'ai 
vue  se  modérer  dans  ses  transports.  Elle  m'a  dit  que 
ma  faveur  ne  dureroit  qu'autant  que  la  sienne.  Je  lui 
ai  répondu  avec  fermeté  qu'à  mon  âge  on  ne  pouvoit 
faire  ombrage  à  un  esprit  ])ien  fait  :  que  ma  conduite 
dont  elle  avoit  été  témoin  dix  ans  de  suite  démentoit 
tous  ses  soupçons  ;  que  j'avois  si  peu  songé  au  dessein 
qu'elle  me  prétoit,  que  je  Pavois  souvent  priée  de  m'ob- 
tenir  la  permission  de  me  retirer  :  que  je  ne  souffrirois 
plus  désormais  ses  hauteurs  :  que  ses  inégalités  abré- 
geoient  mes  jours  par  les  chagrins  qu'elle  me  causoient. 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  1. 1,  p.  145  de  l'édit.  de  Nancy  ; 
t.  H,  p.  104,  de  l'édil.  d'Amsterdam.  Louis  Racine  l'apostille 
ainsi  :  Elle  m'est  très-inconnue.  Elle  est  impossible.  A  cette  date, 
et  comme  nous  l'avons  vu,  madame  de  Montespan  était  unique- 
ment occupée  de  sa  jalousie  à  l'égard  de  mademoiselle  de  Fon- 
tanges.  Sa  haine  contre  madame  de  Maintenon  était  naturellement 
suspendue,  et  même,  dit  madame  de  Caylus,  «  elles  semblaient 
les  meilleures  amies  du  monde  ». 

2.  «  La  paix  est  signée,  dit  madame  de  Maintenon.  et  madame 
de  Montespan  voudroit  étrangler  le  prince  d'Orange.  «  11  ne  peut 
donc  être  question  que  de  la  paix  de  Mmègue  signée  avec  la  Hol- 
lande; or  cette  paix  est  non  pas  du  l^'  avril  1679,  mais  du  10  août 
1678. 
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Et  qui  vous  retient  ici?  m'a-t-elle  dit.  La  volonté  du 
roi,  lui  ai-je  répondu,  mon  devoir,  ma  reconnaissance, 
et  l'intérêt  de  mes  proches  ^  Cette  conversation  n'a  pas 
été  poussée  plus  loin  :  je  me  suis  retirée  :  et  me  voici 
seule  à  gémir  sur  mes  peines,  et  à  m'en  consoler  avec 
vous.  Madame  Dufresnoy  -  se  venge  sur  moi  de  la  dimi- 
nution de  son  crédit.  Rongée  de  soucis,  je  suis  obligée 
de  paroitre  gaie  et  contente  :  il  faut  que  je  dévore 
mes  larmes.  Ob',  quand  pourrai-je  du  moins  pleurer 
en  liberté  ? 


LETTilE  CXCVII  (La  B.)  ^ 


Ce  9  avril  J67y. 


Le  prince  de  Marsillac  sort  de  chez  moi.  C'est  une 
chose  inconcevable  que  l'empressement  de  cet  homme 
à  me  rendre  service.  Je  ne  sais  quel  dessein  ces  artifices 
couvrent.  Je  reçois  aussi  froidement  le  père  que  le  fils. 

1 .  Toute  cette  eonversalion  est  un  roman  qui  est  imité  de»  let- 
tres à  l'abbé  Gobelin,  en  1874,  avec  des  diiférences  marquées 
dans  le  style  et  le  tour  des  idées.  Jamais  madame  de  Maititenon 
n'a  fait  de  confidences  de  ce  genre. 

2.  Que  vient  faire  là  madame  Diifresno\  y  Elle  n'était  aiicune- 
ment  de  la  société  de  madame  de  Montespan  et  de  madame  de  Main- 
tenon.  «  M.  de  Louvois,  dit  Saint-Simon,  fit  créer  pour  elle  une 
charge  de  dame  du  lit  de  la  reine,  qui  a  fini  avec  elle,  parce  que 
avec  l'usage  de  la  cour,  elle  ne  pouvoit  être  dame  et  ne  vouloit 
point  être  femme  de  chambre.  »  (T.  1,  p.  93.)  —  Ceci  est  d'ail- 
leurs un  des  procédés  de  fabrication  de  La  Beaumelle  :  il  jette  à 
la  traverse  une  personne  connue,  certain  qu'on  ne  pourra  démon- 
trer que  cette  personne  n'a  pas  figuré  dans  cette  circonstance. 

3.  Collection  de  La  Deaumellp,  t.  I,  p.  147  de  l'édit.  de  Nancy; 
t.  1],  1..  10(i  de  l'édit.  d'Amsterdam.  ~  .  Elle  m'est  inconnue, 
(lit  L.  Racine,  ci  je  la  crois  I au ast .  » 

"•        .  S 
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Oq  leur  impute  des  choses  horribles,  à  l'un  des  conseils, 
et  à  l'autre  des  démarches^  Le  roi  a  passé  deux  heures 
dans  mon  cabinet-.  C'est  l'homme  le  plus  aimable  de 
son  royaume.  Je  lui  ai  parlé  du  père  Bourdaloue  :  il 
m'a  écoutée  avec  attention^.  Peut-être  n'est-il  pas  aussi 
éloigné  de  penser  à  son  salut  que  sa  cour  le  croit  :  il  a 
de  bons  seutiments,  et  des  retours  fréquents  vers  Dieu. 
Il  serait  bien  triste  que  Dieu  n'éclairât  pas  une  âme 
faite  pour  lui. 

1.  Ces  phrases  éiiigmatiques  n'ont  probablement  aucune  signi- 
fication. 11  paraît  prouvé  que  le  prince  de  Marsillac  fut  l'intermé- 
diaire des  amours  de  Louis  XIV  avec  mademoiselle  de  Fonlanges  : 

une  chanson  du  temps  dit  : 

Sur  locéan  de  la  faveur 
Marsillac  vogue  à  pleines  voiles, 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  grand  chasseur, 
Pour  avoir  mis  la  bête  dans  les  toiles, 
Le  roi  l'a  fait  son  grand  veneur. 

Et  madame  de  Montmorency  écrit  à  Bussy-Rabutin  :  «  Je  suis  bien 
fâchée  de  tous  dire  que  Marsillac  entre  seul  dans  cette  affaire  dont 
le  roi  fait  le  dernier  secret.  »  Mais  si  la  part  de  Marsillac  à  ces 
intrigues  paraît  prouvée,  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  part  qu'y 
aurait  eue  le  duc  de  La  Rochefoucauld,  vieux,  infirme,  éloigné  de 
la  cour,  ne  sortant  pas  de  chez  madame  de  La  Fayette,  et  qui 
mourut  l'année  suivante. 

2.  Pourquoi  noter  cela,  puisque  tous  les  jours  il  en  était  de 
même?  «  Sa  Majesté,  dit  madame  de  Sévigné,  va  passer  très-sou- 
vent deux  heures  de  l'après-dîner  dans  la  chaml)re  de  madame  de 
Maintcnon.  » 

3.  Bourduloue  n'avait  pas  besoin  d'être  recommandé  à  Louis  XIV. 
Il  parlait  lui-même  et  très-sévèrement  :  «  11  frappe  toujours,  dit 
madame  de  Sévigné,  comme  un  sourd,  disant  ses  vérités  à  bride 
abattue,  parlant  sur  l'adultère  à  tort  et  à  travers.  » 
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LETTRE  CXCVIII  (LaB.)' 

4  mai  1679. 

Le  roi  eut  hier  une  conversation  fort  vive  avec  ma- 
dame de  Montespan;  j'étois  présente.  Diane  en  fut  le 
sujet^.  J'admirai  la  patience  du  roi  et  l'emportement 
de  cette  glorieuse.  Tout  finit  par  ces  mots  terribles  :  Je 
vous  l'ai  déjà  dit^  madame  ^  je  ne  veux  pas  être  gêné^. 
Madame  de  Montespan  me  demande  mes  conseils  :  je 
lui  parle  de  Dieu .  et  elle  me  croit  d'intelligence  avec 
le  roi.  Elle  s'emporte  contre  la  pauvre  fille,  contre  le 
père  de  la  Chaise,  contre  M.  de  Noailles'^,  elle  exagère 
les  dépenses,  elle  invente  des  calomnies  :  elle  passe  des 
heures  entières  avec  M.  de  Louvois  et  avec  madame  de 
Thianges  :  elle  déplore  le  sort  des  princes.  L'habitude 
lui  a  attaché  le  roi.  Je  crains  qu'il  n'y  revienne  par 
pitié. 

1.  Collection  de  La  Beaiimelle,  édit.  de  Nancy,  t.  1 ,  p.  148; 
édit.  d''Amsterdam,  t.  II,  p.  107.  «  M'est  très-inconnue,  et  je  la 
crois  fausse,  »  dit  L.  Racine. 

2.  Dianel  Mademoiselle  de  Fontanges  se  nommait  Marie-Angé- 
lique. 

3.  Ces  mots  terribles  ont  été  répétés  par  tous  les  historiens  : 
ils  n'ont  pour  garant  que  La  Beaumelle.  Nulle  part  on  ne  trouve 
de  détails  sur  cette  scène  qui  est  possible,  mais  qui  n'est  pas  vraie. 

4.  Il  ne  peut  être  question  que  du  duc  de  Noailles;  or,  ce  sei- 
gneur était  au  contraire  l'un  des  amis  de  madame  de  Montespan  ; 
c^est  ce  que  prouve  la  correspondance  active  qu'elle  avait  avec 
le  duc  et  la  duchesse  et  dont  nous  avons  donné  une  lettre. 


CORRESPONDANCE    GENERALE. 


LETTRE  CXCIX  (La  B.) 


Le  24  mai  1679. 

Chaque  jour  de  nouveaux  embarras.  Le  roi  fuit  avec 
trop  d'affectation  madame  de  Montespan  :  elle  s'est  re- 
tirée à  Clagny,  toute  la  cour  croit  qu'ils  sont  brouillés 
sans  retour.  Le  roi  avoue  qu'il  l'aime  encore ,  et  plus 
qu'il  ne  voudroit.  Le  duc  du  Maine  l'attache  à  sa  mère  : 
il  ne  peut  le  voir  sans  s'attendrir.  Madame  de  Soubise 
est  trop  belle  au  gré  de  Mademoiselle,  et  trop  vertueuse 
au  gré  de  Monsieur  ^.  Madame  Dufresnoy  est  délais- 
sée". Elle  a  recours  à  moi,  comme  si  je  disposois  de 
l'estime  et  de  l'amitié  du  public.  Nous  nous  sommes 
embrassées^  :  je  lui  rendrai  service,  quoique  sûre  de 
son  ingratitude.  Mon  plus  grand  plaisir  est  de  mettre  à 
l'épreuve  la  reconnaissance  de  mes  enneaiis.  Les  en- 
tretiens fréquents  dont  le  roi  m'honore  me  donnent 
souvent  occasion  d'exercer  ce  sentiment.  Votre  fils  est 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  149  j 
édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  107.  L.  Racine  l'apostille  :  M'est 
tri^s-inconnue,  et  je  la  crois  fausse. 

2.  Cela  n'a  pas  de  sens,  et  La  Beaumelle  le  savait  bien.  Il  lui 
.«uffit  d'étonner  par  ces  antithèses  impossibles.  On  peut  voir  dans 
les  Mémoires  de  Saint-Simon  les  amours  du  roi  avec  madame  de 
Soubise;  mais  on  ne  comprend  pas  comment  elle  pouvait  être 
irop  belle  au  gré  de  Mademoiselle  et  trop  vertueuse  au  gré  de 
Monsieur. 

3.  Encore  madame  Dufresnoy!  Délaissée  par  qui.^  Délaissée 
par  le  roi?  elle  n'a  jamais  attiré  ses  regards.  Délaissée  par  le  pu- 
blic, semble  dire  la  fin  delà  phrase.  L'édilion  de  Nancy  met  :  la 
Dufresnoy  !  C'est  le  style  du  temps  de  madame  de  Pompadour. 

4.  11  est  probable  que  madame  de  Maintenon  n'a  jamais  em- 
bra.ssé  madame  Dufresnov. 
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tn'^î^-joli  *.  Conservez  votre  santé  :  c'est  le  jireiiik'r  des 
l)iens  après  la  vertu. 


LETTRE  ce  (La  B.)- 

14  juin  1679. 

Nous  sommes  nés  pour  souffrir  :  chaque  jour  de  ma 
vie  est  marqué  par  quelque  peine  nouvelle.  Les  bontés 
du  roi  ne  me  dédommagent  point  de  la  perte  de  ma 
tranquillité.  Madame  de  Montespan  veut  absolument 
que  je  cherche  à  être  sa  maîtresse.  Mais,  lui  ai-je  dit, 
il  en  a  donc  trois!  Oui,  m'a-t-elle  répondu,  mui  de 

1 .  Voici  un  mot  qui  démontre  jusqu'à  l'évidence  la  fausseté  des 
lettres  à  madame  de  Saint-Géran.  Votre /ils  est  très-joli  l  Or  ma- 
dame de  Saint-Géran  n'a  jamais  eu  de  fils  :  elle  n'a  eu  qu'une  tille, 
dont  elle  accoucha  dix  ans  après  la  date  de  cette  lettre,  au  bout 
de  vingt  et  un  ans  de  mariage,  en  1G8  8.  «  Madame  de  Saint-Géran, 
dit  madame  de  Sévigné  ('21  décembre  1688),  est  accouchée  d'une 
petite  ûUe  :  cela  ne  valoit  pas  la  peine  de  s'y  mettre.  »  Cette  fille 
se  fit  religieuse,  et  en  elle  a  fini  la  branche  cadette  de  la  famille  de 
La  Guiche  de  Saint-Géran. 

2.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  loO;  édit. 
d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  108.  «  Je  ne  doute  pas  qu'elle  7îe  soit  très- 
fausse,  »  dit  Louis  Racine.  C'est  un  roman  qui  n'a  d'autre  fonde- 
ment que  l'imagination  de  La  Beaumelle.  Il  n'y  a  dans  les  écrits 
de  madame  de  Maintenon,  dans  les  mémoires  du  temps,  même 
dans  les  pamphlets  de  la  Hollande,  pas  un  mot  qui  justifie  cette 
scène.  Il  ne  faut  pas  avoir  étudié  deux  heures  madame  de  Main- 
tenon  pour  croire  qu'elle  fût  capable  d'avoir  cette  querelle,  et 
dans  quels  termes  !  encore  moins  qu'elle  fût  capable  de  l'écrire. 
D'ailleurs  elle  est  impossible,  et  il  faut  répéter  que,  à  cette 
époque,  madame  de  Montespan  était  tout  occupée  de  sa  jalousie 
contre  mademoiselle  de  Fontanges,  et  laissait  madame  de  Main- 
tenon  en  repos.  Cette  lettre,  si  étrange  par  la  forme  et  par  le 
fond,  a  pourtant  été  admise  comme  un  docniiiciit  aiilhentiiiin' 
par  les  historiens. 

8. 
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uom,  cette  fille  de  fait,  et  vous  du  cœur.  Je  lui  ai  re- 
présenté, en  toute  douceur,  qu'elle  écoutoit  trop  ses 
ressentiments  :  elle  m'a  répondu  qu'elle  connaissoit 
mes  artifices,  et  qu'elle  n'étoit  malheureuse  que  pour 
n'avoir  pas  écouté  ses  ressentiments.  Elle  m'a  repro- 
ché ses  bienfaits,  ses  présents,  ceux  du  roi,  et  m'a  dit 
qu'elle  m'avoit  nourrie  et  que  je  l'étouffois  ;  vous  sa- 
vez ce  qui  en  est.  C'est  une  chose  étrange,  que  nous  ne 
puissions  vivre  ensemble ,  et  que  nous  ne  puissions 
nous  séparer  ^;  je  l'aime  et  ne  puis  me  persuader  qu'elle 
me  haïsse.  Je  ne  vis  pas  :  je  meurs  à  chaque  instant. 


LETTRE   CCI  (La  B.)' 

2  août  1679, 

Les  jalousies  ont  cessé  :  la  paix  est  faite;  il  étoit 
bien  temps  que  le  roi  après  l'avoir  donnée  à  l'Europe 

1.  On  trouve  un  mot  analogue  à  cette  phrase  dans  une  lettre 
du  13  septembre  167  4  à  l'abbé  Gobelin  :  «  Elle  est  incapable 
d'amitié,  et  je  ne  puis  m'en  passer.  »  Cette  phrase  et  le  reste  de 
la  lettre  démontrent  que  La  Beaumelle,  pour  composer  ces  lettres 
de  1679,  avait  sous  les  yeux  les  lettres  de  1674. 

ï.  Collection  de  La  Beaumelle^  édit.  de  Nancy,  t.  1,  p.  161; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  J,  p.  109.  —  Louis  Racine  l'annote  :  Je  ne 
doute  pas  qu'elle  ne  soit  très-fausse.  Elle  est  évidemment  inventée  : 
un  seul  fait  le  démontre.  La  Beaumelle  prétend  que  Mademoiselle 
{QUe  de  Monsieur)  embellit  par  la  joie  de  son  mariage  avec  le  roi 
d'Espagne;  or  Mademoiselle  témoigna  ouvertement,  publiquement 
sa  profonde  répugnance  pour  ce  mariage.  «  La  reine  d'Espagne, 
écrit  madame  de  Sévigné  (18  septembre),  crie  toujours  miséri- 
corde et  se  jette  aux  pieds  de  tout  le  monde.  Je  ne  sais  conmient 
l'orgueil  d'Espagne  s'accommode  de  ces  désespoirs...  Elle  devient 
fontaine  aujourd'hui.  »  —  Et  plus  loin  :  a  La  reine  d'Espagne 
va  toujours  criant  et  pleurant.  »  —  Ce  mariage,  qui  était  une 
des  conditions  des  traités  de  Nimègue,  eut  lieu  le  31  août  à  Fon- 
tainebleau. 


A    MADAME    DE    SAINT-GÉRAN    '1679».  {){ 

la  donnât  à  sa  cour.  Madame  de  Montespan  est  idus 
brillante  et  plus  adorée  que  jamais^:  elle  me  flatte,  me 
confie  tous  ses  desseins ,  me  consulte,  et  m'écoute.  Le 
mariage  du  roi  d'Espagne  avec  Mademoiselle  est  ar- 
rêté; voilà  une  belle  alliance.  On  prépare  des  fêtes,  et 
de  toutes  ces  vanités  auxquelles  je  suis  depuis  long- 
temps insensible  et  assujettie.  La  maladie  de  l'abbé  Go- 
belin  m'a  alarmée  ;  priez-le  de  se  conserver,  nous  per- 
drions un  ami  bien  solide.  Mademoiselle  embellit:  c'est 
le  mariage.  Le  roi  lui  a  dit  les  choses  les  plus  gra- 
cieuses :  elle  m'en  a  remercié  comme  si  j^■  avois 
quelque  part. 


LETTRE  CCII  (La  B.)- 

2  s  octobre  16  79. 

Je  vous  remercie  de  la  belle  robe  que  vous  m'avez 
envoyée  ;  vous  ne  pouviez  en  choisir  qui  fût  plus  de 
mon  goût  ;  je  la  mettrai  dimanche  à  votre  honneur  et 
gloire.  Le  prince  est  l'idole  du  roi;  plus  sa  tendresse 
pour  le  fils  augmente,  plus  il  semble  que  son  amour 
pour  la  mère  diminue  :  ce  n'est  plus  que  comme  un 
premier  goût®.  Vous  savez  qu'il  est  homme  d'habitude. 
Le  roi  est  plein  de  bons  sentiments;  il  lit  quelquefois 
l'Ecriture  sainte,  et  il  trouve  que  c'est  le  plus  beau  de 

1.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le  roi.  depuis  la  naissance  du  comte  de 
Toulouse,  n'avait  plus  pour  madame  de  Montespan  que  des  atten- 
tions et  de  la  politesse. 

2.  Collection  de  La  Beaumelle.  t'dit.  de  Nancy,  t.  1,  p.  15'2; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I.  p.  110.  — Je  la  crois  fausse,  dit  Louis 
Racine. 

3.  Le  roi  était  épris  de  mademoiselle  de  Fontanges,  et  voilà 
pourquoi  madame  de  Montespan  était  abandonnée. 
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tous  les  livres  \  Il  avoue  ses  foiblesses,  il  reconnoit  ses 
fautes;  il  faut  attendre  que  la  grâce  agisse.  Il  pense  sé- 
rieusement à  la  conversion  des  hérétiques,  et  dans  peu 
on  V  travaillera  tout  de  bon-. 


LETTRE  CCIII  (Là  B.)' 

28  décembre  1679. 

Les  brigues  ont  occupé  la  cour  tout  ce  mois;  les 
voilà  finies;  madame  de  Richelieu  a  été  nommée  dame 
d'honneur;  les  deux  dames  d'atour  sont  la  maréchale 
de  Rochefort,  qui  l'a  vivement  sollicité,  et...  votre 
amie  qui  n'y  pensoit  pas  ;  cela  mérite  bien  un  compli- 
ment. Je  vais  me  séparer  de  la  surintendante  ;  je  serai 
délivrée  de  tous  les  chagrins  attachés  à  cette  malheu- 
reuse condition.  Plus  de  querelles,  plus  de  réconcilia- 
tions. On  dit  que  la  princesse  a  beaucoup  de  douceur 
et  de  piété  ;  c'est  précisément  l'opposé  de  madame  de 
Montespan*.  Elle  m'a  félicitée  de  façon  à  me  faire  en- 

1 .  Tout  cela  est  de  l'invention  de  La  Beaumelle  :  le  roi  ne 
lisait  aucun  livre. 

2.  C'est  avec  de  telles  phrases  de  roman  que  La  Beaumelle  a 
fait  peser  sur  madame  de  Maintenon  la  responsabilité  de  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes.  La  conversion  des  prolestants  a  été  la 
préoccupation  constante  du  gouvernement  de  Louis  XIV  :  on  n'y 
a  pas  travaillé  à  une  époque  fixe,  mais  à  toutes  les  époques. 

3.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  155.  Cette 
lettre  ne  se  trouve  pas  dans  les  autres  éditions.  L.  Racine  l'annote  : 
Je  la  crois  fausse.  C'est  un  roman  fondé  uniquement  sur  un  fait, 
la  nomination  de  madame'  de  Maintenon  comme  dame  d'atour. 
Il  est  impossible  que  cette  dame  ait  écrit  une  telle  nouvelle  à  ma- 
dame de  Saint-Géran  qui  était  Ij. 

4.  Madame  de  Maintenon  n'a  pu  faire  ce  singulier  éloge  de  la 
future  Dauphine. 
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toiuli'o  que  je  lui  avois  obligation  do  cotte  charge.  Je 
sais  pourtant,  d'un  homme  qui  m-  ment  jamais,  «lue  je 
ne  la  dois  qu'à  Dieu  et  au  roi  \ 


ANNKE   ItiSo. 

Cette  année  est  une  des  plus  remarquables  de  la  vie  de  ma- 
dame deMaintenon.  Pendant  que  mademoiselle  de  Fontanges 
voit  finir  son  règne  éphémère,  que  madame  de  Montespan, 
délaissée  complètement,  achève  de  se  résigner,  madame  de 
Maintenon  arrive  au  but  qu'elle  poursuivait  avec  tant  de 
constance  depuis  six  ans  :  elle  parvient  à  arracher  le  roi  à  ses 
désordres,  à  le  rapprocher  de  la  reine,  à  lui  faire  connaître 
«  un  pays  tout  nouveau,  dit  madame  de  Sé\igné,  Tamitié 
sans  contrainte  et  sans  chicane.  »  Jamais  femme  n'obtint 
un  triomphe  plus  singulier,  plus  flatteur,  plus  conforme  à 
son  caractère,  à  son  naturel,  et  Ton  peut  assurer  que  les 
trois  années  qui  s'écoulèrent  depuis  Tabandon  de  made- 
moiselle de  Fontanges  jusqu'à  la  mort  de  la  reine  sont  les 
plus  belles,  les  plus  heureuses  de  sa  vie. 

«  Le  roi  eut  alors,  dit  mademoiselle  d'Aumale.  pour  son 
épouse  des  attentions,  des  égards,  des  manières  tendres 
auxquels  elle  n'étoit  pas  accoutumée,  et  qui  la  rendoient 
plus  heureuse  qu'elle  n'avoit  jamais  été;  elle  en  fut  touchée 
jusqu'aux  larmes  et  disoit  avec  une  espèce  de  transport  : 
«  Dieu  a  suscité  madame  de  Maintenon  pour  me  rendre  le 
((  cœur  du  roi.  »  Cette  parole  dut  être  pour  Françoise  d"Au- 
bigné  la  récompense  la  plus  distinguée  de  toute  sa  vie. 

L'année  1680  renferme  dix-sept  lettres  authentiques  et 
dix  lettres  apocryphes.  Nous  mettrons  à  part  ces  dernières, 
les  plus  mensongères  que  La  Beaumelle  ait  inventées,  et  qui 
ont  eu  la  plus  fâcheuse  influence  sur  la  niémuiro  de  maflame 
de  Maintenon. 

1 .  Madame  de  Maiiilcnnn  ii  a  jiu  l'i-rire  cela,  puisijue  e'élait  elle- 
uu-mo  qui  avait  iiispii-é  au  roi  les  nuiiiinaliims. 
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LETTRE  CCIY 

A  M.  D'AUBIGMÉ,  A  PARIS  ^ 

Ce  premier  jour  de  l'an  1680. 

II  faudra  que  madame  d'Aubigné  prenne  l'habit 
dont  vous  parlez  pour  étrennes;  car  je  n'ai  rien  celle 
année  à  lui  envoyer  qu'un  boucaro-  que  la  princesse 
d'Harcourl  m'a  apporté  d'Espagne,  et  que  je  lui  en* 
voie. 

Je  vous  prie  de  faire  redorer  ou  changer  mon  étui  : 
vous  verrez  bien  qu'il  est  effroyable. 

J"ai  les  clefs  des  coffres  que  Ton  vous  a  envoyés  de 
xM  a  intenon. 

Je  crois  que  je  changerai  ma  livrée;  je  vous  le 
manderai  promptement.  ^^tre  voyage  est  remis  en 
février,  ainsi  nous  avons  du  temps  ^.  M.  Fagon  est 
déclaré  premier  médecin  de  madame  laDauphine; 
cette  princesse-là  ne  sera  pas  environnée  de  malhon- 
nêtes gens^. 

Vous  êtes  déraisonnable  de  vouloir  que  je  demande 
au  roi  dans  un  temps  où  il  m'accable  de  biens,  d'hon- 
neurs et  de  toutes  sortes  d'agréments.  Je  ne  lai  de- 
manderai jamais  rien,  et  je  ne  songe  plus  qu'à  le 
servir  en  la  personne  de  ma  maîtresse^  avec  un  zèle, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

2.  Boucaro,  sorte  de  vase  espagnol.  La  Beaumelle  fait  de  bou- 
caro un  beau  carreau, 

3.  La  maison  de  la  Dauphine  devait  aller  au-devant  de  cette 
princesse. 

4 .  Madame  de  Mainlenon  s'était  liée  très-intimement  avec  Fagon 
pendant  son  voyage  des  Pyrénées. 

5.  Madame  la  Dauphine. 
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une  fidélité  et  une  assiduité  qui  lui  marquent  ma 
reconnoissance. 

Je  verrai  M.  Desmarets,  et,  si. je  puis,  achèverai 
votre  affaire. Vous  êtes  trop  heureux,  jouissez-en  tran- 
quillement. Madame  d'Aubigné  peut  venir  ici  quand 
elle  voudra;  il  faut  qu'elle  choisisse  un  jour  d'opéra  ; 
qu'elle  vienne  en  robe  de  chambre  pour  s'habiller 
ici;  je  l'enverrai  à  l'opéra;  elle  dînera  le  lendemain 
chez  madame  de  Montespan,  et  s'en  retournera  en- 
suite. Quand  j'aurai  un  appartement  et  un  ordinaire, 
elle  fera  un  plus  long  séjour.  Je  voudroisbien  qu'elle 
me  rendît  le  portrait  de  madame  de  Montespan. 

Yoici  deux  lettres  pour  deux  dames  qui  logent  au 
faubourg  Saint-Germain  ;  je  ne  sais  pas  bien  l'endroit, 
mais  vous  ne  demeurerez  pas  pour  cette  petite  cir- 
constance. 


LETTRE  GGV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELL\i. 

A  Saint-Germain,  ce  3  janvier  1680. 

Je  vous  envoie  le  mémoire  de  mes  aumônes  réglées 
afin  que  vous  jugiez  si  elles  sont  bien  appliquées. 
J'ai  fait  mademoiselle  de  Montchevreuil  religieuse, 
et  j'en  ai  encore  une  dont  je  paye  la  pension;  son 
père  va  se  rétablir,  mais  il  ne  l'est  pas  encore.  Outie 
ce  que  j'écris,  j'en  fais  quelques  autres  dans  les  oc- 
casions :  voilà  ce  cjui  concerne  les  aumônes.  Quant  à 
mes  habillements,  je  vais  les  changer,  et  les  prendre 

1 .   Manitscnis  des  Daines  de  Saini-Cnr. 
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pareils  à  ceux  de  madame  de  Richelieu.  J'ai  une  in- 
différence là-dessus  qui  m'ôte  tout  scrupule;  j'ai  été 
vêtue  d'or,  quand  j*ai  passé  mes  journées  en  plaisirs 
avec  le  roi  et  sa  maîtresse;  je  vais  être  à  une  prin- 
cesses je  serai  toujours  en  robe  noire;  si  j'étois 
hors  de  la  cour,  je  serois  en  tourière,  et  tous  ces 
changements  ne  me  font  nulle  peine.  Du  reste,  j'y 
fais  trop  de  dépense,  parce  que  je  suis  naturelle- 
ment propre  et  peu  portée  à  l'avarice. 

Mesjournées  sont  présentement  assez  réglées  et  fort 
solitaires  :  je  prie  Dieu  un  moment  en  me  levant;  je 
vais  à  deux  messes  les  jours  d'obligation  et  à  une  les 
jours  ouvriers;  je  dis  mon  office  tous  les  jours,  et  je 
lis  un  chapitre  de  quelque  bon  livre  ;  je  prie  Dieu  en 
me  couchant,  et  quand  je  m'éveille  la  nuit,  je  dis 
un  Laudate  on  \m  Gloria  Patri.  Je  pense  souvent  à 
Dieu  dans  la  journée,  je  lui  offre  mes  actions;  je  le 
prie  de  m'ôter  d'ici,  si  je  m'y  fais  mon  salut,  et  du 
reste,  je  ne  connois  point  mes  péchés.  J'ai  une  morale 
et  de  bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  fais  guère 
de  mal;  j'ai  un  désir  de  plaisir  et  d'être  aimée  qui 
me  met  sur  mes  gardes  contre  mes  passions;  ainsi  ce 
ne  sont  presque  jamais  des  faits  que  je  puis  me  re- 
procher, mais  des  motifs  très-humains,  une  grande 
vanité,  beaucoup  de  légèreté  et  de  dissipation,  une 
grande  liberté  dans  mes  pensées  et  dans  mes  juge- 
ments et  une  contrainte  dans  mes  paroles  qui  n'est 
fondée  que  sur  la  prudence  humaine  ^  Yoilà  à  peu 

1.  Comme  dame  d'atour  de  la  Dauphine.  I.e  brevet  de  celte 
oliarge  l'ut  signé  par  le  roi  ee  même  jour.  Voir  ;i  l'appendice. 

2,  Celle  !^orle  de  porlrail  ou  d'examen  de  lonscieiice  esl  par- 
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près  mon  état  :  ordonnez  le  remède  que  vous  v  croi- 
rez le  plus  propre.  Je  ne  puis  vraisemblablement 
envisager  bientôt  une  retraite;  il  faut  donc  travailler 
ici  à  mon  salut  5  contribuez-y,  je  vous  supplie,  au- 
tant que  vous  le  pourrez,  et  comme  c'est  le  plus  es- 
sentiel de  tous  les  services,  comptez  aussi  sur  la  plus 
entière  reconnoissance. 


APPENDICE   A    LA    LETTRE    CCV 


«  Aujourd'hui  huitième  jour  de  janvier  1680,  le  roi  étant 
a  Saint-Gerrnain  en  Lave,  voulant  former  la  maison  de  ma- 
dame la  Dauphine  et  remplir  les   principales  char-es  de 
personnes  dont  le  mérite  lui  soit  connu  et  qui  aient  ^toutes 
les  qualités  nécessaires  pour  s'acquitter  dignement  des  fonc- 
tions qui  approchent  le  plus  près  d'une' personne  qui  lui 
doit  être  si  chère,  Sa  Majesté  a  cru  ne  pouvoir  jeter  les  yeux 
sur  une  personne  plus  digne  de  remplir  la  charge  de  seconde 
dame  d  atour  que  la  dame  Françoise  d'Aubi^né,  marquise 
de  Maintenon,  dont  la  bonne  conduite  et  autres  qualités  lui 
sont  connues.  C'est  pourquoi  Sa  3fajesté  l'a  aujourd'hui  re- 
tenue et  retient  en  l'état  et  charge  de  seconde  dame  d'atour  de 
madame  la  Dauphine.  pour  ladite  marquise  de  Maintenon, 
après  quelle  aura  prêté  le  serment  en  tel  cas  requis  entre 
les  mains  de  madame  la  Dauphine,  la  servir  en  ladite  charge 
et  faire  toutes  les  fonctions  de  dame  d'atour  en  l'absence  de 
la  dame  maréchale  de  Rochefort,  en  jouir  et  user  aux  hon- 
neurs, autorités,  prérogatives,  prééminences,  privilé-es,  fran- 
chises,  libertés  et  exemptions  et  appartenances,  et  aux  sa^es 
pensions  et  autres  droits  qui  seront  ré-lés  par  Sa  Majesté' 
voulant  qu'elle  soit  payée  desdits  gages,  état  et  pension  par 
le  trésorier  général  de  la  maison  de  madame  la  Dauphine, 
sur  ses  simples  quittances,  en  vertu  du  présent  brevet  qu'elle 

raUement  evarl.  Il  rq^ond  à  (ouïes  les  accusalions  po.lécs  contre 
iuadamedeMairitei.on  el  aux  prélen-lues  lettres  à  madame  de  Sainl- 
<it'i'an. 
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a  signé  de  sa  main  et  fait  contresigner  par  moi,  conseiller 
secrétaire  d'État  et  de  ses  commandements  et  finances.  » 

«  Signé  :  Louis.  » 
Et  phis  bas  :  «  Colbert.  » 


LETTRE   CCVI 

IS'OTE    PRÉLIMINAIRE 

Voici  la  première  des  lettres  écrites  à  M.  de  Montchevreuil 
et  qui  se  reproduiront  surtout  dans  l'année  suivante.  Ces 
lettres  sont  fort  intéressantes  et  n'ont  jamais  été  publiées. 
Les  autographes  existent  encore  :  ils  appartiennent  à  la  fa- 
mille de  Mornay,  qui  me  les  a  communiqués;  j'en  ai  re- 
trouvé une  copie  faite  de  la  main  des  Dames,  et  j'ai  col- 
lationné  cette  copie  sur  ces  autographes.  3Ialheureusement 
dans  ces  lettres  il  n'y  en  a  aucune  à  madame  de  Montche- 
vreuil*. Outre  l'intérêt  qu'elles  présentent,  elles  peuvent  être 
mises  en  comparaison  avec  les  prétendues  lettres  à  madame 
de  Saint-Géran.  On  verra  comment  madame  de  Maintenon 
donnait  des  nouvelles  de  la  cour  à  son  ami  intime. 

Maintenant  voici  en  quelles  circonstances  ces  lettres  furent 
écrites. 

Le  duc  du  Maine  avait  atteint  sa  dixième  année,  et  M.  de 
Montchevreuil  venait  d'être  nommé  son  gouverneur,  M.  Le 
Ragois  son  précepteur,  etc.  On  sait  quelle  affection  mater- 
nelle madame  de  Maintenon  portait  à  cet  enfant  :  elle  crut 
nécessaire,  au  moment  où  il  sortait  de  ses  mains,  de  donner 
cette  instruction  au  meilleur  de  ses  amis,  qui  allait  se 
trouver  chargé  de  son  éducation. 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  K 

Ce  23  janvier  1680. 

Je  vous  ai  promis  une  longue  lettre,  mais  comme 

1.  Voir  la  Préface,  p.  xxxiv. 

2.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 
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j'ai  la  fôte  fort  clourdieje  me  sors  d'un  secrétaire 
pour  la  commencer. 

Il  me  seml.le  que  je  laisse  le  prince  en  l,onne 
sanle  el  je  vais  vous  dire  ce  que  je  crois  nécessaire 
pour  la  conserver;  on  vous   en  empêchera  quel- 
quefois, mais  il  arrivera  souvent  que  vous  en  serez 
le  maître.  Ne  vous  rendez  point  sur  son  sommeil 
et  qu  il  ne  soit  jamais  moins  de  neuf  heures  au  lit  • 
c  est  peu  pour  un  enfant  d'un  tempérament  aussi 
vif  et  aussi  ardent  que  le  sien.  Ne  le  forcez  point 
a  manger  le  malin,  quand  il  n'a  pas  faim,  quoi- 
quil  paroisse  bizarre  de  tenir  un  enfant  ft  jeun  jus- 
qua  deux  hÈures  après-midi;  mais  il  soupe  si  tard 
qu  .1  est  impossible  que  la  digestion  soit  bien  ache- 
vée, et  il  vaut  mieux  qu'il  se  réserve  pour  diner 
Vous  n  avez  rien  à  faire  ni  à  dire  quand  madame  de 
Montespan  y  est,  mais  en  son  absence,  je  vous  con- 
seillero.s  d'y  assister  le  plus  souvent  qu'il  vous  sera 
possjbJe. 

Vous  le  trouverez  accoutumé  à  manger  plusieurs 
sortes  de  potages,  et  je  l'ai  toujours  souffert,  pourvu 
qu  1    commençât  par  celui  de  santé;  c'est  un  »oùt 
qu  ils  tiennent  tous  du  roi  et  qui  est  encore  mdns 
mauvais  que  de  manger  beaucoup  de  viande  sans 
pain.  G  est  une  erreur  de  la  plupart  de.s  femmes  qui 
sont  auprès  des  enfants  de  crier  contre  les  confitu- 
res :  elles  ne  sont  point  malsaines  après  le  repas 
pourvu  que  Ion  en  mange  peu,  et  le  fruit  cru  esl 
beaucoup  plus  mauvais.  Il  ne  devroit  jamais  dîner 
aussi  tard  qu'il  dine,  faire  la  collation  qu'après  six 
l'cures  :  Madame  de  Montespan  veut  qu'ils  ne  man- 


^  ^  :a 
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gent  que  du  pain  sec,  mais  ils  ont  tous  des  dénis  si 
méchantes  qu'ils  aiment  mieux  ne  point  manger,  et 
quand  il  n'a  pas  beaucoup  dîné,  ce  qui  lui  arrive  sou- 
vent, je  vous  conseillerois  plutôt  de  le  laisser  bien 
manger  à  collation  que  de  le  crever  de  viande  à  onze 
beures  du  soir.  Si  vous  en  êtes  le  maître,  donnez- 
lui  du  fruit  cru,  quand  son  ventre  va  bien,  mais  que 
ce  soient  des  fruits  pleins  d'eau  comme  des  poires  de 
beurré,  de  bergamote;  des  pêcbes  et  des  pommes 
même  ne  lui  sont  pas  mauvaises.  Je  voudrois  aulanl 
qu'il  est  possible  le  retenir  sur  le  souper  qui  est  le 
repas  qu'il  fait  le  plus  grand. 

Je  n'ai  jamais  remarqué  que  le  prince  fût  délicat 
pour  les  injures  de  l'air  quand  il  est  dehors;  mais 
une  porte  ouverte  dans  la  chambre  ou  un  vent  coulis 
ne  manque  point  de  l'enrhumer.  Le  soleil  et  le  feu 
au  derrière  de  la  tête  lui  sont  fort  dangereux. 

Il  faut  juger  de  la  santé  par  les  selles  :  ses  valets 
de  chambre  s'y  connoissenl  bien,  et  il  faut  les  charger 
de  vous  avertir  quand  il  y  a  quelque  désordre.  J'oii- 
Idiele  soin  qu'il  faut  avoir  d'empêcher  qu'on  ne  lui 
donne  des  confitures  ou  qu'il  n'en  mette  dans  ses 
poches  pour  manger  entre  les  repas.  Faites-vous*  de 
l'état  de  sa  fistule  et  que  l'on  vous  avertisse  quand 
elle  purge  plus  ou  moins,  pour  en  pouvoir  rendre 
compte  quand  il  faudra. 

En  voilà,  ce  me  semble,  assez  pour  le  corps;  ve- 
nons aux  mœurs.  Je  ne  lui  connois  aucune  mauvaise 
inclination;  son  défaut  est  la  paresse  et  le  découra- 
gement; il  faut  toujours  le  piquer  d'honneur  et  vous 

1.  Faites-vous  instruire,  sans  doute. 


A    M.    DE    MOMCllEVREriL    M  080).  iOl 

souvenir  de  lui  parler  en  tout  et  partout  cumuie  s'il 
avait  vingt  ans. 

Ne  craignez  point  de  vous  familiariser  avec  lui  et 
de  le  caresser  autant  que  le  respect  et  la  bienséance  le 
peuvent  permettre;  il  vous  craindra  assez  dès  que 
vous  prendrez  un  visage  sérieux. 

Désaccoutumez-le,  je  vous  prie,  dubadinage  qu'il 
a  avec  ses  valets  de  chambre  en  s'habillant  ;  et  pour 
lui  insinuer  plus  agréablement,  proposez-lui  de  com- 
mencer par  le  soir  ou  par  le  matin  et  lui  en  donnez 
le  choix. 

Je  crois  qu'on  vous  demandera  qu'il  ne  joue  plus 
aux  cartes;  tous  êtes  peu  versé  dans  les  jeux  d'es- 
prit; en  attendant  que  vous  les  appreniez,  je  vou- 
drois  tourner  ses  divertissements  avec  vous  sur  la 
guerre,  où  vous  pourriez  lui  apprendre  mille  choses 
qui  sont  nécessaires. 

Faites-lui  prendre  l'air  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 

^  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  les  maximes  do  bunlé. 
d'humanité,  de  libéralité,  car  là-dessus  vous  en  sa- 
vez plus  que  moi;  mais  soyez  appliqué  à  lui  donner 
toujours  le  roi  pour  modèle:  vous  ferez  votre  cour, 
et  vous  lui  inspirerez  un  respect,  une  estime  et  une 
tendresse  qu'il  doit  à  son  père,  à  son  roi  et  à  son 
maître. 

Gardez-vous  des  longs  prônes  avec  lui:  il  faut  lui 
dire  les  choses  en  quatre  paroles,  et  à  mesure 
qu'elles  arrivent,  sans  qu'il  paroisse  aux  étrangers 
qu'on  le  siffle,  car  le  goût  des  gens  à  qui  vous  avez 
affaire  est  que  tout  p.n-oisse  natuivl. 


n. 
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Je  n'ai  rien  à  vous  dire  sur  ce  qui  me  regarde  ; 
nous  en  avons  déjà  parlé;  mais  laissez-le  agir  par  lui- 
même  dans  mon  absence  ;  ne  Tempéchez  ni  ne  le  con- 
viez de  m'écrire  ;  faites  seulement  tenir  nos  lettres  à 
mesure  qu  elles  viendront;  laissez-lui  les  cacher  oU 
les  montrer  comme  il  voudra  ;  s'il  vous  vient  des  or- 
dres, vous  les  suivrez.  Ignorez,  en  attendant,  la  moi- 
tié de  Taigreur  qui  est  entre  madame  de  Montespan 
et  moi. 

Que  je  sache  la  disposition  de  sa  journée  dès  que 
vous  le  saurez. 

Gardez-vous  des  longs  discours  et  des  compli- 
ments :  vous  avez  affaire  à  des  gens  difficiles,  tou- 
jours pressés  et  alertes  pour  trouver  à  redire  à  tout. 
Je  connois  leur  goût  mieux  que  vous,  et  c'est  par  là 
que  je  prends  la  liberté  de  vous  parler  comme  je  fais. 
Adieu,  mon  cher  marquis,  vous  avez  entre  vos  mains 
l'objet  de  ma  tendresse;  baisez  les  siennes  pour  moi, 
et  me  mandez  souvent  de  ses  nouvelles. 

Lutin  et  Marcine  peuvent  vous  être  de  quelque 
secours  dans  les  commencements;  ils  ont  vu  naître 
leur  maître,  et  savent  comment  je  Tai  gouverné,  mais 
quand  vous  leur  parlerez,  que  ce  soit  en  particulier. 

Adieu. 

J'ai  rouvert  ma  lettre,  parce  que  j'avoisune  feuille, 
et  je  m'en  vais  en  faire  un  paquet;  n'en  soyez  point 
en  peine  et  relisez  ce  bel  ouvrage  de  temps  en  temps. 

On  trouve,  en  effet,  à  la  suite  ce  billet  sur  une  feuille  à 
part. 

Soyez  toujours  sur  vos  gardes  devant  lui,  il  est 
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plein  de  discernement  qu'il  tient  du  roi,  et  de  déni- 
grement qu'il  tient  des  Mortemart*.  J'aurois  plus 
craint  de  dire  ou  de  l'aire  une  sottise  devant  lui  que 
devant  qui  que  ce  soit.  Comptez  sur  un  domestique, 
tant  homme  que  femme,  fort  dangereux,  curieux, 
bavard,  insolent, ennemi  de  toute  subordination,  avec 
lequel  il  ne  faut  point  se  familiariser;  en  un  mot, 
il  est  bon  d'agir  avec  beaucoup  de  circonspection  et 
garder  un  assez  grand  silence.  Je  pense  qu'il  n'est 
pas  nécessaire  de  vous  dire  que  je  ne  vous  commettrai 
pas  sur  ce  que  vous  me  manderez. 


LETTRE  CGYII 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  PARIS 2. 

A  Lunéville,  ce  10  février  1680  3. 

J'ai  été  si  accablé  de  visites  à  Nancy  que  je  n'ai 
pu  vous  écrire,  cjuelque  envie  que  j'eusse  de  vous  re- 
mercier de  vos  soins,  et  de  vous  mander  de  mes 
nouvelles.  Je  me  porte  fort  bien,  grâces  à  Dieu,  et  je 
ne  puis  me  trouver  mal  logée,  quand  j'ai  mon  lit  ;  il 

1.  On  disait  proverbialement  à  la  cour  :  l'esprit  des  Morte- 
mart.  C'était  un  mélange  de  raillerie,  de  finesse,  de  dédain  et  sur- 
tout d'orgueil.  On  peut  voir  dans  les  5o?U'p«2rs  de  madame  de  Caylus 
ce  qu'elle  dit  des  sœurs  de  madame  de  Montespan,  et  surtout  de 
l'aînée  :  «Elle  épousa,  dit-elle,  le  marquis  de  Thianges,  et  elle  lui 
apporta  en  dot  le  dénigrement  qu'elle  avoit  pour  tout  ce  qui  n'étoit 
pas  de  son  sang  ni  dans  son  alliance.  » 

2.  Auiogrupht  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

3.  Toute  la  maison  de  la  Dauphine  partit  de  Saint-Germain  le 
25  janvier  pour  aller  au-devant  de  cette  princesse  qui  devait  ar- 
river par  Strasbourg. 
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ne  m'a  point  encore  manqué.  J'ai  laissé  la  moitié  de 
mes  bardes  à  ^ancy,  pour  soulager  les  mulets;  tout 
va  bien,  et  si  je  demeure,  ce  ne  sera  pas  manque  d'ar- 
gent. Remerciez-en  bien  M.  Brillon,  je  vous  prie,  et 
lui  dites  de  ma  part  de  me  conserver  sa  bonne  vo- 
lonté pour  une  autre  fois,  que  je  pourrai  fort  bien 
en  avoir  besoin.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu  résister  à 
la  tentation  d'emmener  ?sanon,  quand  je  la  vis  ébran- 
lée; elle  s'en  trouve  fort  bien,  et  j'espère  que  vous 
réparerez  le  tort  que  son  absence  me  pourroit  faire 
à  Paris.  Vous  avez  un  mémoire  assez  exact,  suivez- 
le,  je  vous  prie.  Je  crois  qu'il  faudra  préparer  mon 
logement  bientôt  après  que  le  roi  sera  en  marche 
pour  Châlons  :  il  faudra  que  vous  ayez  la  bonté  d'y 
mener  mademoiselle  de  la  Harteloire,  et  de  tout  faire 
faire  devant  vous;  ce  sera  un  peu  d'ennui  dans  la 
solitude  où  sera  Saint-Germain;  mais  je  suis  persua- 
dée que  vous  feriez  quelque  chose  de  plus  difficile 
pour  moi.-  Il  me  faut  un  feu  doré  et  que  la  grille  en 
soit  très-grosse,  car  j'aime  le  grand  feu  préférable - 
ment  à  toute  sorte  de  délicatesses;  je  vous  demande 
aussi  un  miroir  et  de  faire  porter  en  même  temps 
tout  ce  qui  est  chez  vous,  qui  peut  m'être  bon  à 
Saint-Germaine  II  seroit  de  mauvais  sens  d'acheter 
tout  neuf  partout,  et  d'avoir  Maintenon  et  Paris 
meublés,  où  je  n'irai  guère.  La  maison  dont  M.  Bril- 
lon nous  parle  me  fait  fort  grand  plaisir. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  madame 
de  Coulanges  et  de  lui  dire  qu'elle  aura  de  mesnou- 

1 .  Madame  de  Maintenon  allait  être  obligée  de  recevoir,  comme 
dame  d'atour,  et  elle  meublait  son  appartement. 
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velles  quand  j'aurai  vu  inadauie  la  Daupliiue.  Mille 
amitiés  à  madame  d'Aubigné,  et  pour  vous,  mon- 
sieur, croyez  que  je  suis  persuadée  que  notre  amitié 
doit  être  égale  et  que  je  crois  qu'elle  l'est  aussi. 
Adieu. 

APPENDICE    A    LA    LETTRE    CCVII. 

Il  n'existe  point  d'autres  lettres  de  madame  de  Maintenon 
pendant  le  voyage  qu'elle  fit  au-devant  de  la  Dauphine. 
Voici  ce  que  madame  de  Sévigné  dit  de  ce  voyage  {14  fé- 
vrier 16S0)  : 

«  Tout  ce  qui  aura  l'honneur  de  suivre  madame  la  Dau- 
phine est  à  Schelestadt.  Madame  de  Maintenonet  31.  de  Con- 
dom  se  sont  séparés  de  la  troupe  ;  ils  sont  allés  à  la  rencontre 
de  cette  princesse  tant  que  terre  pourra  les  porter  :  ce  sera 
peut-être  trois  ou  quatre  journées.  Voilà  une  destination 
bien  agréable  et  bien  marquée.  Si  madame  la  Dauphine  croit 
que  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  aient  autant  d'es- 
prit que  cet  échantillon,  elle  sera  bien  trompée.  C'est  en 
vérité  un  grand  avantage  que  d'être  du  premier  ordre.  » 
(Édit.  Hachette,  t.  VI.  p.  264.)  Mais  madame  de  Sévigné  était 
mal  informée  :  madame  de  Maintenon  et  M.  de  Condom  ne  se 
séparèrent  point  de  la  troupe  :  toute  la  maison  de  la  Dauphine 
alla  à  sa  rencontrejusqu'à  une  lieueen  deçà  de  Strasbourg  (cette 
ville  n'appartenait  pas  encore  à  la  France),  et  après  la  récep- 
tion de  cette  princesse,  elle  se  remit  en  route  par  Scheles- 
tadt, Nancy,  Toul  et  Chàlons.  Le  roi  fut  instruit  de  tout  le 
voyage  par  madame  de  Maintenon,  qui  lui  mandait  que  la 
princesse  était  aimable,  sa  taille  parfaite,  eir.;  il  alla  au- 
devant  de  la  Dauphine  jusqu'au  delà  de  Vitry-le-Frangois, 
et  la  reine  jusqu'à  Chàlons.  Dans  la  nombreyse  cour  qui  les 
accompagnait,  se  trouvait  mademoiselle  de  Fontanges. 
Voici  ce  qu'en  dit  madame  de  Sévigné  (28  février  1680)  : 

('  Il  se  trouva  dans  la  cour  de  Saint-Germain,  le  matin, 
un  très-beau  carrosse  tout  neuf  à  huit  chevaux,  avec  des 
chiffres,  plusieurs  chariots  et  fourgons,  quatorze  mulets. 
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beaucoup  de  gens  autour  habillés  de  gris,  et  dans  le  fond  de 
ce  carrosse  monta  la  plus  belle  personne  de  la  cour,  avec 
Des  Adrets  (fille  d'honneur  de  Madame)  seulement,  et  des 
carrosses  de  suite  pour  leurs  femmes.  Il  y  a  apparence  que 
les  soirs  on  ira  voir  cette  personne,  et  voilà  un  changement 
de  théâtre.  »  (T.  YI.  p.  2S3.) 

Le  roi  et  le  Dauphin  ayant  rencontré  la  princesse  à  deux 
lieues  au  delà  de  Vitry,  après  les  embrassements  et  les  pré- 
sentations, «  montèrent  ensemble  en  carrosse,  dit  la  Gazette. 
Le  roi  fit  mettre  madame  la  Dauphine  dans  le  fond,  auprès 
de  lui.  M.  le  Dauphin  se  mit  auprès  d'elle  à  la  portière. 
Monsieur  se  mit  au-devant  avec  la  duchesse  de  Richelieu 
et  la  maréchale  de  Rochefort,  et  la  marquise  de  Maintenon 
se  mit  à  la  portière  du  côté  du  roi.  »  La  cour  s'arrêta  à 
Yillers-Goterets  et  y  séjourna  une  semaine,  pendant  laquelle 
il  y  eut  de  grandes  fêtes.  Elle  ne  retourna  à  Saint-Germain 
que  le  18  mars. 


LETTRE  CCVIII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

On  ne  trouve  point  de  lettres  de  madame  de  Maintenon 
depuis  le  10  février  jusqu'au  30  juin  1680.  Nous  allons  y 
suppléer  par  quelques  extrait?  de  madame  de  Sévigné  : 

20  mars.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  augmente 
tous  les  jours.  Ce  sont  des  conversations  infinies  avec  Sa  Ma- 
jesté qui  donne  à  madame  la  Dauphine  le  temps  qu'il  donnoit  à 
madame  de  Montespan;  jugez  de  l'efîet  que  peut  faire  un  tel 
retranchement.  »  (T.  YI,  p.  317.) 

fi  avril.  —  «  Madame  de  Fontanges  est  duchesse  avec 
vingt  mille  écus  de  pension;  elle  en  recevoit  aujourd'hui  les 
compliments  dans  son  lit.  Le  roi  y  a  été  publiquement.  Elle 
prend  demain  son  tabouret  et  s'en  va  passer  le  temps  de 
Pâques  à  une  abbaye  que  le  roi  a  donnée  à  une  de  ses  sœurs* 
Yoici  une  manière  de  séparation  qui  fera  bien  de  l'honneur 
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à  la  sévérité  du  confesseur...  Madame  de  .Monlespan  est 
enragée;  elle  pleura  beaucoup  hier;  vous  pouvez  ju-er  du 
martyre  que  soutTre  son  orgueil;  il  est  encore  plus  outra-é 
par  la  haute  faveur  de  madame  de  Maintenon.  Sa  Majesté  va 
passer  très-sou\ent  deux  heures  de  l'après-diner  dans  sa 
chambre  à  causer  avec  une  amitié  et  un  air  libre  et  naturel 
qui  rend  cette  place  la  plus  souhaitée  du  monde.  »  (T  VI 
p.  348.) 

5  juin.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  continue 
toujours  :  la  reine  l'accuse  de  toute  la  séparation  qui  est 
entre  elle  et  madame  la  Dauphine.  Le  roi  Ta  consolée  de 
cette  disgrâce  :  elle  va  chez  lui  tous  les  jours  et  les  conver- 
sations sont  d'une  longueur  à  faire  rê^  er  tout  le  monde  » 
(T.  YI,  p.  438.) 

9  juin.  —  «  La  faveur  de  madame  de  Maintenon  croit 
toujours,  et  celle  de  madame  de  Montespan  diminue  à  vue 
dœil.  »  (T.  YI,  p.  445.; 

20  juin.  -  «  On  me  mande  que  les  conversations  de 
fea  Majesté  avec  madame  de  Maintenon  ne  font  que  croître 
et  embellir;  qu'elles  durent  depuis  six  heures  jusqu'à  dix 
heures;  que  la  bru  y  va  quelquefois  faire  une  visite  assez 
courte;  qu'on  les  trouve  chacun  dans  une  -rande  chaise 
et  qu'après  la  visite  finie,  on  reprend  le  fil'  du  discours' 
Mon  amie  (madame  de  Goulanges)  me  mande  qu'on  n'aborde 
plus  la  dame  sans  crainte  et  sans  respect,  et  que  les  mi- 
nistres lui  rendent  la  cour  que  les  autres  leur  f-mt  »  (T  VI 
p.  47o.)  ■      ' 

Enfin,  le  30  juin  :  «  On  me  mande  que  le  roi  fut  l'autre  jour 
trois  heures  chez  madame  de  Maintenon,  qui  avoit  la  mi- 
graine; que  le  père  de  la  Chaise  y  vient;  que  madame  de 
Fontanges  pleure  tous  les  jours  de  n-ètre  plus  aimée.  „ 
(T.  M,  p.  497.) 

^   A  cette  dernière  date,  madame  de  Maintenon  se  préparait 
a  suivre  le  roi  dans  un  voyage  qu'il  allait  faire;  elle  savait 
tort  bien  tous  les  déchainements  que  sa  faveur  produisait 
et  elle  en  avait  pris  son  parti  ;  c'est  ce  qu'elle  dit  à  son  frère 
dans  la  lettre  suivante. 
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A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  PARIS*. 

A  Fontainebleau,  ce  30  juin  1680. 

Je  veux  des  mulets  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et 
mon  pis  aller  sera  d'en  prendre  à  Maintenon.  Les 
charrettes  versent  et  demeurent  dans  les  défilés  des 
chemins  de  Flandre,  les  mulets  arrivent  toujours. 

J'ai  encore  fait  un  pas  pour  M.  Brillon  qui  sera,  je 
crois,  aussi  inutile  que  les  autres. 

M.  de  Bonrepaux  sort  de  ma  chambre  qui  prétend 
par  quelque  sous-ferme  vous  faire  trouver  quelque 
utilité  ;  je  lui  ai  dit  que  je  ferois  tous  les  pas  qu'il 
voudra;  vous  ne  pouvez  trop  le  remercier. 

J'ai  perdu  un  mémoire  de  l'argent  que  je  vous  dois  ; 
faites  m'en  donner  un  autre  afin  que  je  vous  paye, 
c'est  le  moins  que  je  puisse  faire. 

Je  vous  envoie  cent  pistoles  pour  m'acheter  des 
chevaux;  ayez  soin  des  miens  de  carrosse  que  vous 
allez  avoir. 

Gomme  je  ne  sais  point  ce  que  vous  allez  faire,  je 
ne  sais  que  vous  proposer;  si  vous  demeuriez  à  Pa- 
ris, je  vous  demanderois  à  emprunter  voire  calèche; 
mais  si  vous  allez  à  Goignac,  vous  en  avez  besoin. 
Faites  visiter  mon  carrosse,  je  vous  prie,  il  rompt  à 
tout  moment;  et  je  ne  sais  si  celui  de  madame  d'Au- 
bigné  ne  seroit  pas  encore  plus  sûr;  ayez  pitié  de 
moi  et  donnez  ce  que  vous  croirez  le  meilleur,  car 
si  mes  femmes  demeuroient,  je  n'y  résisterois  pas. 

1.  Anlngrnpkc  du  cabinet  de  M.  Feuillrl  de  Conohes. 
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Je  n'ai  point  vu  M.  de  Tracv  ni  entendu  parler 
depuis  TafTaire  de  M.  de  Caregret. 

J'écris  à  M.  Yietle  de  ne  plus  agir  dans  mes  affai- 
res sans  l'avis  de  M.  le  président  Pelletier. 

Vous  me  paroissez  content  de  madame  d'Aubigné  ; 
je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  vous  vécussiez 
mieux  ensemble  :  Dieu  vous  béniroit  l'un  et  l'autre  ; 
pour  ce  qui  est  de  moi,  je  crois  qu'elle  en  sera  tou- 
jours contente;  car  elle  me  trouvera  un  procédé  fort 
égal. 

Adieu,  mon  frère.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  dans 
les  déchaînements  que  l'on  a  contre  moi;  comme  je 
suis  fort  glorieuse,  les  premiers  mouvements  sont 
violents,  mais  je  me  dis  ensuite  ce  qu'il  faut,  et 
ce  que  vous  m'en  écrivez  est  fort  raisonnable  et  fort 
pieux  ^ 


LETTRE  CCIX 


NOTE    PRELIMINAIRE. 

Au  30  juin  1680,  nous  trouvons  la  première  lettre  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  une  correspondante,  qui  a  été  dans 
une  grande  intimité  avec  elle  pendant  plusieurs  années  : 
c'est  une  religieuse  ursuline,  madame  de  Brinon,  qui  a  eu 
une  très-grande  influence  sur  la  fondation  de  Saint-C\r. 
Les  lettres  de  madame  de  Maintenon  à  cette  dame  ne  pren- 
nent réellement  d'importance  qu'en  1082.  Voici  la  note  que 

1 .  La  Beaumelle  transforme  ainsi  ces  deux  lignes  : 
«  Mais  je  me  dis  fort  vite  ce  que  la  raison  dit  fort  tard  à  ces 
sournois  qui  n'osent  éclater,  et  ce  que  vous  m'en  écrivez  est  fort 
raisonnable  et  fort  pieux.  Toutes  ces  agitations  sont  calmées  : 
calmez-vous  aussi.  » 

II.  10 


no  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

l'on  trouve  en  tête  de  la  première  dans  les  manuscrits  des 
Dames  de  Saint-Louis. 

(.Cette  dame  avoit  été  obligée  de  sortir  de  son  couvent,  à 
cause  qu'il  était  tombé  dans  une  pauvreté  extrême.  On  en 
sépara  les  religieuses,  et  madame  de  Brinon  vint  demeurer 
aux  environs  de  Montchevreuil,  où  madame  de  Maintenon  la 
vit  et  goûta  son  esprit  et  sa  piété.  Cette  religieuse  voulant 
s'adonner,  suivant  Tesprit  de  son  institut,  à  l'éducation  des 
filles,  madame  de  Maintenon  lui  donna  des  pensionnaires, 
et  pour  l'avoir  plus  près  d'elle,  elle  l'engagea  à  s'établir 
près  de  Paris.  La  religieuse  s'étant  associé  deux  ou  trois 
autres  du  même  ordre,  établit  sa  pension  près  de  3Iontmo- 
rencv  et  la  forma  des  filles  que  madame  de  Maintenon  lui 
confioit.  Au  bout  de  deux  ans,  madame  de  Maintenon  la 
trouvant  trop  éloignée,  la  transféra  à  Ruelles,  afin  d'être  plus 
à  portée  d'aller  visiter  plus  souvent  cette  école,  et  veiller  à 
l'éducation  qu'on  y  donnoit  aux  enfants.  » 

A  MADAME  DE   BRIXOX,  A  MOXTMORENXY  K 

A  Fontainebleau,  ce  SOjuin  1680. 

Je  reçois  toujours  vos  lettres  avec  plaisir,  madame, 
quoique  je  n'y  réponde  pas  aussi  régulièrement  que 
je  le  désirerois,  et  je  me  souviens  très- souvent,  et  de 
votre  mérite,  et  de  Tamitié  que  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi.  Nous  en  parlons  avec  vos  amies  qui 
sont  ici,  et  qui  y  réussissent  à  merveille.  La  marquise 
;de  Montchevreuil .  a  été  malade,  le  marquis  est  en 
parfaite  santé.  Je  vous  supplie,  madame,  de  vouloir 
recevoir  les  deux  petites  filles  que  je  vous  envoie,  et 
de  les  instruire  comme  ayant  à  servir.  Il  faut,  s'il 
vous  plaît,  qu'elles  apprennent  leur  religion,  à  lire 
en  françois,  à  écrire  et  à  compter,  et  du  reste  à  ser- 

1,  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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vir  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grossier,  autant  que 
leur  ago  le  peut  permettre.  Il  me  semble  que  vous 
m'avez  dit  que  vous  preniez  cent  francs  de  pension; 
je  compte  là-dessus,  et  vous  en  serez  bien  payée  ; 
j'aurois  pu  les  mettre  pour  vingt  écus  à  Maintenon, 
mais  je  les  crois  mieux  cbez  vous,  et  je  suis  bien  aise 
de  partager  le  peu  de  charités  que  je  puis  faire. 
Adieu,  madame,  écrivez-moi  quand  vous  le  pour- 
rez, faites  prier  Dieu  pour  nous,  et  croyez  que  l'on 
ne  peut  vous  estimer  et  vous  aimer  plus  que  je  le 
fais. 


LETTRE  CCX 

A  M.  DAIBIGXÉ,  A  PARIS  i. 

A  Foutainebleau,  ce  3  juillet  1680. 

Je  parlerai  à  M.  Colbert,  quelque  mal  satisfaite  que 
je  sois  de  lui,  et  vous  serez  apparemment  payé  de 
vos  appointements.  Je  vous  plains  plus  d'avoir  des 
procès  que  de  tous  vos  autres  chagrins  ensemble,  et 
crois  que  vous  en  êtes  aussi  embarrassé  que  je  le  se- 
rois.  Si  le  meuble  que  vous  avez  à  moi  vous  est  bon 
ou  pourCoignac  ou  pour  Paris,  je  vous  en  fais  pré- 
sent de  bon  cœur.  Vous  aurez  vu  présentement 
M.  de  Bonrepaux.  On  m'achète  des  mulets  à  Mainte- 
non.  Prenez  garde  à  vos  discours,  par  rapport  à  moi, 
car  on  vous  en  fait  faire  de  bien  insensés-;  du  reste, 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Par  les   extraits  de    madame   de  Sévigné  que   nous  avons 
donnés  précédemment,  on  peut  juger  des  bavardages  de  d'Aubigné. 
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je  suis  assez  tranquille,  on  s'accoutume  à  tout,  el  il 
faut  prendre  le  bénéfice  avec  les  charges. 

Madame  la  Dauphine  est  bien  incommodée  d'un 
mal  de  dents. 


LETTRE  CCXI 

^•OTE    PRÉLIMINAIRE 

Le  crédit  de  madame  de  Maintenon  continuait  à  s'ac- 
croître, mais  en  même  temps  ses  ennemis  la  dénigraient,  et 
ses  amis,  jaloux  aussi  de  tant  de  faveur,  la  défendaient  mal 
contre  les  calomnies.  «  On  est  enragé  contre  moi,  »  dit-elle 
dans  la  lettre  qu'on  va  lire.  Il  y  avait  surtout  une  lettre  de 
madame  de  Coulanges  qui  courait  Paris,  et  qu'on  interpré- 
tait malicieusement  pour  les  premiers  temps  de  la  vie  de 
madame  de  Maintenon.  «  L'amie  de  mon  amie  est  la  machine 
qui  conduit  tout,  écrivait  madame  de  Sévigné  (7  juillet). 
3fais  cro voit-elle  qu'on  pût  toujours  ignorer  le  premier  tome 
de  sa  vie?  Et  à  moins  de  l'avoir  conté  avec  malice,  quel 
mal  cela  lui  a-t-il  fait?  Vous  verrez  pourtant  cette  lettre. 
Celle  de  la  Troche  m'assure  que  la  tiédeur  est  extrême  pour 
celle  qui  va  quatre  pas  derrière  {madame  de  Fontanges;, 
dont  elle  est  inconsolable;  la  jalousie  de  celle  qui  va  quatre 
pas  devant  (madame  de  Montespan)  est  plus  vive  sur  la 
confiance  et  l'amitié  qu'on  a  [)Our  l'autre  (madame  de  Main- 
tenon) que  pour  cet  éclair  de  passion  qui  fait  voir  un  mérite 
et  un  esprit  fort  médiocre  :  on  triompheroit  de  cela;  mais 
sur  l'esprit,  la  conversation,  il  faut  mourir  de  cliagrin;  on 
a  beaucoup  de  rudesse  pour  elle.  »  (T.  VI,  p.  510.) 

Et  le  17  juillet: 

«  Madame  de  Coulanges  m"écrit  au  retour  de  Saint-Ger- 
main; elle  est  toujours  surprise  de  la  sorte  de  faveur  de 
madame  de  Maintenon.  Enfin  nul  autre  ami  n'a  tant  de  soin 
et  d'attention  qu'il  en  a  pour  elle;  elle  me  mande  ce  que  j'ai 
dit  bien  des  fois  :  elle  lui  fait  connaître  un  pays  nouveau, 
qui  lui  étoit  inconnu,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de 
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la  conversation  sans  contrainte  et  sans  chicane  :  il  en  i)aroil 
ciiarmé...  Miidame  de  Fontanges  est  partie  pour  Chelles... 
la  belle  perdant  tout  son  sang,  pâle,  changée,  accablée  de 
tristesse,  méprisant  40.000  écus  de  rente  et  un  tabouret 
iprelje  a,  et  voulant  la  santé  et  le  cœur  du  roi  qu'elle  na 
pas...  »  (T.  VI,  p.  534). 

A  M.  D'AIWGNÉ.  A  PARIS  i. 

A  Fontainebleau,  ce  6  juillet  1680. 

Vous  me  fai{t}s  un  extix-me  plaisir  de  me  prêter 
voire  petit  carrosse;  mais  vous  ne  me  mandez  point 
quand  vous  partez  pour  Coignac  ;  nous  serons  peut- 
être  revenus  pour  vous  le  rendre.  Je  crois  comme 
vous  que  par  là  vous  sauvez  la  vie  de  mes  chevaux. 
S'il  n'y  a  point  de  coffre  à  celte  calèche,  il  faut  y  en 
faire  faire  sans  façon,  et  qui  puisse  seulement  fermer, 
et  porter  ma  toilette. 

M.  Colbert  est  parti  ;  je  le  verrai  à  Saint-Germain. 

Je  mande  à  Yiette  de  vous  payer  neuf  cent  qua- 
rante-neuf livres;  vous  n'êtes  pas  en  état  d'attendre. 
Vous  seriez  trop  riche  et  trop  heureux  si  vous  pou- 
viez quitter  le  jeu  et  vivre  en  tout  régulièrement; 
quand  les  malheurs  vous  donneroient  cette  pensée, 
vous  ne  feriez  que  ce  que  tout  le  monde  fait;  nous 
nous  piquons  d'un  sentiment  contraire  par  vanilé  ; 
mais  il  n'importe  comment  nous  allions  à  Dieu. 

Je  vous  défie  de  recevoir  le  meuble  qui  est  chez 
vous  d'aussi  bon  cœur  que  je  vous  le  donne,  mais  je 
suis  ravie  que  vous  le  receviez  avec  plaisir. 

Je  vous  remercie  de  Champagne,  et  de  la  complai- 

1.  Autofjraplie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclics. 

10. 
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sance  que  vous  avez  de  me  donner  vos  laquais,  quand 
ils  sont  en  état  de  vous  servir,  ayant  la  peine  de 
les  faire;  je  ne  sais  comment  faire  pour  son  habit^ 
désirant  qu'il  ne  soit  habillé  de  neuf  qu'en  même 
temps  que  les  autres.  Faites  comme  pour  vous. 

Il  faut  donner  la  lettre  de  mademoiselle  Martel  à 
Beuvron  ou  l'envoyer  à  Vibrais;  je  suis  si  paresseuse 
que  je  serois  fâchée  qu'elle  fut  perdue  après  avoir  eu 
la  peine  de  l'écrire. 

Ne  parlez  de  ma  faveur  ni  en  bien  ni  en  mal,  et 
du  reste^  ne  vous  fâchez  point  ;  on  est  enragé  contre 
moi,  et  comme  vous  dites,  on  se  prend  à  tout  pour 
me  nuire;  si  on  n'y  réussit  pas,  nous  nous  en  mo- 
querons, et  si  on  y  parvient,  nous  le  souffrirons  avec 
courage. 

Je  serai  bien  aise  de  voir  madame  d'Aubigné  pour 
une  nuit  ou  deu\^;  il  faudroit  qu'elle  pût  s'accom- 
moder du  lit  de  mademoiselle  de  la  Harteloire,  que 
l'on  feroit  le  plus  propre  que  l'on  pourroit.  Il  faut 
qu'elle  vienne  mercredi  au  soir  ou  jeudi;  car  dans 
les  premiers  jours,  je  ne  pourrai  quitter  madame  la 
Dauphine,  parce-que  je  serai  seule  ^;  les  autres  da- 
mes vont  à  Paris. 


1.  A  Versailles;  où  elle  se  disposait  à  revenir  avant  de  suivre 
le  roi  dans  son  voyage. 

2.  Madame  de  Maintenon  aurait  dû  ajouter  :  pour  la  peigner. 
Elle  racontait  aux  demoiselles  de  Saint-Cyr  que  le  petit  talent 
qu'elle  avait  pour  peigner  lui  avait  donné  la  faveur  de  la  Dauphine, 
et  que  ce  petit  talent,  elle  le  tenait  de  sa  mère.  «  On  fut  tout  étonné 
de  me  voir  manier  le  peigne.  Je  commençois  par  démêler  le  bout 
des  cheveux  et  j'allois  toujours  en  avançant.  Elle  disoit  n'être  jamais 
mieux  peignée  que  quand  elle  l'étoil  par  moi.  Je  le  faisois  fort  sou- 
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Adieu,  mon  cher  frère,  songeons  à  l'état  où  nous 
étions  pour  nous  trouver  heureux  de  celui  où  nous 
sommes. 

Ce  n'est  que  vendredi  prochain  que  je  vous  de- 
mande un  laquais  ;  je  vous  remercie  de  tous  vos  soins. 
Je  pars  demain  ;  faites  dire  à  la  marquise  de  se  trou- 
ver à  trois  heures  après-midi  à  Versailles.  J'ai  mis 
votre  ordonnance  entre  les  mains  de  M.  Yiette. 
Adieu,  si  vous  me  venez  voir,  j'en  serai  fort  aise; 
madame  de  Coulanges  y  viendra  dans  quinze  jours. 
Adieu,  je  suis  pressée  pour  la  noce  du  vieux  Lutin  ^ 


LETTRE  CGXII 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Pendant  que  tout  le  monde  croyait  Louis  XIV  occupé 
de  ses  amours  avec  mademoiselle  de  Fontanges ,  il  conti- 
nuait avec  la  plus  vive  sollicitude  l'œuvre  la  plus  remar- 
quable de  son  règne,  la  fortification  des  frontières  de  la 
France  (Voir  sur  ce  sujet  mon  ouvrage  :  L^s  frontières  de  îa 
France,  chap.  Y).  Voulant  tout  voir  par  lui-même,  il  avait 
résolu  de  visiter  chaque  année  une  partie  de  ces  frontières, 
et  il  commença,  cette  année,  par  celle  de  Flandre.  Il  partit 
le  13  juillet  et  était  de  retour  à  Versailles  le  30  août.  Il  em- 
mena la  reine,  la  Daupliine  et  une  partie  de  sa  cour  :  c'était 
dans  les  habitudes  du  temps;  d'ailleurs  cet  appareil  et  cette 
pompe  cachaient  mieux  ses  desseins.  Madame  de  Maintenon 

vent,  parce  que  les  femmes  de  chambre  ne  le  faisoient  jamais  si  Lien. 
On  auroit  été  fâché  de  ne  m'avoir  pas  tous  les  matins  au  moins 
pour  cela,  n  {lettres  et  entretiens  sur  l'éducation,  t.  I,  p.  392.) 

1.  Domestique  de  madame  de  Montespan.  La  fin  de  cette  lettre 
forme  une  feuille  à  part  dans  la  lettre  autoprraplie,  et  il  se  pourrait 
qu'elle  ne  fût  pas  à  sa  place. 
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était  du  voyage,  et  elle  écrivit  plusieurs  lettres  à  son  frère; 
mais  ces  lettres  renferment  peu  de  détails  sur  les  événe- 
ments du  temps. 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  PARIS  i. 

A  Calais,  ce  22  juillet  1680  2, 

Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  tant  attendu  à  vous  écrire, 
car  il  y  a  bien  longtemps  que  j'en  ai  envie,  et  j'ai 
beaucoup  plus  de  loisir  dans  le  voyage  que  je  n'en 
ai  quand  nous  sommes  établis.  Je  me  porte  à  mer- 
veille et  si  cela  continue,  je  m'en  retournerai  aussi 
grasse  que  j'étois  au  retour  de  Scheleslat.  Mon  équi- 
page va  fort  bien,  les  chevaux  neufs  sont  en  meilleur 
état  qu'ils  n'étoient  en  partant,  et  les  mulets  que  Ton 
m'a  achetés  sont  admirables.  Je  ne  me  lève  point 
matin  pour  détendre  mon  lit,  et  je  le  trouve  tou- 
jours arrivé  avant  moi.  Je  crois  que  voilà  tout  ce 
qu'on  peut  exiger  de  mieux.  Je  fais  bonne  chère  et 
je  suis  gaillarde,  mais  assez  mal  vêtue ^  car  il  est 
arrivé  de  grands  accidents  au  manteau  feuille  morte. 
J'avois  dessein  d'en  demander  un  autre  à  Nanon, 
mais  je  crains  ses  reproches  sur  la  dépense.  Conten- 
tez-vous donc  de  lui  faire  des  amitiés  de  ma  part;  et 
mandez-moi  de  vos  nouvelles.  Que  je  sache  aussi  si 
M.  Colbert  vous  a  payé,  et  s'il  me  reste  quelque  chose 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  cour  arriva  le  ÎG  juillet  à  Abbeville,  le  18  à  Montreuil, 
le-l  9  à  Boulogne,  le  20  à  Ambleleuse  où  le  roi  fit  creuser  un  port. 
11  visita  toute  la  côte  et  arriva  à  Calais  le  22. 

3.  La  Beaumelle  transforme  ainsi  celle  phrase  :  «  Je  fais  fort 
grande  chère.  Je  suis  gaie,  désœuvi'ée,  gourmande  et  fort  mal 
velue.  » 
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à  faire  là-ilessus  ;  si  vous  allez  à  Coignac,  et  en  un 
mol  tout  ce  qui  vous  regarde,  car  j"v  prciiiis  autan l 
et  plus  de  part  que  si  je  vous  le  disuis  plus  tendre- 
ment et  plus  souvent.  J'embrasse  madame  d'Aubi- 
gné.  Il  n'y  a  point  de  nouvelles  ici  ;  mandez-moi  celle 
que  Ton  dit  à  Paris. 


LETTRE  CCXIII 

A  M.  DAUBIGXÉ.  A  PARIS  i. 

A  Saiiit-Omer,  ce  -24  juillei  loSO". 

Voilà  l'ordonnance  de  M.  de  Louvois;  vous  serez, 
je  crois,  content  de  ma  diligence  et  vous  le  serez  tou- 
jours de  ce  qui  sera  en  mon  pouvoii-.  Si  jepouvois 
vendre  mon  carrosse  en  n"y  perdant  que  le  tiers,  je 
n'y  hésiterois  pas,  car  il  me  déplaît  autant  qu'à  vous. 
Je  vuus  ai  déjà  mandé,  que  mon  équipage  va  à  mer- 
veille et  ma  santé  de  même  ^  Je  vous  suis  très-obli- 
gée d'en  avoir  été  en  peine:  faites  mes  compliments 

1 .  Aiaoïjraplie  du  caljinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  La  cour  alla  de  Calais  à  Ardre?,  puis  à  Saint-Ouier.  Le  iô 
on  était  à  Aire,  le  26  à  Gravelines  et  à  Duniverque  :  ou  y  resta  Irois 
jours;  le  roi  y  ordonna  de  grands  travaux.  De  là  on  alla  à  Menin, 
Lille,  Tournay,  Condé,  Le  Quesnoy,  Valenoiennes,  où  l'on  était 
le  8  août.  On  alla  ensuite  à  Cambrai,  Landrecies,  Avesues,  Mau- 
beuge,  Philippeville,  où  l'on  était  le  14  août.  Le  1  7  on  arriva  à 
Rocroy,  le  IS  à  Mézières,  le  20  à  Sedan,  le  22  à  Monlmédy  et  à 
Stenay. 

3.  La  Beaumelle  arrange  cela  ain.-ii  :  a  Mon  équipage  va  bien. 
ma  santé  comme  mon  équipage  et  mon  enjouement  comme  ma 
santé.  Rien  de  plus  agréable  que  de  se  bien  ])orter  et  de  savoir 
<)u'il  y  a  des  gens  qui  craignent  qu'on  ne  se  porte  înal.  " 
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à  madame  d'Aubigné  ;  je  prendrai  soin  de  ses  babils 
quand  elle  sera  à  Coignac. 


LETTRE   CCXIV 

A  M.  D  AUBIGXÉ,  A  PARIS  ï. 

A  Steuay,  ce  22  août  1680. 

Je  ne  comprends  pas  M.  Golbert,  et  je  ne  puis 
croire  qu'il  vous  fasse  encore  attendre  votre  argent. 
Si  vous  voulez  passer  l'hiver  à  Coignac,  vous  ferez 
fort  bien  d'y  envoyer  madame  d'Aubigné  pendant 
qu'il  fait  beau,  et  de  l'aller  trouver  six  semaines 
après.  Je  n'en  serois  pas  fâchée  dans  la  conjoncture 
présente-.  Je  mande  à  M.  de  Montchevreuil  ce  que  je 
veux  sur  mon  carrosse.  Mon  équipage  continue  à 
merveille,  et  il  n'y  a  personne  à  la  cour  qui  soit  mieux 
senie  que  moi.  Deslandes  est  chargé  de  tout ,  et 
tout  va  bien.  M.  Bontemps prend  soin  démon  appar- 
tement de  Versailles,  ainsi  je  puis  espérer  que  je  le 
trouverai  en  bon  état.  Je  me  porte  très-bien  et  je 
suis  fort  à  vous.  J'ai  reçu  deux  lettres  de  madame 
d'Aubigné;  j'y  ferois  réponse  de  bon  cœur;  mais  ce 
ne  seroit  que  des  remercîments,  dont  vous  voudrez 
bien  vous  charger,  et  des  amitiés  dont  elle  doit  être 
persuadée  ^ 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

2.  Madame  de  Maintenon  était  mécontente  des  bavardages  de 
d'Aubigné,  et  elle  l'avait  engagé  à  retourner  à  Coignac. 

3.  D'Aubigné  partit  pour  Coignac  dans  le  mois  de  septembre. 
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LETTRE  CCXV  (La  B.) 

XOTE    PRÉLIMINAIRE 

A  la  date  où  nous  sommes  arrivés,  nous  devons  placer 
dix  lettres  écrites,  suivant  La  Beaumelle,  à  madame  de 
Frontenac.  Nous  allons  voir  ce  qu'elles  sont. 

La  cour  revint  à  Versailles  le  30  août.  Madame  de  Sé- 
rigné  écrivait  le  28  :  «  On  me  mande  que  la  reine  est  fort 
bien  à  la  cour,  qu'elle  a  eu  tant  de  complaisance  et  tant  de 
diligence  dans  le  voyage,  allant  voir  toutes  les  fortifications 
sans  se  plaindre  du  chaud  ni  de  la  fatigue,  que  cette  con- 
duite lui  a  attiré  mille  petites  douceurs.  »  En  effet,  c'est  à 
cette  époque  que,  d'après  les  avis  et  les  prières  de  madame 
de  Maintenon,  le  roi  se  rapprocha  de  son  épouse,  et  ce  rap- 
prochement devait  durer  jusqu'à  la  mort  de  la  reine.  «  La 
faveur  de  madame  de  Maintenon,  écrit  madame  de  Sévigné 
le  18  septembre,  est  toujours  au  suprême.  Le  roi  n'est  que 
des  moments  chez  madame  de  Montespan  et  chez  madame 
de  Fontanges,  qui  est  toujours  languissante.  »  (T.  TU,  p.  71). 
Madame  de  Fontanges  devait  mourir  au  mois  de  juin  de 
l'année  suivante,  et  madame  de  Montespan  était  depuis 
près  de  deux  ans  complètement  délaissée.  Madame  de  Sé- 
vigné ajoute  :  «  Les  courtisans  appellent  tout  bas  madame  de 
Maintenon  madame  de  Maintenant.  Cette  dame  passe  tous  les 
soirs,  depuis  huit  heures  jusqu'à  dix  heures,  avec  Sa  Majesté. 
M.  de  Chamarande  (premier  maître  d'hôtel  de  la  Dau- 
phine)  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers.  »  Rap- 
pelons d'ailleurs  ce  que  madame  de  Sévigné  dit  le  6  avril  : 
<(  S.  M.  va  passer  très-souvent  deux  heures  de  l'après-dîner 
dans  sa  chambre  à  coucher  avec  une  amitié  et  un  air  libre 
et  naturel  qui  rendent  cette  place  la  plus  souhaitable  du 
monde...  »  Et  le  17  juillet  :  «  Elle  lui  fait  connaître  un 
pays  nouveau,  qui  lui  était  inconnu,  qui  est  le  commerce 
de  l'amitié  et  de  la  conversation  sans  contrainte  et  sans  chi- 
cane. »  Ajoutons  à  ces  témoignages  si  précis  le  portrait  si 
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paisible  que  madame  de  Maintenon  trace  d'elle-même  dans 
la  lettre  du  8  janvier  1680  :  «  Je  ne  me  connois  pas  de  pé- 
chés..., »  portrait  qu'elle  complétera  plus  tard  par  ces  mots: 
«  Ma  vie  est  tranquille  et  tout  à  fait  conforme  à  mon  hu- 
meur. » 

Enfin  madame  de  Caylus  nous  apprend  très-nettement 
quels  étaient  les  rapports  de  madame  de  Maintenon  avec 
madame  de  Montespan,  depuis  quelle  était  dame  d'atours. 
«  Monseigneur  fut  marié  en  1680,  et  madame  de  Maintenon, 
entrant  en  charge  dans  ce  temps-là,  n'eut  plus  rien  à  démêler 
avec  madame  de  Montespan.  Elles  ne  se  voyoient  plus  l'une 
chez  l'autre,  mais  partout  où  elles  se  rencontroient,  elles 
se  parloient  et  avoient  des  conversations  si  vives  et  si  cor- 
diales en  apparence,  que  qui  les  auroit  vues  sans  être  au 
fait  des  intrigues  de  la  cour,  auroit  cru  qu'elles  étoient 
les  meilleures  amies  du  monde.  Ces  conversations  rouloient 
sur  les  enfants  du  roi  pour  lesquels  elles  ont  toujours  agi 
de  concert.  L'habitude  et  le  goût  qu'elles  avoient  l'une  et 
l'autre  pour  leur  esprit  faisoient  aussi  qu'elles  avoient  du 
plaisir  à  s'entretenir  quand  l'occasion  s'en  présentoit.  » 
[Souvenirs,  p.  134,  édit.  de  1806.) 

C'est  à  cette  époque,  de  tous  côtés  si  bien  définie,  dans 
une  situation  si  bien  indiquée  et  par  les  propres  lettres  de 
madame  de  3Iaintenon,  et  par  les  témoignages  de  madame 
de  Sévigné  et  de  madame  de  Caylus,  que  La  Beaumelle 
place  dix  lettres  ou  fragments  de  lettres  les  plus  fausses. 
les  plus  maladroites  qu'il  ait  jamais  inventées,  et  pourtant 
celles  qui  ont  été  le  plus  aisément  admises  et  le  plus  sou- 
vent citées. 

Nous  venons  de  voir  que  madame  de  Maintenon  et  ma- 
dame de  Montespan  sont  complètement  séparées,  même  par 
leurs  charges,  qu'il  n'y  a  plus  de  sujet  ni  d'occasion  de 
querelles  entre  ces  deux  dames,  que  la  seconde  est  dé- 
laissée, abaissée,  presque  résignée,  que  la  première  est  en 
plein  triomphe,  mais  dans  un  triomphe  calme,  honnête, 
mesuré.  Or  les  fragments  de  lettres  consistent  uniquement 
en  gémissements,  plaintes  et  pleur-  de  madame  de  Main- 
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tenon  contre  les  persécutions  de  madame  de  MoiUespan  ; 
nulle  part  cette  femme  si  froide  et  si  maîtresse  d'elle-même 
n'est  tant  agitée,  tant  tourmentée,  plus  désolée,  plus  lar- 
moyante ;  ses  prétendues  lettres  ne  renferment  que  des 
mots  à  effet  que  nul  contemporain  ne  répète,  des  détails 
qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  surtout  des  révélations  sur 
ses  mystérieux  téte-à-tètc  avec  Louis  XIV.  Enfin  elles  for- 
ment le  plus  complet  contraste  avec  les  lettres  authentiques 
qui  les  précèdent  ou  qui  les  suivent,  lettres  si  calmes,  si 
modérées,  si  occupées  de  choses  vulgaires.  Deux  seulement 
sont  datées,  du  iO  et  du  23  août  :  elles  racontent  une  fabu- 
leuse intrigue  qui  n'a  pu  se  passer  qu'à  Saint-Germain  ou 
à  Versailles,  madame  de  Montespan  se  ménageant  un  téte- 
à-tête  avec  Louis  XIV,  madame  de  Maintenon  dans  les  tran- 
ses, la  Dauphine  en  prières,  toute  la  cour  dans  l'anxiété, 
etc.  Or,  le  19  août,  Louis  XIV,  la  reine,  les  dames,  la  cour 
étaient  à  Mézières,  le  23  à  Stenay  ! 

La  Beaumelie  fait  précéder  ces  dix  lettres  de  cette  note:  «Je 
n'ai  pu  recouvrer  que  des  fragments  de  lettres  à  madame 
de  F.  »  Cette  note  seule  les  rendrait  suspectes.  Louis  Racine 
les  qualifie  nettement  et  l'une  après  l'autre  :  três-fausse. 
Nous  avons  dit  ailleurs  quel  était  le  jugement  qu'en  portaient 
les  savants  Walkenaer  et  jlonmerqué  :  «  ce  sont  des  pasti- 
ches habilement  fabriqués,  »  écrit  le  premier;  «  c'est  une 
œuvre  de  faussaire,  »  disait  le  deuxième  ^ 

Voyons  maintenant  quelle  était  la  personne  à  qui  ma- 
dame de  Maintenon  aurait  écrit  ces  lettres,  et  s'il  est 
possible  qu'elle  les  ait  écrites. 

Madame  de  Frontenac,  née  Anne  de  la  Grange  de  Neu- 
ville, était  d'une  famille  pauvre  et  fut  attachée  assez  jeune 
à  mademoiselle  de  Montpensier.  Elle  était  jolie  et  spiri- 
tuelle, et  devint,  avec  la  comtesse  de  Fiesque,  pendant  les 
guerres  civiles,  l'une  des  maréchales  de  camp  de  Mademoi- 
selle. Il  en  est  très -souvent  parlé  dans  ses  mémoires  et 
en   assez  mauvais  termes.  Elle  épousa  en   1651  Louis  de 

1.  Voir  t.  I,  page  224. 

n.  II 
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Buade  de  Frontenac,  mai?  elle  vécut  mal  avec  lui,  eut  pour 
amant  l'un  des  libertins  fameux  de  cette  époque,  le  comte 
de  Matta,  et  lorsque  son  mari  fut  nommé  gouverneur  du 
Canada,  elle  refusa  de  le  suivre.  Elle  fut  disgraciée  par 
Mademoiselle  en  1657  et  se  retira  plus  tard  à  l'Arsenal, 
où  elle  vécut  avec  son  amie,  mademoiselle  d'Outrelaise. 
«  C'étoient,  dit  Saint-Simon,  des  personnes  dont  il  falloit 
avoir  l'approbation.  Elles  donnoient  le  ton  à  la  meilleure 
compagnie  de  la  ville  et  de  la  cour.  On  les  appeloit  les 
divines.  »  3Iadame  de  Frontenac  était  de  la  société  de 
madame  de  Sévigné,  mais  on  ne  voit  ni  dans  les  mémoires 
de  Mademoiselle,  ni  dans  les  autres  mémoires  du  temps, 
non  plus  que  dans  les  lettres  authentiques  de  madame  de 
Maintenon,  qu'elle  ait  connu  cette  dame  ni  qu'elle  ait  eu  le 
moindre  rapport  avec  elle.  C'est  cependant  cette  madame 
de  Frontenac,  d'une  vertu  douteuse  et  d'une  réputation 
équivoque,  que,  selon  La  Beaumelle,  madame  de  3Iaintenon 
aurait  choisie  pour  lui  faire  des  confidences  comme  elle  n'en 
a  fait  à  personne. 

A  MADAME  DE  FRONTENAC. 

19  août  1680, 

M.  de  Louvois  a  ménagé  à  madame  de  Montespan 
un  tète-à-tête  avec  le  roi.  On  le  soupçonnoit  depuis 
quelque  temps  de  ce  dessein;  on  étudioit  ses  démar- 
ches; on  se  précautionnoit  contre  les  occasions;  on 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  160. 
édit.  d'Amsterdam,  t.  1,  p.  71.  —  Louis  Racine  l'annote  :  M'est 
inconnue  et  me  paraît  trcs-fausse.  —  Cette  lettre  forme,  avec  les 
deux  suivantes,  un  petit  roman.  La  date  seule  le  prouve.  Comme 
nous  l'avons  dit,  la  cour  était  en  voyage  et  à  Mézières,  au  mo- 
ment où  La  Beaumelle  suppose  cette  entrevue  de  madame  de 
Montespan  avec  Louis  X\\.  Cette  dame  n'avait  pas  besoin  qu'on 
lui  ménageât  un  tête-à-lete  et  par  tant  de  délours  :  le  roi  la  voyait 
publiquement  et  tous  les  jours;  il  passait  des  heures  dans  sa  chambre, 
et  cela  se  fit  pendant  près  de  dix  ans,  sans  que  personne  y  vit 
qu'une  marque  de  déférence  pour  la  mère  de  ses  enfants. 
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vouloit  rompre  ses  mesures  ;  mais  elles  étoient  si  bien 
prises  qu'on  a  enfin  donné  dans  le  piégea  Dans  ce  mo- 
ment, ils  en  sont  aux  éclaircissements,  et  l'amour  seul 
tiendra  conseil  aujourd'hui.  Le  roi  est  ferme;  mais  ma- 
dame de  Montespan  est  bien  aimable  dans  les  larmes. 
Madame  la  daupbine  est  en  prières;  sa  piété  a  fait  faire 
au  roi  des  réflexions  sérieuses;  mais  il  ne  faut  à  la  chair 
qu'un  moment  pour  détruire  l'ouvrage  de  la  grâce. 
Cette  princ(;sse  s'est  fait  un  point  de  conscience  de  tra- 
vailler à  la  conversion  du  roi-  ;  je  crains  qu'elle  ne  l'im- 
portune et  ne  lui  fasse  haïr  la  dévotion;  je  la  conjure 
de  modérer  son  zèle  ;  elle  m'admet  quelquefois  à  ses 
exercices  de  piété  :  je  vous  assure  qu'il  n'est  point  de 
cœur  plus  à  Dieu.  Madame  de  la  Yallière  est  un  exem- 
ple bien  frappant  du  pouvoir  de  la  grâce;  le  roi  en 
parle  volontiers^,  et  je  ne  puis  me  persuader  que  Lou- 
vois  et  madame  de  Montespan  effacent  de  son  esprit  ces 
saintes  impressions.  Mais  encore  un  coup ,  Tesprit  est 
prompt.,  et  la  chair  est  foible"*. 


LETTRE  CGXYI  (U  B.) 

A  MADAME   DE   FRONTENAC  ^. 

23  août  1680. 

Cet  éclaircissement  a  raffermi  le  roi  ;  je  l'ai  félicité 
de  ce  qu'il  avoit  vaincu  une  ennemie  si  redoutable;  il 

1.  Tout  cela  est  absuidement  inventé. 

2.  Il  n'est  pas  dit  un  mot  de  cela  dans  aucun  écrit  du  temps. 
C'est  au  contraire  le  roi  qui  fit  tous  ses  efforts  pour  rendre  la 
Dauphine  plus  sociable,  moins  sauvage,  et  il  n'y  réussit  pas.  (Voir 
les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  159.) 

3.  Au  contraire,  il  évitait  d'en  parler. 

4.  Cette  dernière  phrase  n'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 

5.  Collection  de  La  Deaumelie,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  IG2; 
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avoue  que  M.  de  Louvois  est  un  homme  plus  dange- 
reux que  le  prince  d'Orange  ;  mais  c'est  un  homme  né- 
cessaire. Madame  de  Montespan  a  d'abord  pleuré,  en- 
suite fait  des  reproches ,  enfin  a  parlé  avec  hauteur. 
Elle  s'est  déchaînée  contre  moi  selon  sa  coutume.  Ce- 
pendant elle  lui  a  promis  de  bien  vivre  avec  moi.  Pour 
son  honneur,  elle  devroit  du  moins  sauver  les  appa- 
rences. La  Feuillade  s'est  brouillé  avec  Colbert,  et  ré- 
concilié avec  Louvois.  Le  prince  de  Marsillac  trompe 
toute  la  cour.  La  duchesse  du  Lude  se  tient  au  grand 
nombre  ^  Madame  de  Kochefort  est  entrée  dans  les 
pieuses  intentions  de  madame  la  dauphine.  Madame  Du- 
fresnoy  -  veut  me  persuader  que  le  roi  me  trompe  ;  et 
quel  intérêt  auroit-il  à  me  tromper.  Mes  amis  ne  me 
laissent  pas  le  temps  de  respirer;  je  suis  plus  contente 
de  la  discrétion  de  mes  parents.  Je  vous  attends  après - 
demain  à  Main  tenon  •'•. 

édit.  d'Air-sterdaQi,  t.  1,  p.  7  2.  Louis  Racine  met  en  marge  : 
très-fausse.  Celle  lellre  est  la  suite  du  roman  précédent  :  le  23 
août,  la  cour,  Louis  XIV,  madame  de  Maintenon  élaienl  à 
Stenay  ! 

1.  Qu'est-ce  que  tout  cela  veut  dire?  C'est  avec  ces  grands 
noms  et  ces  mots  énigmatiques  que  La  Beaumelle  abuse  de  ses 
lecteurs. 

2.  Encore  madame  Dufresnoy  !  que  madame  de  Maintenon  ne 
connaissait  pas  et  dont  elle  n'a  jamais  parlé.  11  y  a  la  Dufresnoij  ! 
dans  redit,  de  Nancy. 

3.  Madame  de  Maintenon  attend  après-demain  madame  de 
Frontenac  à  Maintenon,  et  elle  est  alors  en  voyage  et  à  Slenay 
avec  la  cour! 
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LETTRE  CCXVII  (La  B.) 


A  MADAME  DE  FRONTENAC 


1680. 


Je  SUIS  ilevoi-ée  de  chagrins  :  je  m'étois  flattée  qu,. 
madame  de  Montespan  cesseroit  de  me  persécute!- 
que  je  pourrois  enfin  faire  paisiblement  mon  salut  au- 
près dune  princesse,  qui  donne  à  toute  la  cour  un 
exemple  bien  admiré  et  bien  peu  suivi...  Elle  Ve=t  me 
commodée  avec  le  roi';  Louvois  a  fait  cola.  Elle  n\ 
nen  oublie  pour  me  perdre  :  elle  a  fait  de  moi  le  por- 


he  t  '"^^-fff."^-  ^^0"  Dieu  :  que  votre  volonté  soit 
faite  !  El  e  vmt  h.er  chez  moi,  et  m'accabla  de  repro- 
ches et  d  injures;  le  roi  nous  surprit  nu  milieu  d'une 


conversation  qui  a  mieux  fini  qu'elle  u  a  commencé.  Il 
nou=  ordonna  de  nous  embrasser  et  de  nous  aimer- 
vous  savez  que  ce  dernier  article  ne  se  commandé 

iie   la  paix  a  !  Europe  que  de  la  donner  à  deux  femmes 
et  que  nous  prenions  feu  pour  des  bagatelles. 

l.ËdU.deNanc,      ,.,,,,.   ,c,3^,jj,,,, 
p.  Ta.  —  Três-/„„sse,  dil  L.  Hacine  ' 

2.  Toul  cela  e.l  la  suite  da  roman  précédent;  „o„.  avon.  v„ 

4.   Tout  cela  est  un  roman  emprunté  au.x  sc'ènes  de  1G74. 


II. 
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LETTRE  GCXVIII  (Là  B.) 

A  3IADAME  DE  FRONTENACS 

1680. 

Je  ne  puis  vous  voir.  J'irai  à  Maiu tenon;  le  roi  veut 
m'y  surprendre  un  jour,  et  ce  jour  sera  peut-être  de- 
main ou  après-demain.  Je  n'ai  pas  un  moment  de  re- 
pos ;  madame  la  dauphine  est  en  retraite.  Je  ne  se- 
rois  plus  ici,  si  sa  dévotion  ne  m'y  avoit  retenue.  Priez 
Dieu  pour  moi  :  je  ne  fus  jamais  si  agitée  ni  si  com- 
battue-. 


LETTRE  CCXIX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  K 

10  octobre  1680. 

Je  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles  grâces  du  roi'*. 
Mais  ma  santé  qui  s'affoiblit  tous  les  jours  ne  me  per- 
mettra pas  d'en  jouir  longtemps.  Tout  ce  que  j'acquiers 
en  crédit,  je  le  perds  en  tranquillité;  cette  vie  m'est 
insupportable.  Le  roi  se  délie  de  moi  et  me  craint;  il 
me  comble  de  biens  pour  me  fermer  la  boucbe  :  il  aime 
la  vérité ,  et  ne  veut  pas  l'entendre.  Il  vit  dans  une 

1.  Édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  164  ;  édit.  d'Amslerdam,  t.  l,p.  74. 
Louis  Racine  met  à  la  marge  :  très-fatisse. 

2.  Nous  avons  vu  le  contraire  dans  les  lettres  à  d'AuLigné  ;  d'ail- 
leurs il  n'y  a  qu'à  répéter  le  mot  de  madame  de  Sévigné  :  o  M.  de 
Chamarande  la  mène  et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers.  » 

3.  Édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  165;  édit.  d'Amsterdam,  t.  T, 
p.  7  5.  —  Très-fausse^  dit  L.  Racine. 

4.  Cela  n'est  pas  vrai.  Madame  de  Mainlenon,  depuis  qu'elle 
était  dame  d'atours,  n'avait  reçu  aucune  grâce  du  roi. 
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habitude  de  péché  mortel  qui  me  fait  tremblera  Je  ne 
puis  plus  voir  toutes  ces  choses;  si  cela  continue,  je  me 
retirerai:  il  est  sur  que  c'est  offenser  Dieu  que  de  vivre 
avec  des  gens  qui  ne  font  que  l'offenser-.  La  piété  con- 
tracte une  certaine  tiédeur,  sans  qu'on  s'en  aperçoive. 
Je  serois  déjà  hors  de  ce  pays^  si  je  ne  craignois  que  le 
dépit  ne  contribuât  plus  à  m'en  éloigner  que  le  désir 
de  mon  salut.  Je  sacrifie  à  Dieu  tout  ce  qui  pourroit 
m'attacher  ici;  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  accomplir 
mon  sacrifice.  La  piété  de  madame  la  dauphine  me 
confirme  dans  mes  bons  sentiments,  et  en  même  temps 
détruit  tous  mes  projets. 


LETTRE  CCXX  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENACS 


1680, 


Ses  discours  m'afQigeroient  bien  plus  vivement,  si 
je  ne  savois  par  qui  ils  lui  sont  inspirés.  Je  n'eus  ja- 
mais tant  de  plaisirs  éclatants  d'un  côté,  ni  tant  de 
chagrins  de  l'autreS  Je  n'ai  point  de  plan  fixe,  parce 

1.  Cela  n'est  pas  vrai.  Le  iG  décembre  1G80,  P.u?sy-Rabntin 
écrit  :  ((  Le  roi  s'adonne  à  donner  des  frères  au  daupliin.  La  reine 
ne  s'étoit  pas  trouvée  il  y  a  longtemps  à  cette  fête.  » 

2.  Madame  de  Maintenon  aurait  pu  écrire  cela  en  1G74,  mais  à 
cette  époque,  elle  ne  vivait  plus  avec  madame  de  Montespan. 

3.  Cela  n'est  pas  vrai.  Madame  de  Maintenon,  depuis  qu'elle 
était  dame  d'atours,  ne  songeait  plus  à  quitter  la  cour.  «  Je  ne 
puis  bientôt  envisager  une  retraite,  écrivait-elle  à  l'abbé  Gobelin, 
le  8  janvier  1080,  il  faut  donc  travailler  ici  à  mon  salut.  » 

4.  Collection  de  La  Beaumelle.  édit.  de  Nancy,  f.  1.  p.  167; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  7 G.  Louis  Ttacine  la  qualiOe  :  très- 
fausse. 

5.  Cela  n'est  vrai  ni  pour  les  plaisirs  éclatants  ni  pour  les  cha- 
grins. 
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que  mes  mesures  sont  tous  les  jours  dérangées.  Je  suis 
si  malheureuse,  je  l'ai  tant  été  jusqu'ici \  qu'il  y  a  es- 
pérance que  la  prospérité  ne  me  gâtera  pas. 


LETTRE  CGXXI  (Li  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  '-. 

1680. 

Je  u'ai  jamais  mieux  reconnu  combien  je  me  faisois 
illusion  :  je  suis  encore  bien  loin  du  détachement  où 
j'aspire.  Mes  chaînes  ne  furent  jamais  ni  si  pesantes  ni 
si  fortes  \  Je  ne  sais  que  dire  à  l'abbé  Gobelin*  :  je 
crains  de  lui  ouvrir  mon  cœur,  parce  que  je  crains  de 
me  rendre  coupable  d'une  obstination  qui  oiTenseroit 
Dieu;  je  suis  une  malade  qui  cache  son  mal  par  la 
crainte  des  remèdes  ^. 

1 .  A  ceUe  époque  madame  de  Maintcnon  était  loin  de  se  trouver 
malheureuse  :  elle  était  tirée  de  la  misère,  elle  était  en  grande 
faveur  à  la  cour,  enfin  elle  vovait  son  dessein  secret  et  le  plus  cher 
en  pleine  voie  de  réussite. 

2.  Collection  de  La  Beaumellc ,  édit.  de  Nancy,  t,  1,  p.  16G; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  1,  p.  7  0.  —  Très-faiisse,  met  en  marge  Louis 
Racine. 

3.  La  Beaumelle  veut  sans  doute  faire  entendre  que  madame 
de  Maintenou  est  amoureuse  du  roi.  Est-ce  qu'elle  l'aurait  jamais 
avoué  ? 

4.  On  verra  plus  loin  qu'elle  lui  parle  de  tout  autre  chose,  et 
de  choses  Lien  vulgaires. 

5.  Qu'on  relise  la  lettre  du  8  janvier  iG80,  et  on  verra  si  tout 
ceci  a  le  moindre  fondement  :  «  Je  ne  me  connois  pas  de  péchés; 
j'ai  une  morale  et  de  bonnes  inclinations  qui  font  que  je  ne  fais 
ffuère  de  mal,  etc.  » 
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LETTRE  CCXXII  (La  B.) 

A  MADAME  DE   FRONTENACS 

16S0. 

J'obtiens  tout,  mais  l'em-ie  me  le  vend  bien  cbcr. 
Mon  cœur  est  déchiré,  et  le  sien  n'est  pas  en  meilleur 
état".  A  quarante-cinq  ans  %  il  n'est  plus  temps  de  plaire; 
mais  la  vertu  est  de  tout  âge.  Tout  le  bien  que  vous 
dites  de  m.on  esprit,  on  l'a  dit  autrefois  de  mon  visage; 
ces  louanges  ne  me  séduisoient  point  :  jugez  si  je  ne 
résisterai  point  aux  vôtres. 


LETTRE  CCXXIII  (La  B.) 

A  MADAME  DE   FRONTENAC  K 

16S0. 

Ruvigny  est  intraitable.  Il  a  dit  au  roi  que  j'étois  née 
calviniste  et  que  je  l'avois  été  jusqu'à  mon  entrée  à  ];i 
cour.  Ceci  m'engage  à  approuver  des  choses  fort  op}io- 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  tùit.  de  Nancy,  t.  I,  [j.  1G7  ; 
édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  7  7.  —  Lonis  Racine  l'annote  :  trcs- 
fausse. 

2.  Toutes  ces  phrases  sont  calculées  pour  exriler  la  curiosil'' 
sans  la  satisfaire,  et  jeter  du  vague  sur  la  nature  des  relations 
entre  madame  de  Alainlenon  et  Louis  XIV.  Ni  le  cœur  de  la  dame 
ni  le  cœur  du  roi  ne  pouvaient  être  déchirés,  car  voici  la  nature 
de  ces  relations ,  cl  c'est  madame  de  Sévigné  qui  nous  l'apprend 
(17  juillet  1G80)  :  «  Elle  lui  fait  connoîlre  un  pays  nouveau,  qui 
ui  étoit  inconnu,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conver- 
sation sans  contrainte  et  sans  chicane,  » 

3.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  il  y  a  :  quarante  ans! 

4.  Collection  de  La  lieaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.   1  C8  : 
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sées  à  mes  sentiments.  Il  y  a  longtemps  que  je  n'en 
ai  plus  à  moi.  Que  je  serois  heureuse,  si  c'étoit  à  Dieu 
que  j'en  eusse  fait  le  sacrifice  ! 

édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  77.  —  Louis  Racine  met  en  marge  ; 
très-fausse.  —  Ce  fragment  de  lettre  a  fait  plus  de  mal  à  ma- 
dame de  Maintenon  que  les  pamphlets  sortis  de  la  Hollande. 
On  a  surtout  relevé  la  phrase  :  a  Ceci  m'engage  à  approuver 
des  choses  fort  opposées  à  mes  sentiments;  »  on  a  appliqué 
cela  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes ,  et  l'on  a  dit  que 
par  ambition  elle  approuvait  tout  haut  des  persécutions  qu'elle 
condamnait  tout  bas.  Ce  fragment  de  lettre,  qui  paraît  placé  par 
La  Beaumelle  en  1G80,  dans  la  supposition  où  il  serait  vrai,  se 
trouverait  mieux  à  sa  place  en  1685,  car  il  semble  se  rapporter 
entièrement  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  En  le  supposant 
de  cette  époque,  La  Beaumelle  aurait  emprunté  le  mot  deRuvigny  : 
il  a  dit  au  roi  que  j'élois  née  calviniste,  à  Louis  XIV  qui  répondit, 
en  1685,  à  madame  de  Maintenon  se  plaignant  des  mauvais  traite- 
ments faits  aux  calvinistes  :  o  Je  crains  que  le  ménagement  que 
vous  voudriez  que  l'on  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quelque 
reste  d'inclination  pour  votre  ancienne  religion.  »  Cette  réponse 
démontre  d'ailleurs  que  madame  de  Maintenon  n'approuvait  pas 
«  des  choses  fort  opposées  à  ses  sentiments,  »  et  la  fausseté  de  la 
phrase  que  lui  attribue  La  Beaumelle. 

Quant  au  reste  de  la  lettre  :  «  Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  plus 
de  sentiments  à  moi  :  que  je  serois  heureuse  si  c'étoit  à  Dieu  que 
j'en  eusse  fait  le  sacrifice  !  »  Ceci  veut  dire,  je  pense,  qu'elle  a 
fait  le  sacrifice  de  ses  sentiments  au  roi  ;  or  elle  n'a  pu  dire  cela 
en  1685,  car  alors  elle  était  mariée  à  Louis  XIV  :  rien  de  plus 
naturel  que  de  faire  ce  sacrifice  à  son  époux.  Le  mot  est  aussi  im- 
possible si  l'on  place  la  lettre  en  1680,  car  elle  n'a  pu  le  dire  sans 
avouer  aussi  (et  l'eût-elle  jamais  avoué?)  qu'elle  avait  pour  le  roi 
une  affection  illicite. 
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LETTRE  CCXXIY  (La  B.) 

A  MADAME  DE  FRONTENAC  i. 

1680. 

Il  n'y  a  que  Dieu  qui  sache  la  vérité...  Il  me  donne 
les  plus  belles  espérances.  Mais  je  suis  trop  vieille  pour 
y  compter^.  Si  madame  de  Montespan  étoit\..  Il  y  a 
longtemps  que,  dit-elle,  elle  ne  s'est  pas  laissé  aller  à 
cette  foiblesse,  ce  n'est  pourtant  point  ici  qu'on  peut 
se  faire  une  âme  forte...  Je  le  renvoie  toujours  affligé  et 
jamais  désespéré*. 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  t.  I,  p.  1G8  de  l'édiL  de  Nancy; 
t.  I,  p.  68  de  ledit.  d'Amsterdam.  —  L.  Racine  met  en  marge  : 
trèS'faiisse. —  Voici  enlin  la  dernière  lettre  à  madame  de  Frontenac, 
et  c'est  la  plus  fameuse.  Il  est  impossible  d'imaginer  que  madame 
de  Mainlenon  ait  jamais  écrit  ces  phrases  hachées,  sans  suile,  ha- 
letantes, qui  semblent  empruntées  aux  plus  mauvais  romans  de 
Crébillon. 

2.  Ceci  veut  dire,  je  pense  :  «  Il  me  donne  les  plus  belles  espé- 
rances de  m'aimer  toujours  ;  mais  je  suis  trop  vieille...  »  Comment 
croire  que  madame  de  Maintenon  ait  fait  conûdence  de  cela  à 
quelqu'un  et  surtout  à  madame  de  Frontenac  ? 

3.  ...  Enceinte,  sans  doute...  «  11  y  a  longtemps  qu'elle  ne  s'est 
pas  laissé  aller  à  cette  foiblesse...  «  C'est  du  style  de  boudoir. 
D'après  toutes  les  lettres  que  nous  avons  déjà  lues,  il  est  impossible 
de  penser  que  madame  de  Maintenon  ait  jamais  eu  ce  stvle.  On 
peut  remarquer  d'ailleurs  que  dans  l'édit.  de  Nancy,  il  y  a  une 
phrase  toute  différente  :  a  II  y  a  longtemps  que  je  ne  me  suis  pas 
surprise  dans  cette  foiblesse.   « 

4.  Cette  dernière  phrase  est  fameuse  :  elle  a  élé  répétée  par 
tout  le  monde,  à  commencer  par  Voltaire.  On  y  a  vu  un  motif 
très-clair  d'accusation  contre  madame  de  Maintenon.  Sa  vie,  a-t-on 
dit,  n'a  été  qu'un  mélange  de  coquetterie  et  de  dévotion,  d'exci- 
tations sensuelles  et  de  pieuses  exhortations.  On  a  déjà  vu  celte  phrase 
avec  une  légère   variante  dans  une  lettre  tle  1G73.  qui  est  aussi 
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APPENDICE    A    LA    I  ETTRH    CCXXIV. 

Pour  terminer  les  remarque?  que  nous  avons  faites  sur 
les  lettres  apocryphes  à  madame  de  Frontenac,  nous  devons 
citer  une  page  des  mémoires  de  Vabbé  Choisy.  Ce  n'est  pas 
que  le  témoignage  de  cet  abbé  soit  complètement  digne  de 
créance,  mais  s'il  n'écrit  que  sur  des  ouï-dire,  les  choses 
se  sont  passées  de  son  temps,  et  il  a  connu  tous  les  person- 
nages dont  il  parle.  «  Madame  de  Montespan,  dit-il,  eut  le 
chagrin  de  s'entendre  prononcer  l'arrêt  de  sa  condamnation 
par  une  bouche  qui  lui  étoit  odieuse  :  madame  de  Maintenon 
lui  avoit  déclaré  de  la  part  du  roi,  en  termes  exprès,  qu'il 
ne  vouloit  plus  avoir  avec  elle  aucune  liaison  particulière  et 
qu'il  lui  conseilloit  desonger  de  son  côté  à  faire  son  salut, 
comme  il  y  vouloit  songer  du  sien.  C'étoient  de  grandes 
paroles  quelle  n'avoit  pas  voulu  porter  légèrement;  elle 
s'en  étoit  fait  prier  plusieurs  fois  en  disant  au  roi  qu'il 
auroit  peut-être  de  la  peine  à  les  soutenir;  mais  il  l'en  avoit 
tant  pressée,  qu'à  la  fin  elle  l'avoit  fait,  et  la  paille  étant 
une  fois  rompue,  elle  avoit  eu  le  courage  de  l'en  faire  sou- 
\enir  de  temps  en  temps,  de  peur  que  la  bonté  de  son 
cœur  et  une  longue  habitude  ne  le  fît  broncher.  » 

Comme  on  le  voit,  ceci  contredit  tout  le  roman  des  lettres 
à  madame  de  Frontenac. 

apocryphe  :  «  Il  s'en  retourne  (lé^e^péré,  mais  sans  être  rebuté.  » 
(Voir  t.  I,  p.  178)  La  seule  critique  qu'on  en  doive  faire  est  dans 
ces  mots  de  madame  de  Sévigné  :  «  M.  de  Chamarande  la  mène 
et  la  ramène  à  la  face  de  l'univers...  Elle  lui  fait  connoitre  un  pays 
tout  nouveau,  qui  est  le  commerce  de  l'amitié  et  de  la  conversa- 
lion.  »  —  «  Si  ces  paroles  ont  été  écrites ,  ajoute  Walkenaër, 
c'est  dans  un  sens  tout  différent  de  celui  qu'on  leur  prête,  dans 
toute  autre  circonstance  que  celle  qu'on  suppose,  puisque  autre- 
ment elles  impliqueraient  que  Françoise  d  Aubigné,  pour  réussir 
dans  ses  ambitieux  desseins,  ne  craignait  pas  de  recourir  aux  ar- 
tifices d'une  coquette  perfide  ou  d'une  habile  courtisane.  » 
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LETTRE  CCXXV 

NOTE    rilÉLIM  IXAIRE 

Les  lettres  qui  vont  suivre  sont  relatives  à  la  conversion 
des  parents  de  madame  de  Maintenon,  conversion  opérée 
plutôt  par  séduction  que  par  violence,  quoi  qu'en  aient  dit 
les  protestants  :  c'est  pourtant  l'un  des  actes  qui  lui  ont  été 
le  plus  vivement  reprochés. 

3Iadame  de  Maintenon  était,  nous  l'avons  vu,  extrême- 
ment attachée  à  la  famille  de  fillette,  et  elle  aurait  voulu 
lui  rendre  le  bien  qu'elle  en  avait  reçu.  Son  crédit  avait 
déjà  été  fort  utile  à  son  cousin;  mais  elle  le  savait  capable 
et  ambitieux  et  aurait  voulu  faire  davantage  pour  sa  for- 
tune :  l'obstacle  était  la  religion,  et  elle  ne  cessait  de  Tex- 
horter  à  se  convertir.  Elle  voulait  de  même  faire  la  fortune 
de  ses  enfants  et  elle  lui  avait  souvent  demandé  de  les  faire 
catholiques,  pour  qu'ils  pussent  avoir  part  aux  bonnes  grâces 
du  roi.  Madame  de  Maintenon  croyait,  comme  tant  d'autres 
personnes  de  son  temps,  que  le  calvinisme  n'était  qu'une 
secte  politique  qui  avait  fait  son  temps,  qui  se  conservait 
bien  plus  par  opiniâtreté  que  par  conviction,  et  qu'on  pou- 
vait la  ramener  à  l'unité  par  des  raisonnements,  des  bien- 
faits, des  faveurs,  et  même  par  des  empêchements  et  des 
contraintes  légitimes.  Elle  résolut  de  travailler  à  la  conver- 
sion de  toute  la  descendance  féminine  d'Agrippa,  c'est-à- 
dire  des  familles  de  Villette,  de  Sainte-Hermine,  de  Cau- 
mont  d'Adde,  etc. 

Elle  fit  donner  par  M.  de  Seignelay  une  mission  maritime 
à  M.  de  Tillette,  qui  s'embarqua  avec  son  fils  cadet,  laissant 
l'aîné  sur  l'escadre  de  31.  de  Château-Renaud.  Aussitôt  qu'il 
fut  parti,  ordre  fut  donné  à  M.  de  Château-Renaud  de  ren- 
voyer à  Versailles  le  jeune  Villette,  qui  y  arriva  en  effet  au 
mois  de  novembre  16S0.  On  l'adressa,  comme  nous  allons 
le  voir,  à  l'abbé  Gobelin,  qui  l'endoctrina  en  (pielques 
jours  :  il  abjura  sans  peine.  Peu  de  temps  après,  madame 
H.  12 
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de  Maintenon  se  fit  envoyer  le  jeune  Sainte-Hermine,  avec 
une  de  ses  sœurs,  puis  mademoiselle  de  Caumont,  enfin 
la  fille  unique  de  Yillette,  mademoiselle  de  Mursay,  qui 
de^int  madame  de  Caylus.  Pour  les  premiers,  «  c'étoient 
des  personnes  faites  ;  on  avoit  conclu,  dans  le  conseil  des 
huguenots,  que  la  famille  devoit  avoir  la  complaisance 
pour  madame  de  Maintenon,  qui  les  avoit  demandées,  de 
les  lui  envoyer,  puisque  d'ailleurs  on  n'avoit  rien  à  craindre 
de  leur  légèreté  i.  »  Quant  à  mademoiselle  de  Mursay,  qui 
n'avait  que  neuf  ans  -,  madame  de  Maintenon  agit  de  la 
même  façon  qu'en  avait  agi  avec  elle  madame  de  Neuillant, 
et  sans  plus  de  scrupule  : 

a  A  peine  mon  père,  raconte  madame  de  Caylus,  fut-il 
embarqué  pour  ce  voyage  de  long  cours  dont  j'ai  dit  le  sujet, 
qu'une  de  mes  tantes  3,  qui  s'entendoit  avec  madame  de  Main- 
tenon, pria  ma  mère  de  la  venir  voir  à  Niort  et  de  m'amener 
avec  elle.  Ma  mère  comptoit  s'en  retourner  le  même  jour,  car 
nous  demeurions  près  de  la  ville  ;  mais  lorsqu'elle  voulut  s'en 
revenir,  ma  tante  lui  fit  tant  d'instances  de  me  laisser  au 
moins  chez  elle  jusqu'au  lendemain  qu'elle  y  consentit  avec 
peine;  car  quoiqu'elle  fut  catholique,  elle  n'étoit  nullement 
dans  la  confidence  des  desseins  qu'on  avoit  sur  moi,  parce 
qu'on  vouloit  la  ménager  par  rapport  à  mon  père.  A  peine 
ma  mère  fut-elle  partie  de  Niort  ^,  que  ma  tante  partit  de  son 
côté  et  me  mena  à  Paris.  Nous  trouvâmes  sur  la  route  M.  de 
Sainte-Hermine,  une  de  ses  sœurs  et  mademoiselle  de  Cau- 

1.  J'emprunte  ceci  aux  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  non  pas^ 
tels  qu'ils  sont  reproduits  dans  toutes  les  éditions  de  cet  ouvrage, 
mais  à  un  fragment  de  ces  Souvenirs  cité  par  les  Dames  de  Saint- 
Cyr,  et  qui,  à  cause  des  différences  qu'il  présente,  démontre  que 
les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus  ont  été  arrangés  et  corrigés  par 
Voltaire. 

2.  D'après  les  registres  de  naissance  des  réformés  conservés  à 
Niort,  elle  était  née  en  167  1 .  Toutes  les  biograpliies  la  font  naître 
en  1673;  et  elle-même,  dans  ses  Souvenirs,  se  rajeunit  de  deux  ans, 

3.  Madame  de  Fontmort,  sœur  de  M.  de  Villette. 

-i.  Ce  petit  événement  se  passa  le  15  décembre  1G80. 
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mont  tous  aussi  é.onnos  qu'affligés  de  me  voir,  se  doutant 
b^n  de  ce  c,u  on  vouloit  faire  de  moi.  Pour  moi,  e  ne  rtoL 
de  nen,  contente  d'aller  sans  savoir  où  l'on  me  menoi 
Nous  arrivâmes  ensemble  à  Paris,  où  madame  de  Mamteno'n 
vint  me  chercher  aussitôt  ■,  et  me  mena  seule  à  Sa  „  -Ger- 
mam    ou   la  cour  demeuroit   en  ce  temps-là.   Je  Jleurai 

du  ro.  SI   belle,  que  je  consentis  à  me  faire  calholioue   à 
condmon  que  je  l'entendrois  tous  les  jours  et  que  ion  me 
garam,,o,t  du  fouet.  Ce  Au  là  toute  L  contre  ers    qu" 
employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis  '-  ,.  ^ 

\oici  maintenant  les  lettres  relatives  à  ces  conversions. 

A  il.  L'ABBÉ  G0BEU\3. 

Ce  14  novembre  16S0. 

J'ai  chargé  M.  l-amnùnier  de  vous  prier  de  venir 
ici,  et  depuis  cela  je  n'ai  pas  ouï  parler  de  lui;  voici 
ce  que  c  est. 

J'ai  un  jeune  gentilhomme  de  mes  parents  ici  qui 
est  huguenot  %  et  que  je  voudrois  bien  convertir- 
c  est  a  vous  à  qui  je  m'adresse  pour  cela.  Il  n'a  que 
quatorze  ans  et  me  paroît  mauvais  docteur;  il  est 
opinmtre,  cependant  il  n'est  pas  temps  de  se  rebu- 
ter; je  vous  prie  donc  de  venir  ici  lundi  ou  mardi 
commencer  cet  ouvrage  ;  nous  verrons  ensuite  ce  que 
nous  ferons;  mais  il  faudroii  du  moins  que  tous  cou- 
chassiez une  nuit.  Je  vous  rendrai  compte  de  la  com- 
mission de  madame  de  Miramion. 
Adieu,  monsieur.  Je  vous  importune  souvent; 

I-  Ce  fut  le  21  ou  le  22  décembre. 

2.  Aoles  lies  Dames  /le  Sabu-Cijr 

3.  Manmcriu  des  Dames  de  Saim-Cir 
1-  t  est  du  jeune  Mursay  qu'il  s'asii 
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prenez-vous  en  à  la  confiance  et  à  l'estime  que  j'ai 
pour  vous. 

LETTRE  CCXXVI 

A  M.  L'ABBÉ   GOBELIXi. 

Ce  22  novembre  1C80. 

Celui  qui  vous  rend  ce  billet  est  le  jeune  gentil- 
homme pour  qui  je  vous  ai  écrit,  et  que  je  voudrois 
convertir;  commencez,  si  vous  le  jugez  à  propos,  et 
venez  dès  que  vous  le  pourrez  pour  l'amour  de  Dieu, 
et  ensuite  pour  moi.  Yoilà  six  vingt  pistoles  pour 
M.  de  Valzergues.  Je  me  chargerai  de  son  fils,  et  je 
ferai  autre  chose  d'aussi  bon  cœur,  s'il  m'étoit  pos- 
sible. J'ai  lamigiaine,  et  c'est  ce  quirendmon  billet 
un  peu  court. 

LETTRE  GCXXYII 

A  M.  LABBÉ  GOBELIX  2. 

Ce  4  décembre  1680. 

Je  m'ennuie  tout  à  fait  de  n'avoir  aucun  commerce 
avec  vous,  et,  quoique  l'aumônier  me  dise  souvent  de 
vos  nouvelles,  je  voudrois  vous  voir  ou  du  moins  en 
savoir  par  vous-même.  Je  vous  prie  de  me  mander 
si  vous  êtes  hors  d'état  de  me  venir  faire  une  visite 
avant  Noël,  car  si  cela  est,  j'irai  à  Paris,  et  si  vous 
vouliez  bien  me  faire  relier  un  nouveau  Testament, 

1 .  Manuscriis  des  Daines  de  Saint-Ci/r, 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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vous  me  feriez  plaisir;  je  voudrois  pouvoir  le  porler 
dans  ma  poche,  et  si  vous  jugiez  à  propos  de  le  mettre 
en  plusieurs  tomes,  ils  seroient,  ce  me  semble,  plus 
commodes;  il  les  faut  relier  de  chagrin  avec  des  fer- 
moirs d'acier,  et  une  Imitation  de  Jésus- Chris!,  de 
même  V Introduction  à  la  vie  dévote,  et  votre  livre 
pour  la  messe  \  Ce  sera  là  toute  ma  bibliothèque,  ce 
qui  ne  tiendra  pas  grande  place;  il  les  faut  tous  en 
chagrin  avec  les  mêmes  fermoirs.  Je  vous  demande 
pardon  de  tant  de  commissions,  mais  Tenvie  que  j'ai 
de  bien  faire  vous  consolera  de  la  peine  que  vous 
aurez.  Je  me  porte  fort  bien  ;  je  suis  contente  et  trop 
pour  mon  salut,  car  je  ne  sais  quelle  est  ma  croix  ^ 
J€  me  recommande  à  vos  prières,  et  vous  demande 
la  continuation  de  votre  amitié. 


LETTRE  CCXXYIII 

A  M.  DAUBIGXÉ.  A  COIGXAC  3. 

A  Saiut-Germain.  ce  9  décembre  16S0. 

Monseigneur  est  toujours  mal,  mais  on  espère  que 
nous  en  serons  quittes  pour  beaucoup  de  langueur 
tout  l'hiver  et  qu'il  n'y  a  aucun  péril.  Madame  la 
Dauphine  a  eu  un  petit  retour  de  fièvre  qui  jusqu'à 
cette  heure  ne  paroît  de  nulle  conséquence. 

1.  Voir  t.  II,  page  19G. 

2.  Au  Heu  de  l'agUaUon  et  du  trouble  qui  se  trouvent  dans  les 
prétendues  lettres  à  madame  de  Frontenac,  on  voit  ici  un  calme 
parfait,  une  quiétude  complète. 

3.  Auiofjrophe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

12. 
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Si  VOUS  pouviez  finir  l'affaire  du  lieutenant  géné- 
ral par  la  douceur,  c'est  toujours  le  meilleur  parti; 
mais  s'il  continue  à  vous  fâcher,  écrivez  à  M.  de 
Croissy;  faites  vos  plaintes  dans  l'ordre  général,  et 
croyez  que  je  solliciterai  soigneusement. 

La  maladie  de  madame  d'Aubigné  m'a  fâchée  et 
surprise;  elle  paroissoit  être  en  parfaite  santé.  Je 
lui  envoie  une  boîte  que  j'adresse  à  M.  de  Xaintes, 
comme  vous  me  l'avez  mandé  :  il  y  a  une  robe,  une 
jupe,  des  gants  et  des  coiffes.  Si  vous  et  elle  avez 
besoin  de  quelque  chose ,  demandez-le-moi  sans 
façon. 

>^otre  petit  neveu  ^  est  catholique  ;  je  Tai  chez  moi  ; 
il  fait  fort  bien  sa  cour:  j'espère  que  le  roi  fera  pour 
lui^;  il  est  très-joli.  J'attends  Sainte-Hermine  et  je 
n'oublierai  rien  poUr  le  convertir. 

J'ai  su  que  Mademoiselle  a  parlé  au  roi  pour  ma- 
demoiselle de  Jarnac;  on  n'a  rien  conclu  à  cause  des 
voyages,  et  il  s'est  répandu  depuis  quelques  jours 
qu'elle  est  très-laide;  voilà  tout  ce  que  j'en  sais. 

M.  Berlhelot  vous  fera  volontiers  le  plaisir  qu'il 
vous  a  promis;  je  l'en  ferai  souvenir. 

Je  parlerai  à  Viette;  mais  je  suis  très-persuadée 
de  sa  négligence  pour  vos  affaires. 

Mandez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  ;  les  miennes 
sont  très-bonnes  en  toutes  façons.  Réjouissez-vous, 
vivez  en  chrétien  et  en  repos;  vous  avez  trop  bon 
esprit  pour  douter  que  tous  les  états  n'aient  leurs 
peines.  Mille  amitiés,  je  vous  prie,  à  madame  d'Au- 

1 .  Le  jeune  Mursav.  Voir  la  note  préliminaire  de  la  lettre  ccxxv. 

2.  Quelque  chose,  sans  doute. 
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bigné.  Je  ne  puis  vous  écrire  séparément  ;  la  première 
de  mes  lettres  s'adressera  à  elle.  Faites  mes  compli- 
ments à  madame  de  Miossens  ';  et  demandez-lui  si  je 
lui  ferois  plaisir  de  lui  donner  un  portrait  à  mettre 
au  bras  du  maréchal  d'Albret.  Adieu. 


LETTRE  GGXXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  ^ 

A  Saint-Germain,  ce  19  décembre  1680. 

Je  me  joindrai  à  M.  de  Louvois  pour  l'affaire  de 
Saint-Lazare,  je  ne  sais  si  vous  aurez  encore  quel- 
que exclusion  pour  ce  bienfait-là. 

Vous  vous  passeriez  bien  de  donner  le  fait  aux 
dévoles  en  faisant  le  portrait  de  madame  d'Aubigné. 
On  ne  peut  avoir  trop  de  soin  de  soi,  quand  d'ailleurs 
on  fait  son  devoir. 

Ne  soyez  jamais  en  peine  de  ma  santé,  quoi  que 
vous  entendiez  dire  ;  si  j'étois  malade  un  peu  consi- 
dérablement, vous  le  saurez  par  moi  ou  de  ma  part. 

Il  y  a  longtemps  que  le  petit  de  Mursay  est  catho- 
lique; M.  de  Sainte-Hermine  est  arrivé  aujourd'hui, 
qui,  je  crois,  me  donnera  plus  de  peine  ;  j'aurai  dans 
peu  de  jours  mesdemoiselles  de  Sainte-Hermine,  de 
Gaumont  et  de  Mursay,  j'espère  que  je  n'en  manque- 

1.  Nous  avons  dt'jà  dit  que  madame  de  Miossens  était  mademoi- 
selle de  Martel,  sœur  de  madame  d'Heudicourt,  et  qui  avait  épousé 
le  frère  du  maréchal  d'Albret. 

2,  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 


140  CORRESPONDANCE   GENERALE. 

rai  pas  une.  Mais  j'aime  MineLte^  que  j'ai  vue  à  Goi- 
gnac  et  si  vous  pouviez  me  l'envoyer,  vous  me  feriez 
un  extrême  plaisir;  il  n'y  a  plus  d'autre  moyen  que 
la  violence^,  car  on  sera  bien  affligé  dans  la  famille 
de  la  conversion  de  Mursay.  Il  faudroit  donc  que 
vous  obtinssiez  d'elle  de  m'écrire  qu'elle  veut  être 
catholique.  Vous  m'enverriez  cette  lettre-là;  je  vous 
enverrois  une  lettre  de  cachet  avec  laquelle  vous 
prendriez  Minette  chez  vous,  jusqu'à  ce  que  vous 
trouvassiez  une  occasion  de  la  faire  partir;  ce  qui  se 
trouve  assez  aisément,  outre  que  vous,  M.  de  Xaintes, 
M.  deMarillac,  M.  de  Tours,  et  enfin  je  trouverois 
des  amis  sur  toute  la  route ^,  et  si  on  me  l'envoyait  à 
Piichelieu,  je  ne  serois  pas  en  peine  du  reste.  Tra- 
vaillez à  celte  affaire,  j'ai  inclination  pour  cette  pe- 
tite fille,  et  vous  m'obligerez  en  faisant  une  bonne 
œuvre.  Quant  aux  autres  conversions,  vous  n'en 
pouvez  trop  faire,  mais  ne  corrompez  pas  les  mœurs 
en  préchant  la  doctrine. 

Adieu,  mon  cher  frère  ;  mille  amitiés  à  cette  pau- 
vre dévote;  je  suis  fâchée  de  la  continuation  de  ses 

1.  Minelle  était  Tune  des  demoiselles  Sainte-Hermine  ;  elle  de- 
vint la  comtesse  de  Mailly  et  Tune  des  favorites  de  madame  de 
Maintenon. 

2.  Ce  mot  a  été  amèrement  reproché  à  madame  de  Maintenon  : 
on  l'a  dénaturé  de  son  sens  et  de  sa  place  et  on  l'a  appliqué  à  la 
révocation  de  l'Édil  de  Nantes.  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  fait  isolé, 
antérieur  de  cinq  ans  à  la  persécution  des  protestants,  applicable 
seulement  à  l'enlèvement  d'un  enfant  à  qui  l'on  demande  même 
un  c('nsentemenl. 

3.  Cette  plirase  est  restée  incorrecte,  parce  qu'on  avait  d'abord 
mis  et  on  a  rayé  :  «...  M.  de  Tours  et  antres  personnes  de  nos 
amis  se  trouvent  sur  la  route...  » 
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maux.  Vous  no  me  dites  rien  de  madame  de  Mios- 


sens. 


LETTRE  CCXXX 

A  MADAME  DE  VILLETTE^ 

Saint -Germain.  C3  2o  décembre  ['•>■'. 

Quoique  je  sois  bien  persuadée,  madame,  que  vous 
me  donnez  voire  fille  de  bon  cœur  et  que  vous  avez 
une  grande  joie  de  la  conversion  de  mon  neveu,  je 
ne  laisse  pas  de  croire  que  vous  avez  besoin  de 
consolation  et  c'est  pour  y  contribaur  que  je  vous 
écris. 

M.  de  Mursay  lit  bier  ses  dévotions,  et  le  curé  de 
Versailles  qui  Ta  instruit  et  confessé  en  est  fort  con- 
tent. Voilà  le  plus  essentiel:  du  reste,  je  ne  vois  rien 
que  de  bon  en  lui  et  je  ne  lui  ai  encore  découvert 
aucun  défaut  que  de  parler  un  peu  trop.  Je  ne  suis 
pas  bien  résolue  encore  sur  ce  que  je  ferai  de  lui  ;  il 
me  paroît  qu'il  a  envie  de  quitter  la  marine,  et  bien 
des  gens  me  leconseillenl;  quoi  qu'il  eu  soit,  ne  vous 
mettez  pas  en  peine,  j"en  aurai  les  mêmes  soins  que 
s'il  étoit  mon  tils.  Je  lui  fais  apprendre  à  danser  et 
il  faudra  le  faire  monter  à  cbeval,  si  nous  le  mettons 
sur  terre.  Le  roi  a  mille  bontés  pour  lui  et  j'espère 
qu'il  lui  donnera  une  pension.  J'ai  parlé  puur  faire 
messieurs  de  la  Itocbe-Allart  -  enseignes  ;  puisque  les 
buguenotsne  peuvent  rien  espérer,  il  faut  demander 

1.  Manuscrite  des  Demies  de  Sainl-Cyr. 

2.  La  mère  de  MM.  de  la  Rochc-Allail  t'Iait  la  sm  m-  de  uiadame 
de  Villelte. 
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pour  les  catholiques.  M.  de  Sainte-Hermine  écoute 
et  répond  fort  honnêtement  à  tout  ce  que  je  lui  dis 
sur  la  religion,  mais  jusqu'à  cette  heure,  il  ne  me 
donne  nulle  espérance.  Je  le  menai  samedi  avec  moi 
à  Paris  où  j'allois  voir  madame  de  Fontmort  et  mes 
nièces^;  je  les  trouvai  toutes  enlaidies,  dont  je  fus 
bien  fâchée,  mais  je  ne  reconnus  en  façon  du  monde 
mademoiselle  de  Sainte -Hermine;  mademoiselle  de 
Gaumont  est  très-maigrie  et  votre  fille  jaune  comme 
de  la  cire.  Je  l'emmenai  avec  moi  ;  elle  pleura  un 
moment,  quand  elle  se  vit  seule  dans  mon  carrosse;, 
ensuite  elle  fut  quelque  temps  sans  rien  dire,  et 
après  cela,  elle  se  mit  à  chanter.  Elle  a  dit  à  son 
frère  qu'elle  avait  pleuré,  en  songeant  que  son  père 
lui  dit  en  partant  que  si  elle  changeoit  de  religion 
et  venoit  à  la  cour  sans  lui,  il  ne  la  verroit  jamais'^. 
Elle  s'attendrit  dès  que  l'on  vous  nomme;  du  reste,, 
elle  est  accoutumée  à  moi,  et  quand  je  l'assure  qu'elle 
m'aimera,  elle  répond  qu'elle  m'aime  déjà.  J'ai  passé 
le  jour  aujourd'hui  à  la  faire  lire  et  à  lui  apprendre 
à  travailler  en  tapisserie;  elle  a  un  maître  à  danser 
qui  me  répond  qu'elle  dansera  fort  bien  ;  elle  trouve 
ma  table  meilleure  que  celle  de  madame  de  Font- 
mort,  et  en  a  conté  des  vilenies  qui  m'ont  fort  diver- 
tie et  qui  ne  m'ont  pas  surprise.  J'ai  mandé  à  mes 
nièces  de  venir  ici  le  plus  tôt  qu'elles  pourront,  et 
que  leur  visage  ne  reviendra  pas  tant  qu'elles  mour- 

1.  Elles  venaient  d'arriver,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Madame  de  Maintenon  appelle  ses  nièces  les  filles  de  ses  cousins- 
germains. 

2.  D'après  cela  M.  de  Villelte  s'attendait  à  ce  qui  arriva. 
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ront  de  faim.  Madame  de  Fontmort  étoit  trcs-incom- 
modée  le  jour  que  je  la  vis.  Que  je  vous  plains,  ma 
chère  cousine,  dans  l'agitation  où  vous  êtes  entre  un 
mari  et  vos  enfants!  C'est  avoir  le  cœur  déchiré  par 
les  endroits  les  plus  tendres  ;  je  le  suis  si  fort  pour  ce 
que  j'aime  que  je  comprends  mieux  qu'une  autre 
votre  douleur;  consolez- vous  en  Dieu  et  dans  mon 
amitié.  Je  ne  doute  pas  que  l'enlèvement  de  votre 
fille  ne  fasse  bien  du  bruit  ;  je  l'ai  voulu  ainsi  pour 
vous  tromper  la  première,  ne  craignant  rien  plus 
que  de  vous  commettre  avec  votre  mari.  La  petite  de 
Mursay  en  souffre,  car  elle  n'a  pas  une  chemise,  et 
nous  sommes  dans  des  fêtes  qui  retarderont  beau- 
coup toutes  les  choses  dentelle  a  besoin. 

M.  de  Seignelay  m'a  dit  aujourd'hui  que  M.  de 
Villette  seroit  ici  au  mois  de  février;  j'espère  que  la 
tendresse  qu'il  a  toujours  eue  pour  moi  l'empêchera 
de  s'emporter  et  qu'il  démêlera  bien  au  milieu  de  sa 
colère  que  tout  ce  que  je  fais  est  une  marque  de 
l'amitié  que  j'ai  pour  mes  proches.  Je  ne  me  console 
point  d'avoir  manqué  Minette*.  Adieu,  j'ai  la  main 
lasse  et  il  est  tard. 


LETTRE  CGXXXI 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  NIORT». 

A  Saiut-Gerraain,  ce  2b  décembre  1680. 

Si  vous  aviez  été  de  la  même  religion  que  M.  vo- 
tre mari  ;  je  vous  aurois  priée  de  m'envoyer  votre 

1.  On  la  lui  donna  un  peu  plus  tard  et  sans  résistance. 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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fille,  el  j'aurois  espéré  autant  de  complaisance  qu'en 
ont  eu  M.  et  madame  de  Lalaigne,  et  M.  de  Caumont  ; 
mais  j"ai  eu  peur  que  Ton  ne  vous  soupçonnât  d'avoir 
été  bien  aise  de  me  la  donner  et  de  quelque  intelli- 
orence  avec  moi  sur  la  religion  ;  voilà,  ma  chère  cou- 
sine, ce  qui  m'a  obligée  de  vous  tromper;  et  pourvu 
que  M.  de  Yillelte  ne  soit  point  mal  content  de  vous, 
je  me  démêlerai  bien  du  reste.  J'espère  qu'il  ne 
prendra  pas  si  sérieusement  l'enlèvement  de  made- 
moiselle de  Mursay,  et  qu'il  consentira  qu'elle  de- 
meure avec  moi  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  en  âge  de  dire 
sa  volonté.  Ne  la  plaignez  point;  elle  se  trouve  fort 
bien  ici,  et  je  suis  ravie  de  la  voir;  elle  est  jolie  et 
aimable,  et  le  talentque  j'ai  pour  l'éducation  des  en- 
fants sera  tout  employé  pour  elle. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  lettre  me  fait  pitié, 
ou  pour  mieux  dire,  votre  état.  Mais  enfin  vous  êtes 
catholique  et  il  est  impossible  que  dans  votre  cœur 
vous  ne  soyez  bien  aise  de  voir  vos  enfants  dans  le 
chemin  où  je  les  ai  mis.  Votre  fils  ne  servira  plus 
sur  mer.  Je  suis  sensiblement  touchée  d'aftliger  mes 
cousines  par  les  marques  les  plus  essentielles  que  je 
puis  leur  donner  de  mon  amitié,  car  assurément  je 
songe  à  leur  témoigner  dans  la  personne  de  leurs 
enfants,  la  reconnoissance  et  la  tendresse  que  j'ai 
pour  elles  et  que  j'aurai  toujours,  quoi  qu'elles  puis- 
sent faire,  quand  même  elles  viendroient  à  me  haïr. 


M.  DE  MKKÉ  A  MADAME  DE  MALNTENON  (1G80\        J4o 

LETTRE  CGXXXII 

DU  CHEVALIER  DE  MÉRÉ  A  MADAME  DE  MAIXTEXOXi. 

1680. 

J'ai  une  extrême  envie  d'avoir  l'honneur  de  vous 
voir,  madame,  et  quand  je  vous  rencontre,  il  me 
semble  que  vous  ne  me  fuyez  pas.  Je  fus  tout  hier  à 
Saint-CIoud  avec  madame  la  maréchale  de  Glérem- 
bault.  Nous  y  parlâmes  de  vous,  à  peu  près  comme 
vous  reussiez  pu  désirer.  Je  vous  louois  sans  flatte- 
rie, et  de  temps  en  temps,  je  vous  blâmois  sans  mé- 
disance. Madame  la  maréchale  enchérissoit  volon- 
tiers sur  les  louanges  que  je  vous  donnois  ;  et  quand 
je  trouvois  quelque  chose  à  redire  en  vous,  elle  tâ- 
choit  de  l'excuser  ou  de  l'adoucir.  Enfin,' elle  me 
chargea  d'aller  vous  prier,  de  sa  part,  de  venir  dîner 
demain  chez  elle. 

Je  m'étois  levé  fort  agréablement  pour  m'acquitter 
de  ma  commission,  et  voilà  que  madame  la  maré- 
chale me  mande  que  Mademoiselle  qui  devoit  aller 
ce  matin  voir  la  reine,  a  remis  ce  vovage  à  la  se- 
maine qui  vient.  Ce  changement  ne  m^'empêcheroit 
pas  d'aller  à  Saint-Germain,  s'il  ne  me  venoit  dans 
l'esprit  que  vous  êtes  quelquefois  d'un  abord  assez 

1.  Nous  terminons  rann.5e  16S0  par  une  lettre  que  La  Beau 
melle  emprunteanx  OEuvres  de  M.  deMcré,  (.  H,  p    77    et  nn'il  rlf 
adressée  à  madame  de  Maintenon.  Il  y  a  dans  ce  volume  .X  ma- 
dame -    ,•  et  ce  volume  renferme  une  lettre  ostensiblement  écrite 
à  madame  de  Maintenon.  Rien  n'indique  la  date  de  IG80 

1*3 
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difficile,  et  que  si  je  tous  demandois  inutilement, 
cela  pourroit  vous  faire  tort  et  me  nuire  aussi.  Car 
il  est  vrai,  madame,  que  tout  ce  qu'on  censure  le 
plus  dans  votre  procédé,  c'est  qu'on  s'imagine  que 
vous  négligez  vos  anciennes  connoissances.  Et  pour 
ce  qui  me  regarde,  je  tiendrois  à  fort  grand  déshon- 
neur qu'une  personne  si  sage  et  de  si  bon  goût  don- 
nât à  penser  qu'elle  m'eût  oublié  après  une  si  longue 
amitié.  D'ailleurs,  j'ai  tant  soit  peu  de  cette  humeur 
de  fée  dont  on  vous  accuse,  et  je  cherche  ordinaire- 
ment la  solitude  au  milieu  même  de  Paris.  Ainsi, 
quelque  estime,  quelque  inclination  que  nous  ayons 
l'un  pour  l'autre,  je  ne  crois  pas  qu'on  nous  ren- 
contre souvent  ensemble  ;  et  j'en  ai  beaucoup  de  re- 
gret. Je  crois  pourtant  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
d'en  tirer  un  avantage  qui  n'est  pas  à  mépriser.  Car 
nous  pouvons  par  là  nous  acquérir  la  gloire  d'une 
extrême  constance,  si  nous  continuons  toujours  à 
nous  aimer  sans  nous  voir  ni  sans  nous  écrire.  Pour 
moi,  je  vous  estime  tant,  madame,  que  je  ne  cesserai 
de  témoigner  partout  que  je  suis,  avec  une  extrême 
passion,  le  plus  respectueux  de  vos  serviteurs,  etc. 
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Pendant  les  années  1681,  82,  83,  madame  de  Maintcnon 
témoigne  d'un  repos  d'esprit  qui  contraste  avec  les  lettres 
prétendues  à  madame  de  Frontenac.  «  3Ia  vie  est  tranquille, 
dit-elle,  et  en  tout  conforme  à  mon  humeur.  »  Elle  est  ar- 
rivée à  son  but,  au  terme  de  son  ambition  (car  pouvait-elle 
prévoir  la  mort  de  la  reine?)  :  elle  a  l'amitié  du  roi,  la  con- 
fiance de  la  reine,  l'estime  des  honnêtes  gens  :  «  elle  est 
l'âme  de  la  cour,  »  comme  dit  madame  de  Sévigné.  Le  roi 
est  à  jamais  séparé  de  Montespan;  madame  de  Fontanges 
est  mourante  :  on  verra  bien  poindre,  dans  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  à  M.  de  Montchevreuil,  un  commen- 
cement d'inclination  pour  une  demoiselle  de  Doré,  dont 
aucun  historien  n'a  parlé;  mais  ce  ne  fut  qu'un  éclair,  et 
définitivement  le  roi  devait,  pendant  les  deux  ou  trois  an- 
nées que  vécut  encore  la  reine,  mener  une  vie  régulière. 

«  Il  s'étoit  rendu,  raconte  l'abbé  de  Choisy,  aux  sages 
conseils  de  madame  de  Maintenon  :  elle  avoit  trouvé  le  bon 
moment  pour  lui  faire  sentir  l'horreur  d'un  état  presque 
semblable  à  celui  de  David,  l'amant  de  Bethsabé...  elle 
l'avoit  fait  entrer  peu  à  peu  dans  les  vues  de  l'éternité  et 
s'étoit  acquis  par  là  auprès  de  lui  une  faveur  d'autant  plus 
solide  que  les  intérêts  humains  n'y  avoient  aucune  part.  » 

Tous  les  gens  de  bien,  le  pape,  les  évoques,  applaudirent 
à  la  \ictoire  de  madame  de  Maintenon,  et  ils  trouvèrent 
qu'elle  avait  rendu  au  roi  et  à  l'État  un  signalé  service, 
a  Je  suis  trop  glorifiée,  disoit-elle,  de  quelque  bonne  inten- 
tion que  je  tiens  de  Dieu.  »  En  effet,  Louis  XIV  était  arrivé 
à  l'âge  de  quarante-quatre  ans,  et  l'on  voyait  avec  effroi  que 
ce  prince  ne  sortait  pas  des  désordres  de  sa  jeunesse,  qu'il 
devenait  de  plus  en  plus  l'esclave  de  ses  plaisirs,  et  qu'il 
s'acheminait  vers  une  vieillesse  honteuse  où  s'abîmerait  sa 
gloire  ainsi  que  la  grandeur  du  pays.  «  Or,  le  roi  n'était  pas 
seulement  le  chef  de  l'État,  il  en  était  l'àme  :  c'était  la  pa- 
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trie  incarnée,  une  sorte  de  providence  visible  et  le  lieutenant 
de  Dieu  sur  la  terre;  c'était  enfin  rhomme  ayant  la  charge 
du  bonheur  et  du  salut  de  vingt  millions  d'hommes,  de  la 
fortune  et  de  l'avenir  de  la  première  nation  chrétienne.  Que 
deviendrait  cette  royauté  d'essence  divine  et  sa  magnifique 
mission  avec  un  prince  contempteur  de  ses  premiers  de- 
voirs, dont  les  passions  s'étaient  mises  au-dessus  des  lois 
religieuses  et  humaines,  entouré  de  femmes  qui  mendiaient 
un  de  ses  regards,  un  de  ses  caprices,  et  de  courtisans  qui 
bâtissaient  d'infâmes  espérances  sur  les  scandales  futurs 
d'une  fin  de  règne  désordonnée?  Que  deviendrait  la  France 
si  elle  était  affligée  d'un  Louis  XV  avant  le  temps,  alors 
qu'elle  allait  entrer  dans  les  difficultés  et  les  périls  enfantés 
par  la  révolution  d'Angleterre  et  la  succession  de  la  monar- 
chie espagnole?  Madame  de  Maintenon  tira  Louis  XIV  de 
ce  bourbier;  elle  le  rendit  à  ses  devoirs,  aux  soins  assidus 
de  son  rojaume,  au  bon  exemple  qu'il  devait  à  ses  sujets; 
elle  dissipa  les  nuages  de  son  orgueil  et  le  fit  descendre  de 
son  Olympe  pour  lui  inspirer  des  sentiments  chrétiens  de 
repentir,  de  modération,  de  tendresse  pour  son  peuple  et 
surtout  d'humilité;  enfin,  au  moment  où  le  malheur  allait 
frapper  cet  homme  gâté  par  quarante  ans  d'adu'ations  et 
de  prospérités  inouïes,  elle  le  mit  à  même  de  supporter  ces 
coups  avec  une  constance  sans  égale  et  de  retenir  la  France 
sur  le  penchant  de  sa  ruine.  C'est  en  cela  qu'a  consisté  le 
rôle  politique  de  madame  de  Maintenon;  ce  fut  là  toute  sa 
mission,  la  seule  qu'elle  se  fût  donnée,  c'est  là  sa  gloire  K  » 
Les  lettres  de  1681  sont  au  nombre  de  trente-trois  authen- 
tiques, outre  deux  apocryphes  de  La  Beaumelle.  Parmi  les 
premières,  il  faut  remarquer  celles  qui  sont  écrites  à  M.  de 
Montchevreuil  :  elles  sont  inédites.  Madame  de  Maintenon 
y  donne  des  nouvelles  très-curieuses  de  la  cour.  On  peut 
les  comparera  celles  de  môme  genre  que  La  Beaumelle  a 
inventées. 

1 .  Madame  deMainteuon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  25, 
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LETTRE  CCXXXIII  (La  B.) 

A  MADAME  D'AUBIGNÉ  i. 

Le  3  janvier  1681. 

Je  demande  tous  les  jours  à  Dieu,  ma  très-chère  en- 
fant, qu'il  vous  conduise  dans  ses  saintes  voies.  On  ne 
fait  pas  ces  vœux-là  dans  le  monde.  Je  les  fais  au  mi- 
lieu de  la  cour,  où  il  ne  faut  qu'être  pour  haïr  le  monde 
et  ses  plaisirs-.  J'y  éprouve  bien  que  Dieu  seul  peut 
remplir  le  vide  du  cœur  de  l'homme  \  Croyez,  ma  fille, 
que  toutes  les  choses  que  vous  vous  figurez  si  déli- 
cieuses, et  que  vous  m'enviez  peut-être,  ne  sont  que  va- 
nité et  affliction  d'esprit.  La  cour  est  comme  ces  per- 
spectives qui  veulent  être  vues  dans  l'éloignement  ^  Je 
ne  puis  vous  y  placer  :  et  quand  je  le  pourrois,  je  ne 
le  ferois  pas^  Aimez  votre  mari,  et  vous  serez  heureuse. 
Vous  êtes  indolente  et  malsaine  :  tournez  ces  inconvé- 
nients au  profit  de  votre  salut.  J'approuve  fort  que  vous 

1.  Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La  Beau- 
melle(édit.  deXancy,  1. 1,  p.  17  1  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  I,  p.  167). 
Elle  n'est  pas  la  même  dans  les  deux  éditions,  ce  qui  la  rend  sus- 
pecte. Bacine  dit  :  m'est  inconnue  et  me  paraît  fausse.  Jamais  ma- 
dame de  Mainlenon  n'a  fait  de  sermons  de  ce  genre,  nirine  aux 
Dames  de  Sainl-Cyr.  Elle  n'avait  pas  ce  ton  pédant,  doctoral,  et 
pour  ainsi  dire  puritain.  La  première  phrase  ressemble  à  l'entrée 
en  scène  de  Tartufe. 

2.  Celte  phrase  n'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 

3.  Il  y  a  dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  J'y  éprouve  Lien  la  vérilé 
de  ces  paroles  de  saint  Bernard  :  Dieu  seul  peut  rem{)lir  le  cu'ur 
de  l'homme.  » 

4.  Cette  phrase  n'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy  ainsi  que  la 
suivante. 

5.  Cette  phrase  est  imitée  d'une  lettre  à  d'Auhigné  du  27  sep- 
tembre 1G84. 

13. 
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ne  TOUS  exposiez  pas  aux  visites.  Si  le  monde  ne  vous 
gâtoit  pas,  il  vous  ennuieroit^.  Vous  savez  combien  je 
vous  aime  :  faites  que  je  vous  aime  davantage.  Ne 
voyez  point  madame  de  L...,  cela  n'est  bon  à  rien.  Ne 
faites  pas  de  nouvelles  liaisons^.  Connoissez  avant  que 
d'aimer.  Je  suis  votre  sœur,  votre  mère,  votre  amie. 


LETTRE  CCXXXIV 

A  31.  L'ABBÉ  GOBELIX  K 

15  jan\ier  1681. 

Voici  un  gentilhomme^  mon  parent  au  même  de- 
gré que  M.  de  Mursay,  qui  veut  faire  son  abjuratioR 
entre  vos  mains  et  être  instruit  par  vous.  Je  vous  le 
recommande  et  de  bien  ménager  son  éducation  hu- 
guenote, en  ne  lui  disant  que  le  nécessaire  sur  l'in- 
vocation des  saints,  les  indulgences  et  autres  points 
qui  les  choquent  si  fort.  Ne  vous  verrai-je  point  avant 
que  nous  partions  pour  Compiègne?  J'en  serois  ra- 
vie, carplusjepenseà  Dieu,  et  plus  je  sens  que  votre 
commerce  me  seroit  utile.  Je  vis  hier  notre  ami  Gar- 

1 .  Ces  trois  dernières  plirases  ne  sont  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 
Elles  sont  empruntées  à  une  lettre  à  d'Aubigné  du  1  2  juillet  IG8 1  : 
«  Si  elle  est  paresseuse  et  malsaine,  du  moins  profitez  de  ces  in- 
oonvénienls.  J'approuve  fort  le  dessein  de  ne  pas  exposer  votre 
femme  à  beaucoup  de  visites.  »  (Voir  page  192.) 

2.  Dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  Cela  fait  tort  dans  le  monde.  Soyez 
circonspecte  dans  vos  liaisons.  » 

3.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

4.  Ce  doit  êlre  M.  de  Sainte-Hermine,  fils  d'une  sœur  de  M.  de 
Villette,  donc  d'une  cousine  germaine  de  madame  de  Maintenon. 

Voir  les  lettres  précédentes.)  On  essaya  inutilement  de  le  convertir. 
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tigny;  je  ne  me  console  point  de  voir  son  mérite  si 
peu  reconnu. 

Adieu,  monsieur;  mandez-moi  dis  nouvelles  de 
votre  santé,  si  vous  ne  pouvez  venir  ici. 


LETTRE  CCXXXV 

A  MADAME  DE  YILLETTE,  A  XIORTi. 

A  Saint-Germain.  23  janvier  lôSl. 

Si  mademoiselle  de  Mursay  vous  envoie  tous  les 
brouillons  ciu'elle  vous  écrit,  vous  recevrez  souvent 
de  ses  nouvelles;  il  y  a  longtemps  cpie  j'ai  envie  de 
vous  en  dire;  mais  je  ne  fais  pas  toujours  ce  que  je 
voudrois.  Je  suis  très-contente  d'elle,  et  j'espère  en 
faire  une  jolie  personne.  Je  lui  ai  fait  prendre  de  la 
poudre  avers,  et  de  la  tisane;  elle  en  a  bien  meilleur 
visage,  et  est  quelquefois  fort  belle;  elle  a  les  dents 
trop  longues,  mais  elle  est  trop  jeune  pour  y  toucher. 
Tous  ses  cheveux  tombent;  je  ne  veux  point  la  faire 
raser  de  peur  qu'elle  brunisse;  je  les  couperai  seule- 
ment fort  courts,  quand  elle  ira  dans  un  couvent.  Ce 
sera  bien  dans  le  même  temps  que  nous  irons  à  Bour- 
bon ;  elle  y  est  toute  disposée  et  me  paroit  très-douce. 
Elle  me  craint  et  ne  me  hait  pas  ;  c'est  de  quoi  en  faire 
des  merveilles;  elle  est  de  très-bon  naturel  et  vous 
aime  fort  ;  elle  me  parla  hier  de  la  misère  de  sa  nour- 
rice avec  des  larmes  qui  me  firent  plaisir  ;  elle  devroil 

1.   Manuscrits  des  Dames  de  Saint -Cyr, 
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la  venir  voir;  nous  en  prendrions  soin  et  de  ses 
enfants  \ 

Mursay  est  plus  étourdi ,  mais  il  est  joli  ;  il  s'en  va  à 
l'académie^  et  le  roi  lui  donnera  unepension  quand  il 
saura  ses  exercices  ;  nous  verrons  à  le  placer  pour  le 
mieux.  Croyez  que  je  traiterai  l'un  et  l'autre  comme 
mes  enfants,  et  que  rien  ne  leur  manquera.  Que  leur 
bonheur  vous  console  de  l'état  où  vous  éteset  n'oubliez 
rienpouradoucir  mon  cousin;  il  est  honnête  homme, 
et  il  vous  aime,  ainsi  j'espère  que  tout  se  passera  avec 
douceur.  Ou'il  ne  se  prenne  point  à  madame  deFon- 
mort  de  ce  qu'elle  a  fait  ;  elle  n'a  pu  le  refuser  ni  à 
sa  religion  ni  à  mes  prières;  et  je  ne  pouvois  avoir 
votre  fille  sans  elle.  Je  n'ai  point  voulu  vous  embar- 
rasser entre  votre  mari  et  moi,  et  quoique  je  ne 
puisse  croire  que,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  vous 
n'ayez  de  la  joie  de  ce  que  j'ai  fait,  je  connois  votre 
tendresse  pour  lui  et  l'importance  d'altérer  votre 
union.  Recommandez  tout  à  Dieu  et  écrivez-moi  sou- 
vent. 


LETTRE  CCXXXVI 

A  M.  L'ABBÉ  G0BEL1N2. 

A  Saint-Germaiii,  ce  28  janvier  1681. 

Si  j'étois  à  Paris,  je  vous  verrois  souvent,  car  je 
vous  avoue  que  l'on  ne  peut  être  ni  plus  touchée  ni 

1.  On  voit  par  celte  lettre  et  les  autres  de  même  penre  que,  si 
madame  de  Mainlenon  avait  eu  des  torts  dans  cette  affaire,  elles 
les  rachetait  par  une  grande  affection  pour  les  enfants  de  Villetle, 

2.  Manuscrits  des  Davies  de  Saiut-Cyr, 
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plus  occupée  de  votredouleur  que  jelesuisS  et  qu'il 
n'y  a  rien  que  je  ne  fisse  pour  la  soulager.  Je  sais 
bien  que  voire  résignation  est  le  plus  solide  remède, 
mais  s'il  empêche  de  se  plaindre  et  de  murmurer,  il 
n'empêche  pas  l'impression  de  la  douleur,  ni  que 
le  cœur  se  llétrisse  dans  une  perte  aussi  grande  que 
celle  que  nous  venons  de  faire.  Traitez- vous  donc 
comme  vous  traiteriez  un  autre  à  qui  vous  conseille- 
riez la  diversion,  et  croyez  que  je  suis  votre  amie 
pour  toujours  et  à  toute  épreuve.  Plût  à  Dieu  que  ces 
assurances  vous  pussent  être  de  quelque  consolation, 
et  que  je  pusse  en  quelque  façon  remplacer  ce  que 
Dieu  a  voulu  nous  ôter,  et  dont  je  vois  la  grandeur 
de  la  perte  à  tous  les  moments  du  jour. 


LETTRE   GGXXXYII 

A  M.  D'AUEIGNÉ,  A  COIGNAC-'. 

A  Saint-Germaiii,  ce  'j  février  1681. 

Tous  savez  trop  bien  que  je  ne  me  mêle  de  rien 
pour  croire  que  j'aie  voulu  mettre  mademoiselle  de 
R. . .  auprès  de  Madame  la  Dauphine.  Madame  d'Albret 
en  a  eu  le  dessein  et  me  la  amenée  dans  ma  chambre, 
où  je  l'ai  reçue  avec  la  considération  et  l'intérêt  que 
je  prendrai  toujours  à  tout  ce  qui  portera  le  nom 

1.  L'aljbé  Gobclin  venait  de  perdre  Le  Ragois,  son  nevin.  Cet 
estimable  savant,  qui  avait  de  grandes  qualités  de  cd'ur,  fut  frès- 
regretté  de  n.adame  de  Maintenon.  On  lui  donna  pour  successeur 
dans  l'éducatioa  du  duc  du  Maine  M.  Clievreau,  dont  nous  parie- 
rons plus  loin. 

2.  AntO(jrripfie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclits. 
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de On  dit  qu  elle  a  un  cancer  au  sein;  c'est  une 

assez  grande  exclusion  pour  la  cour  sans  qu'il  fût 
besoin  de  tout  le  mal  que  vous  en  dites. 

Je  croirois  madame  de  Miossens  comme  un  article 
de  foi  en  toutes  choses,  excepté  celles  de  la  religion; 
mais  je  sais  que,  dans  la  sienne,  on  ne  pardonne  jamais 
à  ceux  qui  la  quittent.  M.  de  Sainte-Hermine  part 
dimanche  avec  ses  sœurs;  ils  ont  tous  fait  une  belle 
résistance  et  font  une  belle  retraite*;  je  suis  persua- 
dée qu'ils  s'en  repentiront.  La  petite  de  Mursay  dit 
qu'elle  les  attend  pour  cela  dans  la  basse-cour  de  La- 
laigne.  Je  vous  recommande  madame  de  Fontmort 
qui  n'a  agi  en  cette  occasion  que  pour  Dieu  et  pour 
moi;  elle  va  être  exposée  à  la  fureur  de  toute  sa 
famille;  soutenez-la,  je  vous  en  conjure,  en  tout  ce 
que  vous  pourrez.  C'est  une  très-bonne  femme  qui  a 
de  l'esprit  et  du  courage,  et  dont  les  conseils  vous 
seroient  fort  bons,  et  pour  votre  femme  aussi. 

Tout  le  monde  est  au  ballet  ;  et  je  suis  dans  ma 
chambre  toute  seule,  où  je  passe  une  bonne  partie 
de  ma  vie  dans  un  repos,  depuis  quelques  jours,  qui 
me  plaît  fort. 

Yoilà  une  lettre  de  M.  Yiette  qui  vous  fera  voir 
qu'il  songe  à  vos  affaires  et  qu'il  m'en  rend  compte. 

Mursay  s'en  va  au  premier  jour  à  l'académie 
chez  Bernardy;  après  cela,  le  roi  le  mettra  où  il  lui 
plaira. 

Je  mettrai  sa  sœur  aux  Ursulines  de  Pontoise, 

1.  On  voit  par  là  que  madame  de  Maintenon  n'avait  employé 
aucune  contrainte  envers  ses  parents,  et  qu'elle  rend  justice  à  leur 
fermeté. 
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quand  nous  irons  à  Bourbon  qui  sera  le  28  cVayriP. 

Mes  compliments  à  madame  d'AuMgné:  je  suis 

très-aise  de  recevoir  de  vos  nouvelles  et  des  siennes. 


LETTRE  CCXXXYIII 

A  M.  DAUBIGXÉ  ,  A  COIGXAC  -'. 

A  Saint- Germain,  ce  î  mars  lôSi. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  tan- 
tôt par  maladie,  tantôt  par  trop  d'occupation,  et  sou- 
vent par  paresse;  vous  savez  qu'il  y  a  des  gens  que 
l'on  aime  qui  sont  négligés,  parce  que  l'on  ne  veut 
pas  se  contraindre  pour  eux.  J'ai  été  assez  languis- 
sante quelque  temps  avant  le  carnaval.  M.  Fagon  a 
trouvé  à  propos  de  me  faire  prendre  des  eaux  de 
Sainte-Reine  et  je  m'aperçois  qu'elles  me  font  du 
bien.  Je  ne  fais  point  de  carême,  et  je  crois  que  vous 
ne  doutez  pas  que  je  n'aie  quelque  soin  de  moi.  Je 
jouis  d'un  grand  repos,  et  madame  d'Aubigné  ne  tra- 
vaille pas  plus  en  tapisserie  que  je  fais\  Madame  de 
Fontmort  pourra  vous  dire  de  mes  nouvelles,  et  la 
résolution  que  j'ai  prise  de  ne  plus  voir  personne.  Je 

1.  Ce  voyage  ne  se  fît  pas. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches.  —  Voici 
comment  La  Beaumelie  arrange  le  commencement  de  cette  lettre, 
le  reste  est  à  l'avenant  :  «  Il  y  a  bien  longtemps  que  je  ne  vous  aï 
écrit.  Tantôt  migraine,  tantôt  occupation,  souvent  paresse.  On 
aime  les  gens.  On  en  est  aimé.  On  en  est  sur.  On  les  néglige.  On 
ne  se  contraint  pas  avec  eux.  Ils  se  plaignent.  Un  billet  les  apaise. 
Mon  carnaval  a  été  languissant,  etc.  » 

3.  On  voit  dans  quelle  situation  d'esprit  se  trouve  madame  de 
Maintenon  au  commencement  de  l'année  1681. 
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me  suis  si  mal  trouvée  de  toutes  les  exceptions  que 
j'ai  faites,  et  il  étoit  si  difficile  de  les  soutenir,  que 
j'ai  mieux  aimé  prendre  le  parli  de  faire  tout  égal  ; 
j'en  essuierai  quelques  murmures,  et  on  dira  que  la 
tête  m*a  touiné,  mais  cela  est  moins  mauvais  que 
les  aiïaii'es  que  Ton  me  faisoit.  On  avoit  parlé  de 
quelques  voyages  pour  ce  carême,  mais  ils  sont  rom- 
pus. On  doit  aller  passer  huit  jours  à  Saint-Cloud^ 
et  partir  le  lendemain  de  Pâques;  après  cela,  on  re- 
viendra ici  pour  se  préparer  à  aller  à  Bourbon;  on 
partira  le  28  d'avril;  la  cour  y  séjournera  tout  le 
mois  de  mai,  elle  reviendra  à  Versailles  au  commen- 
cement de  juin;  on  y  demeurera  jusqu'à  la  fin  de 
juillet,  on  ira  passer  le  mois  d'août  à  Chambord,  et 
on  reviendra  passer  septembre  à  Fontainebleau'. 
Voilà  le  projet  de  notre  été  qui  pourroit  être  ren- 
versé si  on  y  étoit  assez  heureux  pour  voir  madame 
la  Daupliine  grosse;  Monseigneur  se  porte  à  mer- 
veille. Il  y  a  quinze  jours  que  madame  la  duchesse 
de  Richelieu  est  à  Paris  pour  une  fièvre  tierce  de 
monsieur  son  mari.  Madame  la  marécliale  deRochefort 
est  encore  plus  souvent  malade  que  moi.  Madame  de 
Montchevreuil  soutient  la  fatigue  à  merveille  et  a 
augmenté  son  troupeau^  de  la  plus  laide  fille  que 
l'on  puisse  voir,  qui  est  votre  mademoiselle  de  Jar- 

1 ,  Tout  cela  ne  fut  pas  exécuté. 

2.  Le  troupeau  des  filles  d'iionneur  de  la  Daupliine;  elle  en 
était  la  gouvernante.  «  C'était  peu  pour  elle,  dit  madame  de 
Caylus;  mais  on  y  attacha  de  grandes  distinctions  :  elle  fut  re- 
gardée comme  une  quatrième  dame  qui  suivait  et  servait  madame 
la  Daupliine  au  défaut  de  la  dame  d'honneur  et  des  dames  d'a- 
tour.  1)  (P.  150,  édit.  Renouard.) 
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îicic^  Laval  a  triomplié  dans  les  bals,  mais  elle  est 
raaiade  présentement'-.  Voilà  les  nouvelles  de  notre 
maison;  je  n'en  sais  guère  d'autres.  Apprenez-moi 
celles  que  Ton  vous  mande  de  moi.  Faites  mille  ami- 
tiés de  ma  part  à  madame  d'Aubigné,  et  croyez  que 
je  serai  toujours  pour  vous  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible. Adieu. 


LETTRE   CCXXXIX^ 

A  M.  DE  VILLETTE  K 

A  Saint-Germain,  ce  ;.  avril  1081. 

Je  viens  de  recevoir  deux,  lettres  de  vous  et  je  vois 
avec  douleur  que  la  nioins  douce  est  la  dernière; 
cependant  je  ne  m'en  plains  point,  et  avec  tout  autre 
que  vous  j'essuierois  de  plus  grandes  aigreurs.  Je  ne 
suis  point  trompée  dans  votre  procédé,  et  quoi  qu'on 
m'ait  pu  dire,  j'ai  soutenu  que  rien  ne  vous  feroil 
emporter  contre  moi;  je  connois  volrc  tendresse  et 

1.  Voir  la  lellre  du  8  décembre  IGSO.  «  Mademoiselle  de  Jar- 
nac,  dit  madame  de  Cavlus,  laide  et  malsaine,  ne  tiendra  pas 
beaucoup  de  place  dans  mes  Souvenirs.  Elle  vécut  peu  et  triste- 
ment. Elle  avait,  disait-on,  un  beau  teint  pour  éclairer  sa  laideur.» 

2.  «  Mademoiselle  de  Laval,  dit  madame  de  Caylus,  avait  un 
grand  air,  une  belle  taille,  un  visage  agréable  et  dansait  parfaite- 
ment bien.  On  prétend  qu'elle  plut  au  roi;  je  ne  sais  ce  qui  en 
est.  11  la  maria  avec  M.  de  Roquelaure  et  le  fit  duc  à  l^revet.  •> 
Madame  de  Caylus  ajoute  une  anecdote  sur  ce  mariage. 

3.  Manuscrits  des  liâmes  de  Saint-Ci/r. 

4.  11  était  revenu  en  France  au  mois  de  mars  et  avait  écrit,  dit 
madame  de  Caylus,  à  madame  de  Maintenon  des  lellres  pleines 
d'amertume  et  de  reproches,  u  l'accusant  d'ingi-atilude  à  l'égard 
de  sa  mère,  d'injustice  et  de  dureté  par  rapport  à  lui.  » 
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votre  raison  ;  c'est  ce  qu'il  faut  pour  recevoir  ce  que 
j'ai  fait  de  la  manière  dont  vous  le  recevrez.  Vous 
êtes  trop  juste  pour  douter  du  motif  qui  m'a  fait  agir  ; 
celui  qui  regarde  Dieu  est  le  premier;  mais  s'il  eût 
été  seul,  d'autres  âmes  étoient  aussi  précieuses  pour 
lui  que  celles  de  vos  enfants  et  j'en  aurois  pu  con- 
vertir qui  m'auroient  moins  coûté  ;  c'est  donc  l'amitié 
que  j'ai  toute  ma  vie  eue  pour  vous  qui  me  fait  désirer 
avec  ardeur  de  pouvoir  faire  quelque  chose  pour  ce 
qui  vous  est  le  plus  cher.  Je  me  suis  servie  de  votre 
absence  comme  du  seul  temps  où  j'en  pourrois  venir 
à  bout;  j'ai  fait  enlever  votre  fille  par  l'impatience  de 
l'avoir  et  de  l'élever  à  mon  gré;  et  j'ai  trompé  et 
affligé  madame  votre  femme,  pour  qu'elle  ne  fût  ja- 
mais soupçonnée  par  vous,  comme  elle  l'aui'oit  été, 
si  je  ni'élois  servi  de  tout  autre  moyen  pour  lui  de- 
mander ma  nièce.  Voilà,  mon  cher  cousin,  mes  in- 
tentions, qui  ?ont  bonnes  et  droites,  qui  ne  peuvent 
être  soupçonnées  d'aucun  intérêt,  et  que  vous  ne 
sauriez  désapprouver  dans  le  même  temps  qu'elles 
vous  affligent.  Gomme  je  vous  fais  justice  et  que  vos 
déplaisirs  me  touchent,  faites-la-moi  aussi,  et  rece- 
vez avec  tendresse  la  plus  grande  marque  que  je 
puisse  vous  donner  de  la  mienne;  puisque  je  fâche 
celui  que  j'aime  et  que  j'estime,  pour  servir  des  en- 
fants que  je  ne  puis  jamais  tant  aimer  que  lui  et  qui 
me  perdront  avant  que  je  puisse  connaître  s'ils  se- 
ront ingrats  ou  non.  La  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  votre  fils,  a  fait  pleurer  tous  les  gens  d'honneur  et 
de  sens  à  qui  je  l'ai  montrée  :  elle  est  d'un  caractère 
si  tendre  et  si  ferme  que,  quelque  idée  que  je  me  fusse 
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faite  de  voire  procédé,  il  va  encore  plus  loin;  mais, 
pour  parler  comme  vous,  ne  traitons  jamais  de  contro- 
verse et  gouvernons  nos  enfants  de  concert.  Je  m'en 
vais  pour  cela  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  afin  que 
nos  instructions  soient  conformes. 

Votre  fils  a  de  l'esprit  et  du  sens;  il  est  doux,  Itien 
né,  plein  de  bonnes  intentions,  ambitieux,  hardi,  et, 
en  un  mot,  je  n'ai  rien  vu  de  mauvais  en  lui,  qu'une 
grande  présomption  ;  trop  rempli  de  sou  mérite,  tou- 
jours occupé  de  lui,  jamais  des  autres;  questionnant 
toujours  trop,  grand  parleur,  inquiet,  n'aimant  pas  la 
lecture,  et  enfin  tous  les  défauts  dun  homme  qui  a 
été  admiré;  je  l'ai  poussé  là-dessus,  il  s'en  est  cor- 
rigé si  promptement,  que  je  no  puis  le  comprendre. 
Je  croyois  l'affliger  en  lui  proposant  l'académie,  et 
qu'il  auroit  de  la  peine  à  devenir  écolier  après  avoir 
été  officier  sur  sa  bonne  foi,  et  depuis  homme  de 
cour.  Cependant,  c'est  où  je  vis  son  bon  sens;  il  en 
fut  ravi,  et  il  s'y  conduit  de  façon  que  Bernardy  me 
fait  dire  tous  les  jours  qu'il  n'a  jamais  eu  de  jeune 
homme  si  doux,  si  sage,  et  si  appliqué  que  lui. 
^ous  eûmes  un  petit  démêlé  sur  ce  que  j'exigeai 
qu'il  ne  soi-tît  que  pour  venir  à  la  cour;  je  sais  la 
rigueur  de  cet  ordre-là.  mais  je  sais  aussi  que  rien 
ne  lui  seroit  meilleur  pour  ce  pays-ci,  et  qu'il  ne 
peut  être  trop  sage  s'il  veut  plaire  au  roi.  M.  de 
Fourbin^  me  l'amène  toutes  les  semaines  :  cela  lui 
est  bon  et  plus  utile  que  d'être  avec  un  prince  du 
sang.  Nous  le  laisserons  à  l'académie  tant  que  vous 

1.  Coiumandant  de  la  compagnie  des  mousquetaires  du  roi,  dont 
faisait  partie  le  jeune  Mursav. 
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le  jugerez  à  propos;  écrivez-lui  souvent,  exigez  qu'il 
vous  réponde  :  il  écrit  mal  et  est  paresseux  là-dessus, 
car  du  reste,  il  ne  Test  pas.  Il  est  un  peu  cru,  mais 
il  sera  petit. 

Votre  fille  est  à  peu  près  comme  lui,  hors  que  je 
la  trouve  encore  plus  appliquée  à  se  corriger  et  à 
vouloir  plaire;  elle  a  aussi  les  mêmes  défauts  et  se 
croit  admirable,  ne  songeant  qu'à  sa  personne  ;  on  Fa 
gâtée  là-dessus  par  Taveuglement  des  pères  et  des 
mères,  car  assurément  elle  n'est  point  belle  et  ne  le 
sera  pas*  ;  du  reste,  j'en  suis  très-contente,  et  pense 
fort  à  en  faire  une  personne  de  mérite  ;  mais  je  vous 
conjure,  mon  cher  cousin,  que  l'on  ne  veuille  point 
la  conduire  de  Poitou  ni  me  faire  des  prières  contre 
ce  que  je  crois  devoir. 

Madame  de  Villetle  et  madame  de  Fonmort  m'ac- 
cablent pour  qu'elle  n'aille  point  dans  un  couvent, 
et  tout  cela  sur  ce  qu'elles  la  croient  une  merveille 
et  que  la  cour  en  seroit  charmée.  Elles  me  prient 
de  la  faire  suivre  à  Bourbon  avec  mes  femmes;  en 
vérité,  elle  seroit  en  bonne  compagnie.  Je  suis  tout 
le  jour  dans  le  carrosse  de  madame  la  Dauphine, 
où  elle  ne  peut  aller;  j'arrive  le  soir,  et  vais  en  des 
lieux  où  je  ne  la  puis  mener,  et  elle  passeroit  sa  vie 
sans  rien  apprendre  et  sans  entendre  une  parole 
raisonnable.  Laissez-moi  faire,  je  vous  en  prie,  je 
prétends  la  traiter  comme  si  elle  était  ma  lille;  elle 

1.  Madame  de  Mainlenon  se  trompait.  «  Jamais,  dit  Sainl- 
Simon,  un  visage  si  spirituel,  si  touchant,  si  parlant  ;  jamais  une 
fraîcheur  pareille  ;  jamais  tant  de  grâce  ni  jjlus  d'esprit  ;  jamais 
tant  de  gaieté  et  d'agréments;  jamais  créature  plus  séduisante.  » 
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sera  auprès  de  moi  dans  les  lieux  de  séjour,  et  j'em- 
ploierai ce  lemps-là  à  lui  donner  de  l'esprit,  de  la 
raison  el  de  la  bonne  grâce.  Elle  sera  dans  un  cou- 
vent pendant  les  voyages,  et  elle  apprendra  à  lire,  à 
écrire,  à  prier  Dieu,  et  à  travailler,  et,  en  un  mot, 
ce  que  je  ne  puis  lui  montrer.  Je  Tai  mise  aux  Ursu- 
lines  de  Ponloise  avec  mesdemoiselles  de  Montche- 
vreuil,  pour  qu'on  l'instruisît  à  faire  sa  première 
confession.  Je  croyois  aussi  aller  à  Bourhon,  mais  le 
voyage  étant  rompu,  je  l'enverrai  quérir  à  la  iin  de 
ce  mois  que  nous  irons  à  Versailles  ;  elle  y  sera  tou- 
jours, et  retournera  dans  son  couvent,  quand  on 
partira  pour  Fontainebleau  et  pour  Chambord.  Je 
ne  réponds  point  à  ces  dames  sur  elle,  car  je  crois 
que  vous  entendrez  mieux  raison  et  que  vous  com- 
prenez mieux  l'impossiblité  et  l'extravagance  qu'il  y 
auroit  à  la  traîner  dans  des  voyages  où  elle  ne  me 
verroit  jamais,  et  coucheroit  sur  une  paillasse  avec 
mes  femmes,  au  hasard  de  tomber  malade  et  de  de- 
meurer en  chemin,  car  la  cour  n'arrêteroit  pas  pour 
elle. 

Ne  veuillez  point  de  mal  à  madame  de  Fonmort, 
mon  cher  cousin,  et  pardonnez-lui,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  pour  l'amour  de  moi,  une  chose  qu'il  étoit 
difficile  qu'elle  refusât  à  sa  religion  et  à  notre  amitié. 
Elle  a  cru  en  tout  rendre  un  grand  service  à  vos  en- 
fants; elle  vous  aime  tendrement;  achevez  de  tout 
faire  de  bonne  grâce. 

Je  ne  vous  réponds  point  sur  ce  que  vous  me 
demandez  votre  fille;  jugez  vous-même  si  je  dois 
vous  la  rendre,  et  si,  ayant  fait  une  violence  pour 

14. 
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l'avoir,  je  ferois  encore  la  sottise  de  la  rendre; 
donnez-moi  plutôt  les  aulres  par  amitié  pour  eux, 
puisque  aussi  bien,  si  Dieu  conserve  le  roi,  il  n'y 
aura  pas  un  huguenot  dans  vingt  ans.  Je  me  char- 
gerai de  tous  volontiers,  et  ne  crois  pas  pouvoir 
rien  faire  qui  marque  plus  la  tendresse  que  j'avois 
pour  ma  tante,  qu'en  faisant  à  ses  petits-enfants  le 
traitement  que  j'ai  reçu  d'elle. 

Je  ne  vous  ai  point  rendu  de  mauvais  offices  au- 
près du  roi,  et  plût  à  Dieu  que  vous  n'eussiez  pas 
pour  le  servir  une  exclusion  insurmontable.  Votre 
fils  a  été  malade,  il  va  mieux  ;  votre  fille  est  ravie 
de  tout  et  m'écrit  souvent.  J'ai  reçu  la  lettre  de  Mar- 
mande^;  il  écrit  bien  mieux  que  son  frère  en  toute 
façon;  mais  je  voudrois  leur  ôler  cette  manière  de 
se  tutoyer  que  je  vois  établir  dans  votre  famille  et 
qui  n'est  point  noble  du  tout. 

Adieu,  mon  cher  cousin  ;  mes  compliments  à  ma- 
dame de  Yillette  et  à  madame  de  Sainte-Hermine  ;  je 
n'écris  qu'à  vous,  et  vous  voyez  que  c'est  ample- 
ment. Je  crois  que  vous  aurez  été  bien  aise  de  la 
promotion  de  M.  le  maréchal  d'Estrées*.  Il  me  dit 
beaucoup  de  bien  de  vous;  mais  je  lui  dis  que  je  le 
connoissois,  et  qu'il  me  feroit  plus  de  plaisir  d'en 
dire  au  roi.  Je  ne  comprends  point  pourquoi  vous 
n'avez  pas  appris  par  moi  la  conversion  de  M.  de 
Mursay  ;  je  vous  l'ai  mandé  le  jour  qu'il  fit  son  ab- 

1.  C'est  le  deuxième  fils  de  Villelle  et  qu'il  avait  emmené 
avec  lui. 

2.  Jean  d'EsIrées,  vice-amiral,  promu  maréchal  de  France  le 
25  mars  1681. 


1 
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jiiration  à  Versailles,  et  je  ne  manquerai  jamais  à 
rien  de  tout  ce  qui  pourra  vous  marquer  la  ten- 
dresse, l'estime,  et  la  considération  que  j'ai  pour 
vous^ 


LETTRE  CGXL^ 

A  M.  DE  MONTCHEVREUIL  K 

Saint- Germain,  ce  11  avril  16S1. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  et  je  ne  puis  jamais 
en  recevoir  trop;  elles  sont  très-bien  écrites,  et  je 
les  aime  mieux  longues  que  mieux  peintes.  Vous 
connoissez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous  et  le  véritable 
intérêt  que  je  prends  à  tout  ce  qui  vous  regarde  ;  vous 
connoissez  aussi  l'extrême  tendresse  que  j"ai  pour 
notre  duc,  et  que  le  moindre  détail  de  sa  maison 
me  touche  plus  que  la  plupart  des  plus  grandes 
choses  qui  se  passent  ici;  croyez  donc  que  vous  ne 
pouvez  me  trop  instruire  de  sa  santé,  de  ses  études, 
de  son  esprit,  et,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  votre  voyage. 

1 .  Villefte  s'apaisa,  laissa  ses  enfants  à  madame  de  Maintenon, 
lui  donna  même  son  deuxième  fils,  qui  se  fit  aussi  cat'iolique, 
enfin  il  finit  lui-même  par  abjurer  le  protestantisme  en  1685. 

2.  Autographe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay.  —  Voir  la 
note  préliminaire  de  la  lettre  ccvi,  p.  98. 

3.  M.  de  Montclievreuil  était  parti  à  petites  journées  avec  le 
duc  du  Maine  et  sa  maison  pour  aller  à  Baroges  et  à  Dagnères. 
Ce  voyage  nous  a  valu  quelques  lettres  de  madame  de  Maintenon 
qui  témoignent  comment  elle  écrivait  à  ses  amis,  et  qui  sont  la 
meilleure  preuve  de  la  fausseté  des  lettres  à  mesdames  de  Saint- 
Géran  et  de  Frontenac.  Elles  témoignent  aussi  sa  tendresse  pro- 
fonde pour  le  duc  du  Maine. 
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Vous  avez  très-bien  fait  de  séjourner  à  Blois, 
et  je  ne  dirai  pas  que  ça  a  peut-être  été  pour  aller 
voir  les  lieux  où  vous  avez  passé  votre  jeunesse  et 
pour  renouveler  quelques  vieilles  connoissances; 
mais  elle  ne  seroit  (5/c)  pas  dangereuse  présente- 
ment. Xe  soyez  point  doux  pour  M.  Chevreau  S 
s'il  ne  Test  pour  le  prince  et  sans  aucune  com- 
plaisance; faites  sur  ces  choses-là  ce  que  vous  vou- 
driez pour  voire  fils.  Il  faut  prendre  cet  enfant-là 
par  raison;  j'ose  dire  qu'il  y  a  été  accoutumé  dès 
le  maillot,  et  il  vaut  mieux  qu'il  la  connoisse  que  de 
savoir  un  peu  plus  de  latin;  c'est  à  vous  qui  êtes 
chargé  de  tout,  à  modérer  ceux  qui  ne  se  soucient 
que  de  leur  fait  particulier  :  et  si  vous  le  ramenez 
en  santé  et  tant  soit  peu  soulagé,  on  sera  assez 
content.  Donnez-lui  de  bonnes  maximes,  de  bons 
exemples;  qu'il  voie  tout  ce  que  Ton  fait  dans  sa 
maison  pour  savoir  la  conduire  avec  raison;  qu'il 
sache  les  présents  et  les  aumônes  qu'il  fait,  pour  en 
comprendre  la  proportion,  et  qu'il  paroisse  tout 
faire;  cela  les  accoutume  à  commander  et  à  gouver- 
ner dans  un  temps  où  l'on  peut  les  retenir,  en  cas 
qu'ils  fassent  des  fautes.  Pardonnez  à  mon  zèle  les 
avis  que  je  vous  donne  :  s'ils  ne  sont  sensés,  l'inten- 

1.  Urbain  Chevreau,  né  à  Loudun  en  1613,  avait  succédé  à 
l'abbé  Le  Ragois  comme  précepteur  du  duc  du  Maine.  II  avait  été 
secrétaire  de  la  reine  Christine  de  Suède,  conseiller  de  l'électeur 
palatin,  et  avait  préparé  le  mariage  de  la  princesse  palatine  avec 
le  frère  du  roi.  Il  a  fait  de  nombreux  ouvrages  aujourd'hui  oubliés  : 
le  principal  est  l'Histoire  du  monde,  6  vol.  in-12.  C'était  un  savant 
fort  ennuyeux,  et  qui  fut  donné  sur  sa  réputation  à  madame  de 
Maintenon  par  la  duchesse  d'Orléans  (princesse  palatine). 
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lion  en  csl  lionne.  La  peinture  que  vous  ]iie  faites  de 
M.  de  Courl',  ou  pour  mieux  dire  de  la  vie  qu'il 
mène,  fait  dresser  les  cheveux  à  la  trie  des  ignorants 
comme  nous;  je  serai  bien  trompée  si  jamais  votre 
pupille  dispose  ainsi  ses  journées.  J'ai  l'té  ravie  de 
recevoir  un  mot  de  lui,  et  vous  croyez  bien  qu'il 
aura  réponse.  Xous  ne  pouvons  vivre  à  Saint-Ger- 
main, et  la  marquise  et  moi  ne  pouvons  voir  ce  qui 
manque  à  la  tribune"  sans  avoir  le  cœur  serré  :  nous 
espérons  vous  oublier  un  peu  plus  aisément  à  Ver- 
sailles. 

Vous  êtes  encore  trop  instruit  des  démarches  de 
la  cour  pour  vous  en  rien  apprendre;  tout  y  va  à 
l'ordinaire,  et  s'il  y  arrive  des  changements,  vous  les 
saurez.  Mademoiselle  de  Jarnac  joint  à  sa  laideur  une 
extrême  délicatesse,  et  sans  que  ses  joues  s'en  sen- 
tent, on  la  menace  d'une  enflure^  Madame  deMont- 
clievreuil  est  blessée  dans  l'endroit  sensible,  par 
quelque  soupçon  qu'on  lui  donne  de  la  conduite  de 
mademoiselle  de  Gontaut  *  ;  nous  espérons  pourtant 
que  c'est  à  bonne  intention,  et  pour  en  être  éclairci. 
nous  mettons  en  campagne  le  subtil  Dumont,  qui  est 
le  plus  éveillé  de  son  train. 

1.  Cliarles-Calon  de  Couii,  né  à  Pont -de-Vaux,  était  le  secré- 
taire des  commandeiuenls  du  duc  du  Maine.  C'était  un  profond 
érudit  et  un  (orl  honnête  liouime. 

2.  De  la  cliapt^Ue. 

3.  Voir  la  lettre  du  8  mai. 

4.  Madame  de  Caylus  dit:  «  Mademoiselle  de  Gontaut  avait  de 
la  beauté,  peu  d'esprit,  mais  une  si  grande  douceur  et  tant  d'éiralilé 
d'humeur  qu'elle  s'est  toujours  fait  aimer  et  honorer  de  tous  ceux 
nui  l'ont  connue.  Le  roi  la  maria  au  marquis  d  Urlé  qu'il  lit  uie- 
nin  de  Monseigneur.  ;>  (P.  153,  édil.  de  ISUG.) 
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^  LETTRE  CCXLI 

A  M.  DE  MOXTCHEVREUIL,  A  BARÉGES  ». 

A  Versailles,  ce  2  mai  1681. 

Vous  voyez  rinterruption  de  ma  lettre,  et  de  l'air 
dont  je  la  commcnçois,  que  j'avois  dessein  de  la  faire 
longue.  Madame  de  Montclievreuil  ne  se  porte  pas 
trop  bien,  cl  je  crois  que  l'esprit  y  a  plus  de  part  que 
le  corps;  elle  est  trop  bonne  pour  ce  pays-ci,  et  elle 
met  de  la  bonne  foi  en  tout;  elle  aime  les  filles^ 
comme  si  elles  étoient  les  siennes  et  entre  aussi  vive- 
ment dans  leurs  intérêts.  Quand  on  en  prend  à  tant 
de  gens,  on  est  souvent  fâché.  Je  fais  de  mon  mieux 
pour  la  consoler  et  pour  la  fortifier;  mais  les  soins  que 
vous  aurez  feront  plus  d'effet,  car  je  crois  que  votre 
absence  n'aide  pas  peu  à  faire  trouver  sa  place  mau- 
vaise. Je  ne  sais  rien  de  nouveau.  Versailles  est  d'une 
beauté  étonnante,  et  je  suis  ravie  d'y  étre^;  on  y  va 
goûter  de  toutes  sortes  de  plaisirs  :  il  y  aura  souvent 
bal  chez  le  roi ,  comédie  chez  Monsieur,  prome- 
nades partout,  médianoches  avec  nous,  et  enfin,  le 
roi  veut  que  tout  le  monde  se  divertisse.  Adieu, 
mon  cher  marquis,  je  vous  prie  de  dire  à  M.  de 
Court  que  j'ai  une  grande  estime  pour  lui,  et  à  M.  de 
la  Porte ^  que  je  serai  toujours  son  amie.  Je  vous 

1.  Àuiofjraphe  appartenant  à  la  famille  de  Mornay. 

2.  Les  filles  d'honneur  de  la  Dauphine. 

3.  C'est  réellement  de  celte  année  que  date  la  résidence  de  la 
cour  à  Versailles.  On  y  resta  près  de  quatre  mois,  de  mai  à  août; 
puis  on  y  revint  en  novembre. 

4.  Valet  de  chambre  du  duc  du  Maine. 


i 
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quitte  pour  écrire  h  votre  pupille  ;  qu'il  ne  se  con- 
traigne point  pour  moi,  il  est  sûr  de  mon  cœur,  et 
je  ne  l'en  aimerai  pas  moins  quand  il  donnera  ses 
soins  ailleurs. 


LETTRE  CGXLII 

A  M.  DE  YILLETÏE.  A  PARIS  i. 

A  Versailles  ,  ce  4  mai  1 6  S  l . 

Je  serois  fort  aise  de  vous  voir,  et  si  vous  croyez 
être  utile  ici  pour  vos  atîaires,  je  ne  veux  point  vous 
empêcher  d'y  venir;  mais  si  le  sujet  de  votre  voyage 
roule  sur  le  désir  de  voir  vos  enfants,  je  vous  con- 
seillerois  d'attendre  encore;  vous  serez  suspect  si 
vous  les  voyez  souvent,  et  il  vous  seroit  bien  désa- 
gréable d'avoir  quelque  contrainte  avec  eux.  Je  suis 
très-satisfaite  de  l'un  et  de  l'autre,  ils  ont  de  l'esprit 
et  de  bonnes  inclinations;  continuez  à  écrire  souvent 
à  monsieur  de  Mursay;  vos  lettres  sont  admirables. 
Votre  liUe  vous  aime  tendrement. 

Adieu,  je  suis  pressée  aujourd'hui. 

LETTRE    CCXLIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAG  -'. 

A  Versailles,  ce  8  mai  16S1. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai 
écrit,  mais  il  me  semble  qu'il  y  a  encore  plus  long- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  il.  de  Noailles. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchcs. 
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lemps  que  je  n'ai  reçu  de  vos  nouvelles.  Je  n'ai  rien 
de  nouveau  à  vous  répondre  sur  l'affaire  que  vous  me 
proposez.  Tous  savez  ce  que  je  fis  à  Fontainebleau, 
et  la  passion  que  j'avois  de  réussir;  les  mêmes  raisons 
subsistent,  et  plus  on  approche  de  piès  en  ce  pays 
ici  et  plus  on  est  hors  d'état  de  faire  des  alTaires. 
Vous  aurez  quelque  chose  de  celle  des  courtiers  de 
Bordeaux,  et  si  vous  pouvez  payer  vos  dettes,  cela 
vous  fera  avoir  un  peu  de  patience.  Ne  croyez  pas 
que  je  vous  oublie  ni  que  je  perde  une  occasion  de 
vous  faire  plaisir  quand  je  la  trouverai  ;  et  je  n'en 
veux  point  désespérer.  Je  ne  vois  plus  M.  de  Bon- 
repaux,  ni  qui  que  ce  soit  sans  nulle  exception. 

Je  serois  ravie  que  vous  pussiez  raccommoder  M.  de 
Yilletle  avec  madame  de  Fontmort  ;  je  suis  bien  de 
votre  opinion  sur  la  douleur  qu'il  montre  de  ses  en- 
fants, et  je  le  crois  bien  aise  dans  le  fond  de  les  voir 
avec  moi  ;  ils  sont  très-jolis  et  parfaitement  bien  nés. 
Si  la  petite  de  Mursay  a  deviné  sur  l'ennui  de  la 
basse-cour,  je  serai  toujours  prête  à  les  aider*. 

Je  ferai  le  meilleur  usage  que  je  pourrai  de  la  lettre 
de  votre  saint. 

Il  faut  bien  que  l'on  s'accoutume  à  mon  person- 
nage'^; ma  vie  est  fort  tranquille  et  très-solitaire, 
elle  est  en  tout  conforme  à  mon  humeur. 

Mille  amitiés  à  madame  d'Aubigné;  elle  ne  m'écrit 
ni  assez  souvent,  ni  assez  librement.  La  pauvre  ma- 
demoiselle de  Jarnac  a  de  la  peine  à  s'accoutumer  à 

1.  Voir  la  lettre  dn  5  février  précédenl. 

2.  Ceci  rappelle  le  mot  de  madame  de  Sévigné  :  «  La  place  de 
Diadame  de  Maintenon  est  unique,  etc.  » 
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la  fatigue  de  la  cour  :  elle  a  les  jamlies  enflées  et  l'on 
craint  riiydropisie. 

Nous  sommes  dans  l'espérance  d'une  grossesse  de 
madame  la  Dauphine. 


LETTRE  CCXLIV 

A  M.  DE  MOXTCHEVREnL,  A  BARÉGESi. 

A  Versailles,  ce  22  mai  16SI. 

Vos  lettres  sont  bonnes  et  rares,  mais  je  vous 
excuse  bien  plus  que  ne  fait  madame  de  Montclie- 
vreuil,  parce  que  je  connois  tous  les  embarras  où 
vous  êtes;  vous  n'en  aurez  pas  à  Baréges,  et  c'est  de 
là  que  j'attends  un  journal  de  votre  vie.  Je  ne  doute 
point  que  tout  n'aille  bien;  vous  faites  grande  cbère 
partout  ;  on  vous  lait  la  cour,  et  je  ne  vous  plains 
point  du  tout. 

J'ai  été  bien  aise  de  ce  que  M.  Cbevreau  a  été  à 
Loudun.  Ce  petit  repos  aura  été  admirable  pour  la 
Jluxion  de  mon  cher  mignon;  baisez-lui  les  mains 
de  ma  part,  et  parlez-moi  de  lui  le  plus  que  vous 
pourrez.  Ne  l'échaudez  point  dans  les  bains,  et  mo- 
quez-vous de  tous  ceux  qui  voudront  prendre  les 
remèdes  dans  l'excès,  c'est-à-dire  pour  la  qualité, 
car,  pour  la  quantité,  c'est  là  ou  il  bmt  avoir  une 
grande  patience  et  faire  en  trois  mois  ce  que  les 
autres  voudroient  faire  en  un. 

Madame  de  Montchevreiiil  a  été  incommodée,  ebe 
est  mieux  présentement.   Nous  sommes  dans  une 

1.  Autofjraphe  ap^aitenant  à  la  faniilir  de  Moniay. 
"•  15 
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agréable  espérance  de  la  grossesse  de  madame  la  Dau- 
phiiieS  mais  nous  craignons  toujours  denousflatler. 

M.  d'Uzès  fit  l'autre  jour  une  action  de  fierté 
au  parlement  où  ils  étoient  pour  la  réception  de 
M.  de  Châlons.  Le  premier  président  leur  de- 
mande leur  avis,  le  bonnet  sur  la  tête,  et  les  ducs 
se  découvrent-,  M.  le  duc  d'Uzès  demeura  couvert, 
et  à  son  exemple,  M.  de  Gréqui;  ce  me  semble, 
le  duc  de  Yilleroy  et  le  duc  de  Coaslin  se  couvri- 
rent. M.  le  premier  président  fut  sage  :  il  n'y  eut 
point  de  bruit.  M.  d'Uzès  revint  triomphant  ;  M.  de 
Monlausier  le  trouva  digne  d'être  son  gendre;  la 
noblesse  fut  ravie,  mais  le  roi  ne  dit  mot.  M.  le 
Duc'^  se  plaint  de  ce  que  les  ducs  veulent  s'égaler 
parla  aux  princes  du  sang,  et  demande  que,  si  on  les 
élève,  que  l'on  les  hausse  encore,  afin  que  la  dispro- 
portion demeure.  Le  premier  président  ne  se  plaint 
point,  et  dit  qu'il  est  sûr  de  son  fait,  pourvu  que  le 
roi  ne  veuille  rien  ignorer^.  Voilà,  monsieur  le  mar- 
quis, l'état  de  l'adaire  dont  vous  entendrez  quelque 
suite. 

M.  de  Gondom  est  évêque  de  Meaux'*.  Je  ne  sais 
point  de  nouvelles  ;  vous  voyez  d'où  vous  êtes  la 

1.  CeUe  grossesse  n'eut  pas  de  suites. 

2.  Le  duc  de  Bourbon. 

•3.  On  voit  par  ce  récit,  digne  de  Saint-Simon,  que  madame  de 
Maintenon  partageait  toutes  les  idées  de  la  noblesse,  et  que  le  roi 
(i  ne  disoit  mot.  » 

4.  Bossuet  avait  donné  sa  démission  de  l'évêché  de  Condom, 
en  1671,  quand  il  fut  nommé  précepteur  du  Dauphin;  il  avait  été 
remplacé  par  M.  Goyon  de  Matignac,  mais  il  continua  à  signer  : 
ancien  évêque  de  Condom,  et  on  ne  cessa  de  le  désigner  ainsi 
jusqu'à  sa  nomination  à  l'évêché  de  Meaux. 
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vie  que  Ton  fait  ici  :  on  se  promène  en  cours  sépa- 
rées clans  le  plus  beau  lieu  du  monde  ;  quand  tout  le 
monde  se  rassemble,  la  foule  est  grande,  et  quand 
chacun  va  de  son  chef  on  s'ennuie,  car  vous  savez 
qu'il  n'y  a  qu'un  chef  ici  qui  anime  tous  les  autres. 
Monsieur  est  à  Saint-Cloud,  croyant  avoir  la  poi- 
trine affectée,  et  prend  pour  cela  du  lait  d'ànesse.  Il 
est  sûr  que  madame  de^. .  s'y  ennuie,  y  enrage.  Les 
bals  sont  rompus,  ou  du  moins,  interrompus  par  le 
soupçon  de  notre  grossesse.  Je  compte  aller  dans 
peu  à  Maintenon;  je  ne  ferai  rien  d'utile,  puisque 
je  ne  vous  y  aurai  pas.  Adieu,  mon  cher  marquis, 
réjouissez-vous,  et  réjouissez  mon  cher  prince,  et 
tout  le  reste  ira  bien;  faites  de  votre  mieux,  surtout 
ne  vous  inquiétez  de  rien  :  les  gens  à  qui  vous  avez 
véritablcKient  affaire  sont  la  raison  même^. 


LETTRE  CCXLV 

A  31.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGNAG  3. 

A  Versailles,  ce  19  mai  1681. 

M.  de  Ghasteau  du  Bois^  me  mit  hier  cent  pistoles 
pour  vous  entre  les  mains;  ordonnez  ce  que  vous 
voulez  que  j'en  fasse. 

1.  Le  nom  est  raturé  dans  l'autographe. 

2.  C'est-à-dire  qu'il  n'a  pas  réellement  affaire  à  madame  de 
Montespan,  mais  au  roi.  —  La  suscription  de  cette  lettre  est  :  Pour 
monsieur  le  marquis  de  Moutchevreuil,  gouverneur  du  plus  wirjnon 
des  princes,  ou  du  prince  de  tous  les  vûrjuons. 

3.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

4.  Oncle  de  madame  d'Aubisné. 
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Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  votre  capucin 
vous  convertît,  vous  en  seriez  plus  heureux  en  ce 
monde  ici  et  en  l'autre. 

J'ai  vu  Chariot,  il  est  admirable  et  tout  à  fait  bouf- 
fon; il  ne  croît  point  du  tout;  je  voulois  le  mettre 
au  collège,  mais  il  ne  perd  pas  son  temps  à  Mainte- 
non,  comme  je  le  croyois. 

Je  m'en  vais  demain  à  Maintenon,  où  je  ne  cou- 
cherai qu'une  nuit  ;  ma  principale  affaire  est  de  voir 
mes  vieilles  ^ 

La  grossesse  de  madame  la  Dauphine  rompt  tous 
nos  voyages,  excepté  celui  de  Fontainebleau. 

On  parle  de  marier  mademoiselle  de  Jarnac;  je 
ne  sais  encore  à  qui^. 

Mademoiselle  de  Laval  est  depuis  quinze  jours  à 
Paris,  et  a  un  mal  d'ceil  considérable. 

Le  roi  tomba  avant-hier  à  la  chasse  ;  vous  croyez 
bien  que  chacun  fut  fort  alarmé,  à  proportion  de  son 
amitié  ;  il  ne  se  fit  aucun  mal. 

Vous  aurez  vu  mon  prince  mignon  ^  j'espère  que 
vous  m'en  direz  des  nouvelles;  la  passion  que  j'ai 
pour  lui  ne  diminue  point. 

Je  crois  qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  en  Poi- 
tou que  nos  parents;  il  me  paroît  que  tout  le  peuple 
se  convertit  ^ 


1.  La  Coulure  et  autres  gardiennes  de  Maintenon. 

2.  Elle  dit  cependant  dans  la  lettre  précédente  qu'elle  est  me- 
nacée d'une  Ijydropisie. 

3.  Dans  son  passage  à  Coignac  pour  aller  à  Bagnères. 

i.  D'après  la  Gasefic,  M.  de  Bàville,  intendant  du  Poitou,  écrivait 
•jue  de  mars  à  juin  1G82  il  s'était  converU  39,804  réformés.  Ce 
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Voire  mademoiselle  de  Ris  me  persécute  pour  que 
je  la  place;  mandez-moi  là-dessus  l'avis  de  madame 
d'Aubigné. 

La  mai'écliale  de  Rocliefort  est  malade,  et  je  le 
serai  bientôt,  par  conséquent  n'étant  pas  propre  à 
la  fatigue;  ne  vous  en  mettez  pas  pourtant  trop  en 
peine;  vous  savez  que  je  prends  quelques  soins  de 
ma  santé,  ils  sont  encore  bien  augmentés. 

Adieu.  Je  reçus  bier  une  lettre  de  madame  d'Au- 
bigné, c'étoit  à  elle  que  je  voulois  écrire.  L'argent 
de  M.  de  Cliasteaii  du  Bois  m'a  engagé  de  m'adresser 
à  vous;  elle  devroit  bien  visiter  votre  parenté,  et 
l'aire  quelque  conversion  de  nos  jeunes  parents  ou 
parentes. 


LETTRE  CCXLYI 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  COIGXAGi. 

A  Maiutenon,  ce  23  mai  1G8I. 

Vous  avez  bien  fait  de  faire  voir  Bordeaux  à  ma- 
dame d'Aubigné,  et  de  faire  voir  mademoiselle  de 
La  Carte  à  Bordeaux,  tout  cela  est  raisonnable.  J'é- 
crirai à  M.  de  Roquelaure  sur  tout  ce  que  vous  m'en 
mandez,  et  je  n'aurai  pas  do  peine  à  lui  en  témoigner 
beaucoup  de  reconnoissance. 

Je  suis  bien  de  votre  avis  sur  M.  et  madame  de 
Saint-Eugène  ;    ils  m'ont  toujours  plu  au  dernier 

sont  ces  conversions,  on  apparence  si  faciles,  qui  poussèrent  le  roi 
à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes. 

1.  Autographe  û\i  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conciles. 

15. 
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point.  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  pouvoir  leur 
marquer  Testime  et  l'amitié  que  j'ai  pour  eux. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  votre 
femme,  et  qu'elle  ne  perde  pas  sa  piété  dans  un  âge 
oii  elle  a  d'ordinaire  peu  de  solides  fondements,  et 
dans  la  province  où  il  y  a  peu  de  dévotion.  Dieu  la 
bénira  en  tout,  et  elle  n'aura  point  fait  une  méchante 
affaire  en  vous  épousant,  si  elle  devient  une  personne 
raisonnable.  Il  faut  que  par  honnêteté  et  par  intérêt 
elle  ménage  ses  parents.  J'allai  deux,  heures  h  Paris 
avant  de  venir  ici,  et  je  trouvai  moyen  de  faire  une 
visite  à  Taveugle'.  Si  j'avois  un  peu  plus  de  loisir,  je 
vous  mitonnerois  bien  cet  homme-là.  Vous  viendrez 
à  Paris,  quand  vous  le  jugerez  à  propos;  mais  vous 
me  trouverez  toujours  disposée  à  vous  y  aider  en  tout 
ce  que  je  pourrai.  M.  Viette  a  peu  de  loisirs,  mais 
je  ne  le  laisserai  pas  en  repos  sur  vos  affaires  ;  il  faut 
prendre  patience,  tout  ira  bien,  et  vendre  votre  mai- 
son de  Sainl-Gloud  qui  ne  vous  rapporte  rien. 

Je  n'oublierai  rien  pour  obtenir  ce  que  vous  dési- 
rez de  M.  Golbert;  nous  retournerons  bientôt  à  la 
cour. 

Je  ne  réponds  point  à  tout  ce  que  vous  me  dites 
sur  la  guerre  et  sur  les  emplois;  la  paix  va  finir  tous 
ces  projets-là^,  du  moins  on  en  a  de  grandes  espé- 
rances. 

1.  C'étail  probablement  un  parent  de  madame  d'Âubigné. 

2.  Louis  XIV  n'était  alors  en  guerre  ouverte  avec  personne, 
mais  il  faisait  ses  fameuses  réanions  qui  mécontentèrent  toute 
l'Europe,  et  le  prince  d'Orange,  l'Empereur,  les  rois  d'Espagne  et 
de  Suède  se  préparaient  à  faire  une  alliance  pour  le  maintien  des 
traités  de  ^'imègue. 
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Ne  vous  chagrinez  ni  sur  M.  de  Jarnac,  ni  sur 
d'autres  matières;  vous  êtes  né  gentilhomme  et  sans 
un  sol  vaillant  ;  vous  êtes  dans  un  lieu  délicieux;  vous 
avez  douze  ou  quinze  mille  livres  de  renie  ;  vous  avez 
de  l'esprit  et  de  la  réputation;  vous  pouvez  venir  à 
Paris  et  faire  tout  ce  qui  vous  plaît;  j'emhellis  tous 
les  jours  un  heau  château  et  une  helle  terre  pour 
vous  ou  pour  vos  enfants.  Vous  avez  fait  votre  de- 
voir dans  votre  jeunesse  ;  passez  votre  vieillesse  en 
paix  et  en  joie,  jouissez  de  tout,  soyez  homme  de 
bien  et  préparez-vous  à  la  mort  le  plus  gaiement  que 
vous  pourrez. 

Adieu,  vous  ne  m'avez  jamais  voulu  répondre  sur 
le  marché  que  je  vous  avois  conseillé  de  faire  avec 
madame  votre  femme,  pour  sa  dépense.  Yous  ne  me 
dites  rien  de  Deslandes.  Yous  êtes  insupportable  sur 
les  détails,  et  je  les  aime  tout  à  fait . 


LETTRE  CCXLYII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNACi. 

A  ."\laintenon,  ce  26  mai  1631, 

Sans  compter  les  amitiés  dont  votre  dernière  lettre 
est  remplie,  vous  ne  m'en  avez  jamais  écrit  qui  m'ait 
tant  plu.  Yous  y  entrez  dans  quelques  détails,  et  c'est 
ce  je  demande.  Deslandes  est  bon  homme;  tous  les 
valets  ont  besoin  d'être  retenus  sur  la  dépense;  je  ne 
trouve  pas  la  vôtre  mal  réglée.  Si  vous  me  dites  vrai, 

1,  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches, 
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VOUS  avez  toujours  quelqu'un;  je  crois  que  vous  dé- 
penseriez moins  à  Paris,  ne  donnant  pas  à  manger 
ordinairement.  Si  la  bonne  femme  La  Roche  ne  vous 
accommode  pas,  renvoyez-la  bien  honnêtement  en 
lui  payant  ses  gages  et  sa  place  au  coche  ou  car- 
rosse; à  vous  dire  le  vrai,  je  n'en  serois  pas  fâchée, 
car  on  m'en  a  dit  des  choses  qui  ne  me  plaisent  pas. 
Si  vous  vous  en  défaites,  il  faut  que  madame  d'Aubigné 
on  écrive  quelque  raison  à  madame  de  La  Barre,  de 
qui  elle  Ta  reçue,  car  il  faut  autant  que  Ton  peut 
éviter  d'avoir  tort  et  se  consoler  de  tout  le  reste. 

Je  dois  quatre  cents  francs  à  madame  de  Villette, 
je  voudrois  bien  que  vous  lui  payassiez  si  vous  le 
pouvez,  je  vous  en  tiendrois  compte;  elle  m'avoit  de- 
mandé pour  cela  une  tapisserie,  mais  je  suis  si  peu  en 
repos  et  si  j'ai  peu  de  loisir  que  j'oublie  tout. 

Je  m'en  vais  faire  tout  mon  possible  pour  obtenir 
de  M.  Golbert  ce  que  vous  désirez  ;  la  paix  que  l'on 
croit  sûre  le  rendra  peut-être  de  meilleure  humeur. 
J'écris  souvent  à  M.  Yiette  pour  vos  affaires,  et  j'en 
aurai  soin  plus  que  des  miennes;  Nanon  enverra  des 
liabils  à  madame  votre  femme,  dès  qu'elle  lui  aura 
(  xpliquô  ses  intentions. 

Après  vous  avoir  répondu  à  tout,  il  faut  parler 
de  Maintenon,  puisque  vous  le  voulez.  Je  n'ai  point 
fait  de  draps  ni  de  serviettes  cette  année,  mais  j'ai 
des  meubles  que  vous  ne  connoissez  point  et  qui 
sont  assez  propres.  On  travaille  aux  jardins,  on  fait 
des  canaux ,  et  ce  sera  un  aussi  agréable  lieu  que 
l'on  puisse  voir.  J'ai  fort  envie  de  vous  y  faire 
mauvaise  chère,  car  il  me  coûteroit  trop  de  vous 
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la  faire  bonne,  el  vuus  savez  que  i"ai  toule  lionle 
bue  là-dessus;  vos  gens  seront  au  cabaret,  et  entin 
vous  me  verrez  continuer  toutes  les  vilenies  que  j'ai 
commencées  ^ 

Notre  charité  va  fort  bien  ;  madame  de  Montcspan 
fournit  à  toutes  sortes  de  dépenses,  tant  en  aumOnes 
qu'en  ornements,  pour  le  debors  et  pour  le  dedans. 


LETTRE  CCXLVIII 

A  M.  DE  MOXTCHEVREUIL,  A  EARÉGES  2. 

Versailles,  le  2  7  mai  16S1. 

On  dit,  monsieur  le  marquis,  que  vous  ne  recevez 
pas  nos  lettres  ;  la  perte  seroit  médiocre,  mais  je  n"ai- 
meroispasque  vous  crussiez  que  je  vous  ai  oulilié,  il 
n'y  a  que  trop  d'endroits  qui  m'en  font  souvenir. 
Celui  de  mon  dîner  passe  la  raillerie  ;  je  suis  maigrie 
de  la  moitié  depuis  que  vous  êtes  parti  ;  mes  repas  se 
passent  tète  à  tête  avec  mademoiselle  de  Mursay,  en 
silence  ou  en  réprimandes;  ni  l'un  ni  l'autre  n'exci- 
tent l'appétit,  et  si  vous  ne  revenez  bientôt,  je  de- 
viendrai étique.  On  dit  que  M.  votre  cbirurgien,  car 
dans  ce  moment  j'ai  oublié  son  nom,  veut  baigner 
mon  mignon  à  Bagnères,  parce  que  Baréges  n'est  pas 
encore  accessible  :  c'est  une  étrange  raison  et  à  la- 

1 .  La  neaunielle  ajoute  et  invente  :  «  Et  dont  vous  avez  l'ini- 
bécillilé  de  rougir.  Mais  aussi  vous  venez  un  hùpilal  bien  entre- 
tenu, des  nianu factures  florissantes,  nos  vieillei  bien  \êtues  et  notre 
école  de  cliarité  qui  va  fort  l»ien.  Madame  de  Moiitospan  babille 
les  pauvres  et  les  autels.  » 

2.  Autorjraphe  communiqué  par  madame  de  Mornay. 
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quelle  je  crois  que  vous  ne  vous  rendrez  pas.  Il  faut 
assurément  commencer  par  fondre  et  amollir,  qui 
sont  les  effets  de  Baréges,  et  fortifier  et  resserrer  en- 
suite, qui  est  ce  qu'on  attend  de  Bagnères  et  dont  on 
pourroit  mieux  se  passer  que  des  autres,  la  nature 
le  pouvant  faire  toute  seule.  Piegardez  avec  atten- 
tion,  je  vous  prie,  tout  ce  qui  sort  de  la  fistule,  et  ne 
vous  en  fiez  à  personne,  afin  d'observer  si  les  séro- 
sités ou  pus  changeront ,  par  l'usage  des  bains , 
comme  elles  ont  fait  l'autre  fois  qu'elles  s'épaissirent 
visiblement.  On  prétend  que  c'est  une  très-bonne 
marque,  et  l'effet  de  la  chaleur  des  eaux  qui  cuit 
cette  humeur  en  rappelant  des  esprits  dans  cette 
cuisse  presque  paralytique.  Du  reste,  ne  vous  pressez 
point ,  laissez  murmurer  tout  un  domestique  dont 
une  grande  partie  n'a  pas  le  sens  commun  ;  l'autre 
est  impatient  de  revenir  dans  un  lieu  où  ils  espèrent 
leurs  plaisirs  et  leur  fortune;  et  l'autre  ne  connoit 
ni  le  mal  ni  le  remède.  Je  suis  consolée  de  la  mala- 
die du  bonhomme*,  dans  l'espérance  que  mon  mi- 
gnon aura  plus  de  repos,  et  M.  de  Court  et  vous 
plus  de  temps  à  lui  inspirer  des  sentiments  que  je 
lui  souhaite  préférablement  au  latin.  J'attends  avec 
impatience  les  longues  lettres  que  vous  me  faites  es- 
pérer ;  vous  aurez  pourtant  moins  de  loisir  que  vous 
ne  pensez  :  quand  on  est  dans  son  devoir  d'aussi 
bonne  foi  que  vous,  on  a  peu  de  temps  de  reste. 
Empêchez  que  mon  cher  prince  ne  m'oublie,  je  vous 
en  prie ,  vous  voyez  combien  je  suis  occupée  de  lui, 
et  vous  ne  pouvez  croire  combien  je  l'aime. 

1.  Le  précepteur  Clievreau. 
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Mademoiselle  de  Nantes  est  toute  languissante  et 
n'embellit  pas;  mademoiselle  de  Tours  est  très-jo- 
lie^; madame  de  Montespan  et  moi  avons  fait  aujour- 
d'hui un  chemin  ensemble,  nous  tenant  sous  le  bras, 
riant  beaucoup  ;  nous  n'en  sommes  pas  mieux  pour 
cela 2.  Le  roi  vient  d'aller  à  Chantilly;  il  alla  il  y  a 
quelques  jours  cà  Sceaux.  Madame  la  Dauphine  a  la 
fièvre  tierce,  et  est  grosse  jusques  à  cette  heure  au 
grand  contentement  de  Monseigneur.  Madame  votre 
femme  vient  de  partir  pour  Orsay,  dont  elle  revient 
demain.  J'ai  été  à  Maintenon  :  mon  nouveau  jardinier 
fait  des  merveilles,  et  les  jardins  ne  sont  pas  connais- 
sablés.  Adieu,  monsieur  le  marquis,  je  suis  certai- 
nement la  meilleure  amie  que  vous  ayez,  et,  de  plus, 
votre  très-humble  et  très-obéissante  servante. 

1 .  Il  est  probable  que  la  plume  aura  mal  mis  ce  que  veut  dire 
iiiatlame  de  Maintenon.  C'est  mademoiselle  de  Tours  qui  devait 
être  languissante,  car  elle  mourut  au  mois,  de  septembre  suivant, 
et  mademoiselle  de  Nantes  qui  devait  être  jolie ,  car  elle  devint 
la  charmante  duchesse  de  Bourbon. 

2.  On  trouve  dans  madame  de  Cavlus  l'anecdote  suivante  :  «  Je 
me  souviens  qu'elles  se  trouvèrent  embarquées  à  faire  un  voyage 
de  la  cour  dans  le  même  carrosse,  et  je  crois  tête  à  tête.  Madame 
de  Montespan  prit  la  parole  et  dit  à  madame  de  Maintenon  :  Ne 
soyons  pas  la  dupe  de  cette  affaire-ci j  causons  comme  si  nous 
n'avions  rien  à  démêler  ;  bien  entendu,  ajouta- 1- elle,  que  nous  ne 
nous  en  aimerons  pas  davantage,  et  que  nous  reprendrons  nos  dé- 
mêlés à  notre  retour.  »  (P.  135,  édit.  de  1806.) 
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LETTRE  CCXLIX 

A  31.  LABBÉ  GOBELIXi. 

A  Versailles,  ce  27  mai  1681. 

Mettez  le  petit  de  Yalzergues^  en  pension,  je  vous 
prie  ;  le  plus  tôt  possible  est  le  meilleur.  jN'anon  vous 
donnera  ce  que  vous  demandez  pour  le  premier  quar- 
tier, et  on  les  payera  toujours  par  avance  :  on 
rhabillera  quand  vous  le  jugerez  à  propos,  et  il  ne 
manquera  de  rien  tant  que  je  le  pourrai  ;  mais  re- 
commandez, je  vous  supplie,  que  l'on  Téveille  un 
peu  par  quelques  coups  de  fouet,  car  je  soupçonne 
qu'il  n'en  a  jamais  eu  et  qu'il  en  a  grand  besoins 

Yoici  une  autre  affaire.  J'ai  un  petit  garçon  de 
douze  à  treize  ans  "*,  d'assez  bonne  famille,  dont  je 
me  suis  cbargée  par  charité  ;  il  n'est  ni  bien  ni  mal 
lait,  mais  il  a  toutes  les  mauvaises  inclinations  pos- 
sibles :  il  est  menteur,  jureur,  ivrogne,  voleur,  et 
quoique  j'aie  essayé  des  châtiments  et  de  la  douceur, 
je  n'ai  pu  jusqu'à  cette  heure  en  rien  faire;  il  est  vrai 
aussi  que  je  ne  suis  pas  en  état  d'y  donner  une  grande 
application,  et  c'est  ce  qui  m'oblige  à  vous  prier  de 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  Voir  la  lettre  du  71  novembre  1G80. 

.3.  Les  coups  de  fouet  étaient  dans  les  usages  du  temps.  M.  Léon 
Aubineau  a  publié  des  fragments  des  Mémoires  de  Dubois,  valet  de 
chambre  du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV.  On  y  peut  voir  les  traite- 
ments barbares  qu'avait  à  subir  journellement  le  jeune  prince  de 
la  part  de  Montausier  et  même  de  Bossuet.  Madame  de  Maintenon 
se  distingua  dans  l'éducation  de  Saint-Cyr  en  sujiprimant  presque 
entièrement  les  châtiments  manuels  qui  étaient  en  usage  partout. 

i.  Je  ne  sais  de  quel  enfant  il  est  ici  question. 
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me  donner  voire  avis  là-dessus  et  de  me  clierchei 
quelque  endroit  où  je  pusse  le  mettre.  J'avois  pensé 
aux  capettes\  et  madame  Delafonde,  nièce  de  ma- 
demoiselle Scarron,  s'en  étoit  informée  à  ma  prière, 
mais  j'apprends,  par  sa  réponse,  que  c'est  un  col- 
lège à  l'ordinaire,  et  je  le  voudrois  dans  un  lieu, 
du  moins  pour  quelque  temps,  où  il  fût  rigoureuse- 
ment puni.  J'attends  votre  réponse,  et  je  vous  assure 
que  je  ne  vous  manquerai  jamais. 

Mandez-moi  toujours  quand  vous  voudrez  venir 
ici,  afin  que  vous  ne  passiez  jamais  mal  voire  temps. 


LETTRE  CCL 

A  M.  DE  MOXTCIÎEVREUIL,  A  BARÉGES-'. 

Versailles,  ce  20  juin  1  6S 1 . 

Il  y  a  douze  jours  que  j'ai  écrit  à  M.  de  la  Porte 
dans  le  dessein  d'accompagner  sa  lettre  d'une  pour 
vous,  et,  voulant  la  faire  un  peu  longue,  je  n'en  ai 
pu  trouver  le  moment.  Depuis  ce  temps,  madame  la 
Dauphineest  toujours  malade  et  nous  obligepar  con- 
séquent à  beaucoup  d'assiduité  ;  j"ai  un  grand  nombre 

1.  On  appelait  ainsi  les  étudiants  du  collège  Monfaign.  u  Daiis 
le  commencement,  dit  JaiUot  [Recherches  historiques  sur  Paris), 
ils  allaient  aux  Chartreux  recevoir  avec  les  pauvres  le  pain  que  ces 
religieux  faisaient  distribuer  à  la  porte  de  leur  monastère.  Jamais 
ils  ne  mangeaient  de  viande  et  ne  buvaient  de  vin;  ils  jeûnaient 
continuellement  ;  leur  habillement  consistait  en  une  cape  de  gros 
drap  brun,  ce  qui  les  faisait  appeler  les  pauvres  capettes  de  Mon- 
taigu.  )) 

2.  .4î«/o^rfip/<e  communiqué  par  M.  Feuillet  de  Conches. 

II.  IG 
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de  parents  en  ce  pays  ici,  et  les  jours  se  passent  sans 
que  j'aie  un  quart  d'heure  à  moi.  Après  ce  long 
préambule  dont  je  crois  n'avoir  pas  grand  besoin 
avec  vous,  il  faut  entrer  en  matière. 

Je  suis  fâchée  que  vous  ne  receviez  ni  mes  let- 
tres ni  celles  de  madame  de  Montchevreuil  qui  sont 
très-fréquentes,  car  je  suis  persuadée  que  vous  n'êtes 
pas  indifférent  à  entendre  parler  de  nous;  du  reste, 
je  suis  bien  persuadée  que  vous  êtes  en  grand  re- 
pos, et  toutes  les  peines  domestiques  n'approche- 
ront point  de  celles  que  l'on  a  ici;   voilà  comme 
tout  est  mêlé.  Après  cette  petite  moralité,  je  vous 
dirai  que,  quoi  que  l'on  fasse,  mon  mignon  sera  un 
ignorant,  et  que  si  on  lui  apprend  quelque  chose 
malgré  lui,  il  Toubliera  ou  fera  semblant  de  Tavoir 
oublié,  quand  il  n'agira  plus  par  la  crainte.  Cepen- 
dant comme  madame  de  Monlespan  a  d'autres  vues, 
il  faut  aller  son  chemin;  mais  attachez -vous  aux 
maximes  de  l'honneur,  de  la  probité,  du  christia- 
nisme; voilà  ce  qui  lui  demeurera  et  qui  est  meil- 
leur que  le  latin  de  Chevreau.  Je  suis  ravie  de  tout 
ce  que  vous  me  mandez  de  M.  de  Court  :  c'est  un 
trésor  auprès  de  lui,  et  une  grande  consolation  pour 
vous  dans  un  lieu  oii  vous  n'avez  point  de  société, 
car  je  compte  pour  peu  madame  et  même  mademoi- 
selle de  Gaslelmoron  à  la  description  que  vous  m'en 
faites.  Baignez  le  prince,  sur  ma  parole,  le  plus  sou- 
vent que  vous  pourrez,  et  finissez  par  la  douche  qui 
est  si  violente  que  toute  la  patience  s'y  épuise,  ainsi 
il  n'en  reste  plus  pour  rester  dans  le  bain.  C'est  un 
mauvais  parti  de  dire  que  si  la  douche  ne  fait  pas 
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son  effet  on  en  viendra  au  bain,  puisque  Ton  perdroit 
bien  du  temps  à  cette  épreuve,  outre  que  les  effets  de 
Baréges  ne  paroissent  que  longtemps  après  et  que 
pendant  Tusage  le  prince  s'en  trouvera  affoibli;  cela 
étant,  par  où  jugeroit-on  si  la  douche  lui  fait  du 
bien  ?  Il  faut  le  laisser  tremper  dans  l'eau  le  plus 
longtemps  et  le  plus  souvent  que  vous  pourrez,  et 
lui  donner  la  douche  quand  il  est  près  de  sortir  du 
bain.  C'est  là  ce  qu'on  a  toujours  fait  et  le  reste  lui 
seroit  moins  utile,  car  pour  sa  descente  elle  est  en 
aussi  grand  péril  de  paroître  par  les  cris  et  la  vio- 
lence de  la  douche  que  par  le  relâchement  que  Ton 
craint  du  long  séjour  dans  l'eau  ;  outre  qu'il  n'est  pas 
impossible  de  faire  tremper  sa  cuisse  toute  seule; 
cette  longueur  que  je  prêche  rappelle  les  esprits  à  sa 
cuisse  et  la  chaleur  qui  est  nécessaire  pour  la  nour- 
riture, et  par  conséquent  pour  la  force.  J'en  ai  vu 
les  effets,  mais  non  pas  sur  l'heure. 

Je  ne  suis  point  surprise  de  sa  paresse  pour  écrire  ; 
il  est  hors  de  ce  train-là  et  il  est  tout  d'habitude; 
quand  il  étoil  entre  mes  mains,  ces  choses-là  lui 
tenoient  lieu  d'étude  :  ainsi  il  s'y  portoit  avec  moins 
de  répugnance,  mais  ce  ne  sera  pas  des  lettres  qui 
le  feront  honnête  homme;  et  quand  je  lui  en  fai- 
sois  faire ,  la  complaisance  pour  les  gens  y  a  eu 
plus  de  part  que  la  conviction  que  cela  lui  fût  très- 
bon.  Il  est  sûr  qu^il  écrira  bien  parlant  comme  il 
parle.  Je  suis  ravie  de  ce  que  vous  me  mandez  qu'il 
fait  avec  ses  gardes;  j'en  ferai  bien  sa  cour;  voilà  sa 
pente  et  il  faut  en  profiler  pour  lui  mettre  en  tête 
un  métier  qu'il  faudra  ({u'il  fasse.  Vous  ne  pouvez, 
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mon  cher  marquis,  me  parler  trop  de  lui;  vous  sa- 
vez l'inlérèt  que  j'y  prends;  il  est  encore  redoublé 
pour  celui  que  vous  y  avez.  Je  ne  suis  pas  en  peine 
sur  vos  soins;  je  vous  exhorte  seulement  à  pensera 
vous  et  à  traiter  votre  bras  avec  application.  Baignez- 
vous  tout  à  fait;  Baréges  ne  peut  jamais  faire  de  mal 
et  vous  en  reviendrez  avec  une  vigueur  de  vingt-cin([ 
ans,  mais,  pour  en  profiter,  il  faut  le  prendre  avec  de 
certaines  précautions. 

Dites  au  vieux  Lutin  que  j'ai  tenu  son  fils  avec 
Bontemps;  c'est  madame  de  Montespan  qui  Ta  voulU;, 
et  je  ne  lui  ai  obéi  que  par  amitié  pour  Lutin,  trou- 
vant d'ailleurs  quelque  chose  de  ridicule  de  tenir  les 
enfants  des  domestiques  des  princes  et  de  madame 
de  Montespan.. 

Je  ne  doute  pas  que  vos  gens  n'aiment  mieux  les 
montagnes  de  loin  que  de  près;  faites  provision  de 
patience,  et  même  d'opiniâtreté  contre  la  rage  qu'ils 
auront  pour  le  retour,  et  croyez  que  si  vous  pouvez 
espérer  quelque  chose  des  remèdes,  ce  sera  par  leur 
long  usage,  en  y  mêlant  des  intervalles  de  repos.  Bai- 
sez les  mains  de  mon  cher  prince  pour  moi;  que  je 
sache  s'il  aura  mangé  l'omelette  au  lard  de  Grippes  \ 
s'il  a  des  fraises  à  sa  collation,  s'il  se  souvient  de  moi, 
et  s'il  se  divertit  autant  qu'il  a  accoutumé  dans  ces 
voyages-là,  car  pour  lui  les  lieux  m'ont  paru  assez 
égaux,  et  il  porte  la  joie  partout.  Il  m'est  revenu  de 


1 .  Le  vallon  de  Gripp  ou  Grippes  mène  de  la  vallée  de  Campan , 
où  se  trouve  Bagnères,  à  la  vallée  de  Baslan,  où  se  trouve  Ba- 
réges. 
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Pons  et  (le  Bordeaux  qu'il  avait  paru  plus  spirituel  que 
jamais  et  j'en  ai  été  ravie. 

Adieu,  il  n'y  a  de  nouvelles  que  le  retour  de 
M.  de  Luxembourg  ^  Madame  de  Montchevreuil  vous 
écrit,  je  crois,  tout  ce  que  je  pourrois  vous  dire. 
Je  prends  autant  de  soin  d'elle  qu'il  m'est  possible, 
mais  moins  que  je  ne  voudrois;  elle  a  quelquefois 
des  vapeurs,  et  tous  ses  maux  n'ont  point  d'autre 
cause  que  ses  chagrins;  ils  ne  sont  que  trop  bien 
fondés,  et  c'est  à  vous  et  à  moi  à  les  adoucir  le  plus 
que  nous  pourrons.  Adieu,  mon  cher  marquis,  vous 
savez  comme  je  suis  pour  vous. 


LETTRE  CCLI 

A  M.  DE  MOXTCHEYREUIL ,  A  BARÉGES  K 

A  Versailles,  ce  2  7  juin  16S1. 

On  n'a  jamais  passé  les  montagnes  de  si  bonne 
heure  ^  et  vous  devez  profiter  de  votre  diligence  en 
demeurant  longtemps  à  Caréges  avec  quelques  inter- 
valles. Je  suis  ravie  de  la  machine  que  vous  avez 
trouvée,  et  je  n'en  suis  point  surprise  ;  il  n'y  a  rien 
dont  on  ne  soit  capable  avec  de  l'application  et  de 
l'amitié.  Je  l'ai  éprouvé,  moi  dont  le  génie  est  fort 
au-dessous  du  vôtre.  J'écrirai  amplement  à   mon 

1.  Il  avait  été  compromis  dans  l'aftaire  des  poisons  et  resta  en 
prison  pendant  quatorze  mois.  Il  revint  à  la  cour  à  cette  épociue. 
Voir  la  lettre  de  Bussy-Rabutin  du  4  juillet  1C81. 

2.  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

3.  Les  Pyrénées  n'étaient  abordables  à  cette  époque  que  dans 
les  mois  de  juillet  et  d'août. 

16. 
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beau  prince.  Je  suis  ravie  d'avoir  sa  lettre;  elle  me 
paroît  de  lui  tout  entière  et  c'est  ainsi  que  je  les 
aime;  je  l'ai  montrée  au  roi  et  j'ai  fait  sa  cour  tout 
de  mon  mieux.  La  nôtre  est  toujours  triste  par  les 
continuelles  maladies  de  madame  la  Dauphine  :  elle 
a  encore  eu  aujourd'hui  un  accès  très-violent.  La 
marquise  est  plus  dans  le  monde  que  moi;  je  crois 
qu'elle  sait  aussi  plus  de  nouvelles.  Adieu,  mon  cher 
marquis;  j'ai  ma  maison  pleine  de  parents  et  par 
conséquent  d'importunités.  Je  ne  vous  fais  point  de 
compliments;  ils  seroient  indignes  de  notre  amitié. 


LETTRE  CCLII 

A  M.  DE  MONTGHEVREUIL,  A  BARÉGES^. 

A  Versailles,  ce  4  juillet  16S1. 

Je  vois  la  satisfaction  que  vous  avez  de  votre  ma- 
chine; j'y  prends  part  en  toute  façon,  et  j'espère  que 
les  bains  tels  que  vous  me  les  représentez  ne  sont 
point  inutiles;  ne  vous  rebutez  point  quoi  que  l'on 
vous  puisse  dire,  ils  ne  sauroient  faire  de  mal;  mais 
mettez  des  intervalles  de  deux  ou  trois  jours  avant  que 
le  prince  paroisse  échauffé,  et,  après  cela,  poussez 
votre  séjour  le  plus  loin  que  vous  pourrez.  Je  ne  crois 
point  qu'il  s'en  trouve  mal  dans  sa  santé;  Baréges  a 
une  chaleur  très-douce,  et  vous  devriez  vous  baigner 
régulièrement  ;  c'est  un  trésor  que  vous  n'aurez  pas 
toujours,  et  vous  vous  repentirez  de  l'avoir  négligé. 

1 .  Autographe  communiqué  par  madame  de  Mornay. 


I 
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Les  sueurs  vous  sont  très-bonnes,  et  je  vous  réponds 
que  vous  vous  en  trouveriez  très-bien,  pourvu  que 
vous  les  prissiez  comme  il  faut;  c'est-à-dire  que  vous 
vinssiez  du  bain  vous  mettre  auJit  sans  souffrir  le 
moindre  air  en  passant.  J'écris  une  grande  lettre  au 
prince.  Je  me  suis  avisée  de  deux  nouvelles  à  la  fin 
qui  ne  lui  seroienl  pas  indifférentes,  s'il  pouvoit  en 
être  témoin. 

Madame  la  Dauphine  nous  fait  faire  une  vie  assez 
mélancolique  ;  il  y  a  aujourd'hui  six  semaines  qu'elle 
est  malade  et  dans  un  très -grand  chagrin;  elle 
ne  souffre  que  Bessola  et  madame  de  Richelieu. 
Madame  de  Montchevreuil  et  moi  ne  paroissons  pas 
en  faveur  ^  J'entends  dire  que  Ton  va  donner  une 

1 .  Madame  de  Caylus  va  nous  en  donner  l'explication  :  «  Ma- 
dame de  Ric'lielieu  n'aima  madame  de  Maintenon  que  dans  la 
mauvaise  fortune  et  dans  le  repos  d'une  vie  oisive.  La  vue  d'une 
faveur  qu'elle  croyoit  mériter  mieux  qu'elle  l'emporta  sur  le  goût 
naturel,  l'estime  et  la  reconnoissance.  La  première  place  dans  la 
confiance  du  roi  parut  à  ses  yeux  un  vol  qu'elle  ne  put  pardonner 
à  son  ancienne  amie  ;  mais,  désespérant  d'y  parvenir,  elle  se  tourna 
du  côté  de  madame  la  Dauphine,  et  par  des  craintes,  des  soupçons 
et  mille  fausses  idées,  elle  contribua  à  l'éloignement  que  celte  prin- 
cesse eut  pour  le  monde.  Madame  la  Dauphine  voyoit  la  nécessité 
d'être  bien  avec  la  favorite  pour  être  bien  avec  le  roi  son  beau-père  ; 
mais  la  regardant  en  même  temps  comme  une  personne  dange- 
reuse dont  il  falloit  se  défier,  elle  se  détermina  à  la  retraite  où 
elle  étoit  naturellement  portée,  et  ne  découvrit  qu'après  la  mort  de 
madame  de  Kithelieu,  dans  un  éclaircissement  qu'elle  eut  avec 
madame  de  Maintenon,  la  fausseté  des  choses  qu'on  lui  avoit 
dites.  0 

Bessola  était  une  femme  de  chambre  de  la  Dauphine,  que  celle-ci 
avait  amenée  avec  elle  en  France  et  qui  fit,  sans  le  vouloir,  beau- 
coup de  mal  à  sa  maîtresse.  Elle  fut  cause  que  celle  princesse  ne 
s'accoutuma  jamais  à  son  nouveau  pays,  vécut  dans  la  retraite  et 
mourut  de  chagrin. 
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gouvernante  aux  princesses ,  et  que  mesdames  de 
Montespan  et  de  Thianges  ont  de  la  peine  à  vivre  en- 
semble; les  disputes  sont  fréquentes.  Madame  de 
Montespan  est  grossie  d'un  pied  depuis  que  vous 
l'avez  vue;  elle  est  étonnante.  Vous  Savez  sans  doute 
la  mort  de  madame  de  Fontanges';  elle  laisse  pour 
cent  mille  francs  de  dettes  par  delà  ses  meubles  et 
ses  pierreries;  le  roi  a  pris  tous  les  effets  et  payera 
toutes  les  dettes.  On  espère  aller  bientôt  à  Fontaine- 
bleau; le  roi  en  a  envie  et  madame  la  Daupbine  n'a 
que  de  très-petits  accès  qui  font  espérer  qu'ils  fini- 
ront bientôt.  Mademoiselle  de  Laval  est  revenue  plus 
noire  qu'elle  n'ctoit.  La  princesse  de  Conti  embellit 
tous  les  jours*.  Adieu,  mon  cber  marquis,  je  suis 
toujours  la  même  pour  vous. 

1.  Elle  mourut  le  28  juin.  —  La  Beauinelle,  à  propos  de  ceUe 
mort,  a  inséré  dans  l'édition  de  Nancy  une  prétendue  lettre  de 
Louis  XIV  à  niadauje  de  Mainttnon,  qu'il  n'a  pas  reproduite  dans 
les  autres  éditions,  tant  la  fausseté  en  est  évidente  : 

«  Oui.  madame,  j'ai  plus  aimé  Fontan^res  que  Dieu  même;  je 
reconnois  ma  faute;  je  vous  remercie  de  vos  sages  conseils;  je  les 
ai  relus  trois  fois.  Louvois  vous  dira  mes  résolutions;  prenez  une 
entière  confiance  en  lui.  l'romettez  à  la  reine  que  désormais  je 
m'occuperai  davantage  des  atîaires  et  moins  de  mes  plaisirs.  Adieu, 
ma  chère  madame  de  Maintenon.  » 

2.  «  Elle  étoit  belle,  dit  madame  de  Caylus,  comme  madame 
de  Fontanges,  agréable  comme  sa  mère,  avec  la  taille  et  l'air  du 
roi  son  père.  » 
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LETTRE  CCLIII 

MADAME   DE   MONTESPAN  AU   MARQUIS  DE 
MONTCHEVREUIL  K 

Ce  4  de  juillet  1681. 

J'ai  eu  tant  d'affaires  hier  et  aujourd'hui  qu'il  m'est 
impossible  de  vous  écrire  en  détail  ni  même  au  duc, 
ce  sera  pour  une  autre  fois.  J'ai  bien  de  la  joie  que 
les  remèdes  se  passent  si  doucement  ;  il  faut  espérer 
qu'ils  feront  du  bien,  puisqu'ils  commencent  par  ne 
pas  faire  de  mal. 

La  grande  confiance  que  j'ai  en  vous  me  rassure 
sur  ce  chapitre  qui  me  touche  si  vivement  par  lui- 
même.  Mais  vous  devez  aussi,  monsieur,  être  per- 
suadé que  si  vous  avez  pour  M.  du  Maine  les  soins 
et  l'attacbement  que  l'on  peut  attendre  d'un  homme 
de  votre  Cjualité  et  de  votre  probité,  j'ai  aussi  de 
mon  côté  une  application  continuelle  à  le  faire  con- 
noître  au  roi,  qui  est,  je  crois,  ce  qui  doit  vous  être 
le  plus  agréable,  et  si  je  savois  quelcpie  cbose  de 
mieux,  je  vous  assure  que  je  le  ferois  de  même. 


LETTRE   CCLIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAG  K 

De  Maintcnon,  ce  12  juillet  I6SI. 

Je  vous  écris  d'ici  espérant  le  faire  avec  plus  de 
loisir  que  de  Saint-Germain  ;  j'y  ai  pourtant  bien  du 

1 .  Aiitofjraphc  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

2.  Auto(jraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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monde  :  M.  et  madame  de  Montchevreuil  y  sont,  ma- 
dame de  Lencosme,  mademoiselle  de  Mongeron, 
M.  de  Fontenay  et  M.  de  Lalaigne  à  qui  j'ai  voulu 
faire  voir  Maintenon.  Il  m'en  paroît  assez  content,  et 
j'espère  que,  malgré  la  disposition  que  vous  avez  à  le 
dénigrer,  vous  n'en  serez  pas  mal  satisfait.  Si  vous 
continuez  dans  la  résolution  de  venir  passer  Tliiver  à 
Paris,  je  viendrai  ici  au-devant  de  vous  vers  la  Tous- 
saint qui  est,  ce  me  semble,  à  peu  près  le  temps  que 
vous  devez  vous  mettre  en  chemin;  car  le  voyage  est 
long  pour  le  faire  plus  tard.  Si  ce  rendez-vous  ne 
vous  déplaît  pas,  prenons  nos  mesures;  nous  som- 
mes tous  deux  ponctuels:  et  je  suis  assurée  que  nous 
serons  justes  à  l'heure  dont  nous  conviendrons. 

Je  ne  manque  pas  d'occasions  pour  parler  à 
M.  Colhert  ;  mais  il  trouve  ce  que  vous  demandez 
aussi  difficile  que  je  le  trouve  raisonnable;  ainsi  je 
retournerai  encore  à  la  charge.  Je  crois  que  votre 
revenu  va  bien  à  ce  que  vous  dites,  et  si  vous  vivez 
avec  règle,  vous  en  avez  suffisamment.  Comme  vous 
m'avez  laissé  le  choix  du  quartier,  j'aurois  quel- 
que envie  que  ce  fût  vers  celui  de  la  rue  Saint-Ho- 
noré;  c'est-à-dire  ou  vers  le  Palais-Royal  ou  la  porte 
de  Richelieu  ou  la  rue  Saint-Honoré  ;  votre  femme 
seroit  un  peu  plus  dépaysée  de  ses  parents  qui  vous 
accableront.  Vous  irez  aux  opéras  commodément, 
qui  est  presque  votre  seul  plaisir;  et  quand  j'irai  à 
Paris,  je  ne  perdrai  point  deux  heures  qu'il  me  faut 
pour  aller  et  revenir  de  la  rue  Saint-Honoré  au  Ma- 
rais. Si,  après  cela,  vous  n'en  êtes  pas  d'avis,  comptez 
que  je  ne  m'en  soucie  point,  et  que  je  serai  ravie 
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que  vous  ne  vous  contraigniez  point.  Je  compte  y 
meubler  un  appartement  avec  mon  meuble  de  ve- 
lours et  que  vous  vous  en  servirez  tant  qu'il  vous 
plaira. 

Ne  vous  inquiétez  point  sur  madame  d'Aubigné; 
il  faut  la  mettre  sur  un  bon  pied,  et  vivre  d'a- 
bord trés-obscurément;  faire  dire  souvent  que  vous 
n'y  êtes  pas;  qu'elle  travaille,  qu'elle  aille  voir  ses 
parents  plutôt  que  de  les  recevoir  chez  elle.  Madame 
de  la  Barre  est  une  honnête  femme  qui  peut  la  me- 
ner faire  des  visites  de  leurs  proches,  et  à  des  dévo- 
tions. Il  faut  qu'une  fois  la  semaine  elle  y  aille  le 
matin;  qu'elle  y  passe  la  journée  et  en  revienne  le 
soir.  Madame  deMontchevreuil  l'amènera  aussi  quel- 
quefois où  je  lui  dirai,  vous  la  mènerez  à  quel- 
que opéra  ou  comédie;  voilà  assez  de  plaisirs  pour 
une  jeune  femme;  et  le  reste  du  temps,  elle  peut 
garder  sa  maison  ;  elle  y  sera  seule  dans  les  commen- 
cements, et  après  avoir  évité  la  foule  de  ceux  qui 
iroient  pour  me  faire  plaisir,  elle  y  verra  deux  ou 
trois  honnêtes  femmes  que  nous  lui  marquerons.  On 
fait  à  Paris  la  vie  que  l'on  veut  et  la  conséquence  est 
de  bien  enfourner.  Mettez-vous  sur  le  pied  de  ne 
pas  donner  un  verre  d'eau  chez  vous;  et  dans  la  suite 
vous  enverrez  prier  un  jour  un  parent  de  votre 
femme  par  honnêteté,  un  autre  jour  un  de  vos  amis; 
et  de  cette  façon,  vous  n'en  serez  jamais  importuné, 
puisque  vous  ne  les  aurez  que  le  jour  que  vous  serez 
en  humeur  de  les  avoir.  Si  vous  voulez  me  laisser 
conduire  votre  femme,  elle  aura  le  procédé  d'une 
honnête  personne.  Si  elle  est  paresseuse,  et  mal- 
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saine,  du  moins  profilez  de  ces  inconvénients^;  et 
qu'elle  ne  coure  pas  les  rues  depuis  le  malin  jusqu'au 
soir.  Pour  son  incivililé,  nous  l'en  traiterons,  et  je 
la  verrai  quelquefois.  Je  relis  votre  lettre  et  j'ap- 
prouve fort  le  dessein  que  vous  avez  de  ne  pas  ex- 
poser votre  femme  à  beaucoup  de  visites^,  cela  dé- 
pendra de  vous,  en  faisant  d'abord  ce  que  je  vous 
mande.  Je  suis  ravie  de  la  règle  et  de  la  religion  qui 
est  dans  votre  maison.  Songez  à  votre  salut  et  à  vous 
réjouir,  mon  cber  frère;  jouissez  de  l'état  où  vous 
êtes,  qui  est  fort  différent  de  celui  où  vous  étiez;  ne 
vous  cachez  point  de  moi,  et  croyez  que  plus  vous  y 
aurez  de  confiance,  et  plus  vous  trouverez  de  secours, 
de  complaisances,  de  consolation.  Je  vous  embrasse 
tous  deux,  vivez  en  paix  et  Dieu  vous  bénira. 


LETTRE  CCLV 

A  M.  DE  MOXTCHEVREUIL,  A  BARÉGES^. 

A  Versailles,  ce  1  8  juillet  1681. 

Je  voulois  vous  écrire  une  fort  longue  lettre  et 
vous  n'aurez  qu'un  mot  :  ce  sera  pour  le  premier 
ordinaire.  Cependant  moquez-vous  de  tout  ce  qu'on 
vous  dit  sur  Baréges  :  il  ne  peut  jamais  faire  de  mal 
au  prince,  et  peut  lui  faire  de  grands  biens  dont 
même  vous  ne  vous  apercevrez  point;  il  est  impossi- 
ble qu'il  ne  rappelle  les  esprits  et  par  conséquent  la 

1.  Voir  la  leUrc  apocrvphe  du  3  janvier  1681. 

2.  Voir  la  lettre  apocrvphe  du  3  janvier  1G81. 

3.  Âulographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 
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noiiiTiture  à  sa  mauvaise  cuisse.  Nous  savons  par  ex- 
périence qu'en  même  temps  il  cuit  T humeur  qui  sort 
de  temps  en  temps  de  sa  fistule,  et  Ton  peut  espérer 
qu'en  mettant  les  chairs  en  état  de  faire  la  coction, 
le  fond  en  étant  bon,  elle  pourroit  guérir  toute  seuie 
par  la  force  de  la  chaleur  naturelle  qui  sera  augmen- 
tée par  celle  des  eaux  de  Baréges  qui  est  douce  et 
bénigne,  qui  ne  l'allume  que  pour  un  moment,  qui 
ne  l'empêche  point  de  dormir  et  qui  en  un  mot  ne 
sauroit  lui  nuire.  Baignez-le  donc  en  dépit  de  tous 
ceux  qui  s'ennuient,  et  ne  le  tenez  dans  le  bain  que 
tant  que  sa  raison  et  sa  patience  peuvent  l'y  faire 
demeurer,  car  quand  Tinquiétude  le  prend  et  la  soif 
violente,  son  sang  s'échauiTe  plus  que  son  bain  ne  lui 
profite.  La  Guttère^  se  moque  de  dire  qu'il  le  faut 
cesser  si  l'on  n'en  voit  le  succès  dans  un  mois  ;  on  n'en- 
voie à  Baréges  que  pour  des  maux  visibles,  comme 
des  calus  à  fondre,  des  plaies  k  rouvrir,  ou  des  mem- 
bres retirés  que  le  bain  amollit  ;  mais  le  mal  de  M.  du 
Maine  est  d'une  autre  nature  :  il  faut  le  fortifier  en 
rappelant  la  chaleur  dans  une  partie  qui  a  été  pres- 
que partdytique,  et  en  fondant  les  empêchements 
qui  s'y  peuvent  trouver.  Tout  cela  se  passe  en  de- 
dans, et  bien  loin  de  le  fortifier,  il  doit  l'afTolblir  un 
peu.  Si,  malgré  ce  raisonnement,  vous  le  voyez  se 
fortifier,  croyez  que  ce  n'est  pas  par  Baréges,  mais 
seulement  l'effet  de  la  règle  où  il  vit  présentement  : 
il  se  couche  de  bonne  heure,  il  dort  bien,  il  mange 
sainement;  il  est  d'âge  à  se  fortilier  tous  les  joui.-,  et 

1.  Médecin  de  Bagnères.  Voir  la  page  3  de  ce  volume. 
II.  17 
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en  quelque  lieu  qu'il  fût,  en  vivant  comme  il  vit,  on 
le  trouveroit  en  meilleure  santé  et  par  conséquent 
un  peu  plus  vigoureux.  Puisque  vous  voulez  mes 
conseils,  les  voici  :  je  le  baignerois  à  Baréges  juqu'au 
quinze  d'août  en  le  reposant  souvent;  je  le  baigne- 
rois  à  Bagnères  dans  le  bain  de  Saint-Roch  et  puis 
dans  le  petit  bain  quinze  jours  tout  au  plus,  sans  y 
comprendre  les  jours  de  repos  ou  de  préparation, 
c'est-à-dire  quinze  bains  en  tout  ou  vingt  tout  au 
plus,  car  ces  eaux-là  ont  une  cbaleur  bien  diiïé- 
rente  des  autres;  elles  échauffent  et  le  font  suer 
toute  la  nuit.  11  dort  mal  et  sera  déjà  un  peu  épuisé 
par  les  longues  sueurs  de  Baréges;  ainsi  vous  pour- 
rez revenir  le  8  ou  le  10  d'octobre;  voilà  ce  que  je 
ferois  s'il  n'arrive  rien  de  nouveau.  Vous  avez  du 
sens,  vous  avez  de  l'amitié  et  prendrez  bien  votre 
parti,  mais  comptez  que  les  mieux  intentionnés  de 
vos  gens  se  laissent  prévenir  par  l'ennui.  J'ai  passé 
par  là  et  j'ai  vu  tout  ce  que  vous  me  dépeignez.  On 
dit  que  mademoiselle  de  Tours  est  à  Bourbon  et  que 
ce  voyage  détermine  à  donner  une  gouvernante. 
Adieu;  il  faut  que  je  finisse;  j'embrasse  votre  prince 
et  je  l'aime  tendrement. 

LETTRE   CCLVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC. 

A  Versailles,  ce  27  juillet  1681. 

Les  fermes  furent  adjugées  hier  ^,  et  par  consé- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Nous  allons  voir  quel  intérêt  y  avait  d'Aubigné. 


A  M.  d'aubigné  (-1681).  \9o 

quent,  l'affaire  de  M.  de  Rouvières  est  consommée; 
je  suis  trop  récompensée  de  la  violence  que  je  me 
suis  faite  si  vous  en  êtes  plus  content;  car  je  puis 
vous  assurer  avec  vérité  que  je  désire  votre  bonheur 
comme  le  mien.  Legois  m*a  dit  que  vous  vouliez  ve- 
nir ici  au  mois  d'août;  si  c'est  pour  ce  que  je  crois, 
vous  ne  pouvez  mieux  faire  que  de  prendre  le  temps 
de  l'absence  de  la  cour  pour  y  être  incognito;  je 
voudrois  savoir  si  vous  le  ferez  et  quand  vous  y  se- 
rez, afin  d'être  informée  du  succès  de  vos  remèdes, 
et  avertie  de  tout  ce  qui  pourroit  vous  arriver.  Il  me 
semble  que  la  Vallée  seroit  propre  à  être  notre  homme 
de  confiance. 

Je  serois  ravie  que  votre  santé  fut  meilleure,  votre 
union  plus  grande  avec  madame  d'Aubigné,  et  que 
vous  eussiez  des  enfants;  il  faut  recommander  tout 
à  Dieu  qui  sait  mieux  que  nous-mêmes  ce  qui  nous 
est  bon.  Vous  ne  direz  plus  que  je  moralise  bien  à 
mon  aise,  car  vous  êtes  plus  riche  que  moi,  et  pouvez 
plus  aisément  vous  régler. 

Nous  partons  demain  pour  Fontainebleau  ^  ;  le 
changement  de  lieu  n'en  apporte  guère  à  la  disposi- 
tion des  journées.  Madame  la  Dauphine  se  porte 
bien;  il  n'y  a  plus  à  lui  désirer  qu'une  heureuse 
grossesse"^.  Adieu,  j'embrasse  ma  belle-sœur. 

1.  On  y  resta  jusqu'au  30  septembre. 

2.  La  [treniière  n'avait  pas  réussi. 
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LETTRE  CCLYIl 

A  M.  DE  3I0XTCHEVREUIL,  A  BARÉGES'. 

A  Fontamebleau,  ce  5  août  16S1. 

On  me  mande  que  le  prince  a  des  élevures  ou  des 
rougeurs  aux  joues;  j'ai  peur  qu'il  ne  rapporte  quel- 
que gale,  comme  il  fît  la  dernière  fois;  si  cela  con- 
tinue, il  faudroit  lui  laisser  un  intervalle  un  peu  plus 
long,  et  ne  le  guère  baigner  à  Bagnères,  quoi  qu'en 
puisse  dire  La  Gutlère  qui  est  bien  aise  d'avoir  le 
prince. 

Je  suis  accablée  de  vapeurs  mélancoliques  depuis 
cpie  je  suis  ici;  je  ne  suis  jamais  venue  sans  y  en 
avoir,  mais  je  n'en  ai  jamais  eu  de  si  violentes.  Je 
ne  sais  que  vous  dire,  parce  que  je  suis  persuadée 
que  la  marquise  vous  mande  tout;  je  la  trouve  un 
peu  plus  calme  depuis  quelques  jours;  peut-être  aussi 
me  cache-l-elle  ses  maux  pour  mieux  traiter  les 
miens,  car  rien  n'approche  des  soins  qu'elle  a  eus  de 
moi  dans  cet  accès  ici  ;  j'en  suis  un  peu  mieux  à 
l'beure  qu'il  est.  On  dit  que  madame  de  Montespan 
étouffe  de  son  côté. 

Vous  trouverez  une  grande  augmentation  dans  le 
logis;  il  est  vrai  que  vous  connoissez  déjà  mademoi- 
selle d'Oré  ;  elle  fil  samedi  médianoche  avec  le  roi; 
on  dit  qu'elle  a  une  sœur  plus  belle  qu'elle;  ce  n'est 

1 .  Aulofiraphe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mor- 
Eay.  —  CeUe  lellre  est  fort  importante  :  elle  témoigne  les  craintes 
qu'on  avait  que  le  roi  ne  relombât  dans  de  nouvelles  amours;  ma- 
dame de  Mainlenon  en  témoigne  une  sorte  de  découragement. 
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pas  là  nos  affaires  ^ .  Je  suis  persuadée  que  vous  con- 
duisez bien  les  vôlres,  et  que  vous  n'appréhendez 
pas  les  espions.  C'est  où  vous  êtes  qu'il  faut  se  servir 
d'une  maxime  de  Pluîarque  un  peu  dure  à  la  vérité, 
mais  nécessaire,  qui  est  de  vivre  avec  tout  ce  que 
vous  voyez  sur  le  pied  qu'ils  seront  vos  ennemis.  Je 
crois  que  cela  ne  sera  pas  général  et  vous  connoissez 
le  démérite  de  quelques  particuliers. 

Adieu,  mon  cher  marquis,  il  fait  ici  un  chaud 
insupportable;  on  dit  que  le  roi  partira  le  quinze 
d'août  pour  Chambord'-;  ii  en  sera  ce  qui  lui 
plaira  :  les  lieux,  me  sont  aussi  indifl'érents  que  les 
personnes  me  le  sont  peu.  Je  vous  souhaite  tous  les 
jours  et  mademoiselle  de  Mursay  aussi  qui  n'a  pas 
bu  de  vin  depuis  qu'elle  ne  vous  a  plus ^  Adieu, 
mon  cher  marquis,  je  compte  sur  votre  amitié,  et  je 
la  crois  éternelle  comme  le  sera  la  mienne. 

Mes  compliments  aux  deux  honnêtes  gens  de  chez 
vous,  il  n'est  pas  besoin  que  je  les  nomme. 

1 .  Mademoiselle  d'Oré  ou  de  Doré,  qui  causait  les  vapeurs  mélan- 
coliques de  madame  deMaintenon  et  lesétoulîemenlsde  madame  de 
Montespan,  était  attachée  à  celle-ci,  je  ne  sais  en  quelle  qualité;  elle 
devint,  en  î685,  fille  d'honneur  de  la  duchesse  de  Dourbon.  Les 
attentions  du  roi  pour  cette  personne  jetèrent  l'alarme  dans  le 
parti  pieux;  mais  on  prit  soin  de  n'en  point  parler,  de  sorte  que 
cette  inclination  nouvelle  ne  fit  pas  de  scandale.  Elle  n'eut  d'ail- 
leurs pas  de  suites;  aucun  historien  n'en  a  pai-lé,  et  on  ne  la  con- 
naissait pas  avant  cette  lettre  de  madame  de  Maintenon. 

2.  Ce  voyage  n'eut  pas  lieu  :  il  fut  empêché  par  l'expédition 
de  Strasbourg. 

3.  Madame  de  Malnfcnon  ne  buvait  que  de  l'eau. 


17, 
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LETTRE  CCLVIII 

A  MADAME  DE  BRLXOX,  A  MONTMORENCY  i. 

Vendredi  20  août  1681. 

J'ai  trouvé  M.  Barberet  comme  vous  me  le  repré- 
sentez, et  j'en  suis  aussi  satisfaite  que  vous.  Je  l'ai 
remercié  autant  qu'il  m'a  élé  possible,  et  je  compte 
assurément  ce  qu'il  fait  pour  vous  comme  si  c'éloit 
pour  moi.  Il  m'a  fait  une  description  si  magnifique 
de  notre  maison,  que  je  ne  comprenois  pas  où  nous 
prendrions  de  quoi  la  louer,  et  j"ai  été  surprise  très- 
agréablement  en  voyant  le  bail'^.  Prenez  garde  seu- 
lement à  ces  réparations  où  vous  vous  engagez,  et 
qu'il  ne  vous  en  coûte  pas  deux:  fois  ce  que  vous 
croyez;  c'est  le  seul  endroit  qui  pourroil  vous  em- 
barrasser, et  sur  lequel  vous  ne  pouvez  trop  vous 
éclaircir.  Je  meurs  d'impatience  que  vous  y  soyez,  et 
je  ne  serai  pas  assurément  vingl-quatre  beures  à 
Versailles  ou  h  Saint-Germain  sans  vous  aller  voir. 
Je  crois  que  Fanchon  Devaux  fera  une  grande  figure 
dans  le  déménagement,  car  elle  m'a  paru  fort  active. 

Adieu,  madame.  Je  n'ai  nullement  désapprouvé  que 
vous  ayez  reçu  madame  d'Ambleville.  Il  est  vrai  que 
j'aime  les  Ursulines,  et  que  je  serois  ravie  qu'elle  en 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Âumale.  —  Voir  la  première 
leUre  à  madame  de  Brinon,  t.  If ,  p.  11  0. 

3.  Madame  deMaintenon  avait  résolu  de  transporterie  petit  éta- 
blissement de  madame  de  Brinon  de  Montmorencj-  àRueil,  qui  était 
près  de  Saint-Germain  et  de  Versailles.  Elle  devait  payer  le  loyer 
de  la  maison.  M.  Barberet  était  Thomme  d'aiïaires  de  madame  de 
Brinon. 
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prit  l'esprit;  car  je  m'imagine  que  nous  allons  avoir 
bien  des  pensionnaires.  Je  vous  ai  écrit  pour  vous 
en  donner  une  grande,  qui  est  une  fille  à  moi.  Mes 
compliments  à  toutes  vos  dames.  Je  n'ai  pas  vu  notre 
marquise  depuis  que  j'ai  reçu  votre  lettre,  et  j'espère 
que  M.  Barberet  vous  dira  que  je  l'ai  expédiée  assez 
promptement. 


LETTRE  CCLIX  (La  B.) 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

Voici  encore  une  lettre  prétendue  à  madame  de  Saint- 
Géran,  et  qui  est  entièrement  l'œuvre  de  La  Beaumelle 
(édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  175  ;  édit.  d'Amsterdam,  t.  II,  p.  1 1 1). 
Louis  Racine  l'annote  :  trés-fausse.  Le  fait  sur  lequel  elle 
repose  en  démontre  seul  la  fausseté.  On  se  rappelle,  au  mois 
de  décembre  1680,  l'enlèvement  de  mademoiselle  de  3Iursay 
et  sa  conversion,  qu'elle  raconte  elle-même  en  finissant 
ainsi  :  «  Je  pleurai  d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle,  que  je  consentis  à  me 
faire  catholique  à  condition  que  je  l'entendrois  tous  les 
jours  et  que  Ton  me  garantiroit  du  fouet.  Ce  fut  là  toute  la 
controverse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration  que  je  fis.  » 

Avec  ce  fait  que  La  Beaumelle  a  trouvé,  presque  dans  les 
mêmes  termes,  dans  \esNotes  des  Dames  de  Saint-Cyr,  il  a  com- 
posé une  lettre  qu'il  date  du  24  août  1 681 ,  pendant  que  le  fait 
s'était  passé  le 2 1  décembre  \  6S0  !  Gela  lui  a  donné  occasion  de 
prêter  à  madame  de  Maintenon  des  idées  qui  n'étaient 
nullement  les  siennes  et  que  tout  le  monde  a  admises,  parce 
qu'elles  ont  une  certaine  vraisemblance.  C'est  le  cas  de  re- 
dire avec  Louis  Racine  :  «  Les  faits  sont  vrais,  mais  ils 
n'ont  jamais  été  écrits  par  madame  de  Maintenon.  » 
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A  MADAME  DE  SALXT-GÉRAN. 

Tersailles,  24  août  1681'. 

Le  roi  commence  à  penser  sérieusement  à  son  salut 
et  à  celui  de  ses  sujets-:  si  Dieu  nous  le  conserve,  iî 
n'y  aura  plus  qu'une  religion  dans  son  royaume  :  c'est 
le  sentiment  de  M.  de  Louvois;  et  je  le  crois  là-dessus 
plus  volontiers  que  M.  Colbert  qui  ne  pense  qu'à  ses 
finances,  et  presque  jamais  à  la  religion^.  La  petite 
fille  a  beaucoup  pleuré;  c'est  une  chose  inconcevable 
que  les  chimères  que  ces  gens-là  mettent  dans  l'esprit 
des  enfants;  mais  elle  a  trouvé  la  messe  du  roi  si 
belle,  qu'elle  m'a  promis  de  se  faire  catholique,  pourvu 
que  je  lui  promette  de  lui  faire  entendre  tous  les  jours  la 
messe  du  roi.  Cette  naïveté  m'a  fort  réjoui;  mais  je  gé- 
mis de  ce  que  les  autres  conversions  ne  me  seront  pas 
si  faciles.  M.  de  Villette  a  résisté  à  cette  éloquence  de 
M.  Bossuet  à  laquelle  personne  ne  résiste.  Dieu  veuille 
qu'à  son  retour  il  soit  plus  traitable  et  plus  docile^  !  11 
me  semble  qu'il  ne  manque  à  mon  bonheur  que  la  con- 
version de  ma  famille.  M.  de  Ruvigny  veut  que  je  sois 

1.  En  supposant  la  lettre  vraie,  madame  de  Maintenon  n'a  pu 
la  daler  de  Versailles,  car  elle  était,  le  24  août,  à  Fontainebleau. 

2.  Voilà  de  ces  phrases  malheureuses  par  lesquelles  La  Deau- 
melle  fait  croire  que  la  conversion  du  roi  et  la  conversion  des  hé- 
rétiques étaient  confondues  dans  l'esprit  de  madame  de  Main- 
tenon. 

3.  Ceci  a  été  répété  par  tout  le  monde  :  c'est  uniquement  du 
La  Beaumelle. 

4.  Ceci  démontre  encore  la  fausseté  de  la  leUre.  Le  retour  de 
M.  de  Villette,  que  madame  de  Maintenon  redoute,  était  un  fait  ac- 
compli, nous  Tavons  vu  :  M.  de  Villette  était  revenu  dès  le  mois 
de  mars. 
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encore  calviniste  dan?  le  fond  du  cœur"^:  il  e^t  aussi 
entêté  de  sa  religion  qu"un  ministre. 


LETTRE  CGLX 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  COIGXAC-'. 

Fontainebleau,  ce  î  septembre  IGSl. 

Je  ne  sais  si  M.  Legois  vous  en  fait  autant  accroire 
qu'à  moi;  mais  je  puis  vous  dire  sans  aucun  repro- 
che que  votre  affaire  me  donne  des  peines  et  des  cha- 
grins qui  me  vont  confirmer  pour  le  reste  de  mes 
jours  à  n'écouter  jamais  aucune  proposition.  Vous 
m'avez  fait  parler  pour  un  homme  insolvable^;  la 
tête  lui  a  tourné  dès  les  premières  avances  qu'il  a 
fallu  faire;  et  il  y  a  huit  ou  dix  jours  qu'il  est  perdu 
sans  que  personne  sache  ce  qu'il  est  devenu.  Legois 
n'a  pas  pris  son  parti  si  brusquement  ;  il  a  encore  le 
courage  de  me  proposer  un  homme  un  peu  moins 
accrédité  que  M.  de  Rouvières;  mais  je  ne  serai  pas 
sa  dupe  une  seconde  fois.  J'ai  mis  l'affaire  entre  les 

1.  Cette  phra>o  se  trouve  dt'jù  dans  les  prélciidues  kllres  à 
madame  de  t>ontenac. 

2.  Autographe  ûu  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 

3.  M.  de  Rouvières,  qui,  par  le  crédit  de  madame  de  Mainte- 
non,  avijit  soumissionné  une  partie  des  fermes  générales  el  devait 
donner  un  pot-de-vin  h  M.  d'Aubigné.  On  voit  que  madame  de 
Maintenon,  pour  enrichir  son  frère,  entrait  dans  des  affaires  finan- 
cières qui  nous  semblent  peu  dignes,  et  se  faisait  auprès  du  roi  et 
de  Colbert  une  solliciteuse  fort  empress'^e.  Cela  était  sans  doule 
dans  les  mœurs  du  temps,  et  le  désintéressement  qu'elle  a  montré 
dans  sa  grandeur  témoigne  qu'elle  n'élait  point  eiie-mcme  cu- 
pide; cependant  il  est  certain  que,  de  1G7  2  à  1G82,  on  aimerait 
niieux  la  voir  moins  occup.'c  d'allaires  d'arg.>nt. 
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mains  de  M.  Colbert  et  de  M.  Brunet  *  qui  la  tourne- 
ront d'une  façon  moins  avantageuse  pour  vous  selon 
les  apparences  et  cependant  plus  solide;  car  ils  se- 
ront eux-mêmes  cautions  des  conditions  que  l'on 
fera,  et  vous  n'auriez  jamais  touché  que  la  première 
année  et  quelques  pistoles  sur  les  autres  à  force  de 
menaces.  Ne  croyez  pas  avec  ce  que  je  dis  là  que  je 
me  plaigne  du  Gois  :  c'est  un  homme  que  l'autre  a 
trompé,  et  qui  est  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer;  tout 
ce  que  j'aurois  à  vous  dire  seroit  de  tourner  utile- 
ment l'argent  que  vous  allez  avoir.  On  donne  les 
terres  en  Poitou  et  la  désolation  des  huguenots  en 
fera  encore  vendre  :  Surimeau,  Saint-Pompin  et  plu- 
sieurs autres  vont  être  en  décret^;  et  si  vous  joigniez 
à  une  année  de  cette  pension  la  somme  que  vous 
toucherez,  à  ce  que  l'on  croit,  bientôt,  du  bien  de 
votre  femme,  vous  pourriez  aisément  entrer  dans  une 
terre  et  vous  établir  en  Poitou  très-agréablement. 

1.  L'un  des  fermiers  généraux. 

2.  L'intendant  du  Poitou,  par  l'ordre  de  Louvois,  essayait  les 
conversions  par  lorjemeni  qui  devinrent  plus  tard  les  dragonnades . 
Les  protestants,  pour  éviter  ce  commencement  de  persécution, 
vendaient  leurs  biens.  On  a  vivement  reproché  à  madame  de  Main- 
tenon  le  conseil  qu'elle  donne  à  son  frère,  et  on  l'a  appliqué  mal 
à  propos  aui  violences  qui  suivirent  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes.  On  voit  que  la  lt;ttre  de  aiadame  de  Mainlenon  est  antérieure 
de  quatre  années  à  l'ordonnance  de  révocation,  et  ne  peut  s'appliquer 
à  des  violences  qu'elle  fut  la  première  à  réprouver.  D'ailleurs  cela  ne 
saurait  justifier  son  odieux  conseil,  et  il  n'y  a  qu'un  mot  qui  l'at- 
ténue, Surimeau,  ce  bien  tant  disputé  par  Jeanne  de  Cardilhac, 
arraché  aux  d'Aubigné,  que  madame  de  Mainteuon  avait  toujours 
regreUé.  Cependant  Surimeau  ne  fut  pas  vendu,  et  d'Aubigné  aima 
mieux,  au  lieu  de  le  racheter,  dissiper  l'argent  des  fermiers  gé- 
néraux en  plaisirs  et  au  jeu. 
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y'ayez  là-dessus  aucune  soumission  pour  mon  avis; 
jiiandez-mui  le  vùlre,  et  croyez  que  je  vous  conseille 
sincèrement  el  par  rapport  à  ce  que  je  crois  le  meil- 
leur pour  vous. 

Adieu:  je  me  porte  fort  bien.  Xons  allons  à  la 
fin  du  mois  à  Cliambord.  J'embrasse  madame  d'Au- 
biraé. 


LETTRE   CCLXI 

A  M.  DE  MOXTCHEVREUIL,  A  BARÉGESi. 

Fontainebleau,  ce  2  septembre  1681. 

Qu'il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mon 
cher  marquis,  et  que  je  m'ennuie  de  voire  longue 
absence  et  de  celle  de  mon  cher  mignon  !  >'e  revenez 
que  lorsque  madame  de  Montespan  l'ordonnera,  mais 
ne  le  baignez  plus,  et  très-peu  à  Bagnères,  car  je  me 
meurs  de  peur  qu'à  la  fin  on  en  fasse  trop  ;  ne  vous  lais- 
sez aller  à  aucune  complaisance  pour  La  Guttère  qui 
voudra  vous  retenir  dans  sa  ville,  et  croyez  qu'un  bain 
de  Bagnères,  excepté  celui  de  Saint-Boch,  écbauffe 
plus  que  dix  de  Baréges.  Vous  me  mandez  que  notre 
prince  commence  à  s'ennuyer;  j'en  suis  au  désespoir, 
car  je  ne  puis  lui  savoir  les  moindres  peines  sam 
souffrir  pour  le  moins  autant.  Quand  on  vous  verra 
résolu  à  ne  le  plus  baigner,  on  vous  fera  revenir  bien 
vite  :  il  est  impossible  que  l'on  n'ait  pas  impatience 
de  le  voir. 

Vous  êtes  bien  à  plaindre,  si  vous  avez  dans  vos 

1 .  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 
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montagnes  le  chaud  que  nous  sentons  clans  les  ro- 
ches de  Fontainebleau;  pour  moi,  j'en  suis  déses- 
pérée. Le  roi  ne  va  pas  à  la  chasse,  parce  qu'on  ne 
peut  soutenir  les  rayons  du  soleil  ;  mais  on  s'enferme 
tous  les  jours  pour  la  comédie,  où  ïon  dit  que  l'un 
meurt.  Madame  de  Thianges  prend  le  soin  souvent 
d'orner  un  échafaud  de  toute  la  beauté  que  fournit 
sa  famille;  on  y  mêle  quelques  étrangers  qui  ne  ser- 
vent qu'à  faire  voir  l'avantage  que  le  sang  de  Morle- 
mart  emporte  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  ici  '.  On 
dit  que  madame  de  Montespan  a  souvent  des  va- 
peurs; je  ne  l'ai  rencontrée  qu'une  fois  depuis  un 
mois.  Toutes  choses  sont  comme  vous  les  avez  lais- 
sées. Madame  de  Montchevreuil  et  moi  nous  nous 
voyons  souvent;  elle  est  assez  bien  présentement  pour 
le  corps  et  pour  l'esprit  ;  je  suis  mieux  aussi  de  mes 
vapeurs  et,  si  je  vous  avois  à  dîner,  je  me  trouverois 
fort  contente. 

Adieu.  Mes  compliments  à  mon  petit  duc  ;  je 
l'aime  toujours  :  dites-lui  qu'il  me  fera  mourir  de 
douleur  s'il  trompe  les  espérances  que  le  roi  a 
sur  son  mérite;  il  n'a  pas  de  grand  ragoût  en  tout 
ce  qui  l'environne-;  plût  à  Dieu  que  notre  prince  le 

1.  K  Quant  à  sa  personne,  dit  madame  de  Caylus,  elle  se  le- 
gardaît  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  nature,  non  tant  pour  la 
beauté  extérieure  que  pour  la  délicatesse  des  organes  qui  coinpo- 
soient  sa  machine  ;  et  pour  réunir  les  deux  objets  de  sa  folie,  elle 
s'imaginoit  que  sa  beauté  et  la  perfection  de  son  tempérament 
procédoient  de  la  différence  que  la  naissance  avoit  mise  entre  elle 
et  le  commun  des  hommes,  i;  (P.  1  i8.  édil.  Renouard.) 

2.  Cela  était  ^Tai.  Le  Dauphin  était  un  homme  fort  médiocre, 
et  les  princes  du  sang  n'avaient  rien  qui  les  distinguât. 
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pût  consoler  de  tout  ce  qui  manque  aux  autres,  et 
qu'il  le  trouvât  son  fils  en  toutes  façons.  Il  me  sem- 
ble qu'il  a  du  courage,  de  la  gloire,  et  un  désir  d'être 
estimé  qui  est  la  source  du  mérite.  Inspirez-lui  bien, 
je  vous  conjure,  de  vouloir  être  au-dessus  de  tout  ce 
qu'il  voit  par  les  bonnes  qualités,  en  même  temps 
qu'il  leur  cédera  par  la  naissance  ou  pour  mieux  dire, 
parce  qu'il  est  le  plus  jeune  ^  Adieu,  mon  cher  mar- 
quis, mes  compliments  à  M.  de  Court  et  à  M.  de  la 
Porte  ;  pour  vous,  je  crois  que  vous  n'en  voulez  poi  nt . 


LETTRE  CCLXII 

A  31.  DE  310XTGHEVREUIL,  A  BARÉGES  2. 

À  Fontainebleau,  ce  17  septembre  1681. 

Vous  aurez  su  ce  qui  se  passe  ici  et  la  perle  de 
cette  jolie  princesse^  :  le  roi  en  a  été  touché,  et  je 
remets  à  vous  dire  ce  que  je  sais  de  la  douleur  de 
madame  de  Montespan.  Je  crois  que  nous  l'aurons 
bientôt.  J'écris  au  prince  sur  la  mort  de  sa  sœur:  s'il 
l'ignore,  comme  on  le  dit,  ma  lettre  sera  perdue  et 
ce  ne  sera  pas  un  grand  dommage  :  j'ai  de  la  peine  à 

1.  On  volt  que  madame  de  Mainfenon,  comme  foui  le  monde, 
ne  faisait  aucime  distinction  entre  les  enfants  naturels  et  les  en- 
fants légitimes  du  roi.  On  voit  aussi  quelies  espérances  Louis  XIV 
établissait  sur  le  duc  du  Maine,  espérances  qui  furent  si  complè- 
tement déçues. 

2.  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

3.  Mademoiselle  de  Tours,  lille  du  roi  et  de  madame  de  Mon- 
tespan, morte  à  Dourbon  le  G  septembre  iGSl.  Elle  était  née 
en  1G74. 

"•  18 
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comprendre  pourquoi  on  la  lui  cache,  car  on  ne  doit 
pas  craindre  qu'il  soit  assez  touché  pour  s'en  trouver 
mal.  Je  voudrois  qu'il  le  sût  et  qu'il  écrivît  au  roi 
que,  connaissant  l'extrême  tendresse  dont  il  honoroit 
mademoiselle  de  Tours,  il  croit  devoir  lui  témoigner 
la  part  qu'il  prend  à  sa  douleur,  outre  celle  qu'il 
sent  lui-même  pour  la  perte  de  sa  sœur;  qu'il  lui 
demande  la  part  qu'elle  avoit  dans  ses  hontes  et  qu'il 
l'assure  qu'il  fera  tout  ce  qu'il  lui  sera  possible  pour 
le  mériter.  Il  est  aisé  de  lui  inspirer  cette  lettre-là, 
tète  à  tête,  et  qu'il  croie  l'avoir  faite  tout  seul. 

Il  est  ridicule  que  vous  soyez  toujours  à  Baréges, 
et  madame  de  Montespan,  qui  se  mêle  de  décider  sur 
l'usage  d'un  remède  qu'elle  ne  connoît  pas,  mériteroit 
que  les  neiges  vous  y  assiégeassent.  J'espère  que  Ton 
vous  pressera  bientôt  de  revenir,  et  que  le  conseil  que 
je  vous  donne  de  le  baigner  très-peu  à  Bagnères  arri- 
vera trop  tard.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  et 
madame  de  Montchevreuil  et  moi  avons  un  extrême 
besoin  de  vous;  elle  et  moi  sommes  très- vaporeuses  ; 
quand  nous  sommes  malades  alternativement,  nous 
faisons  des  merveilles,  mais  par  malheur,  nous  souf- 
frons quelquefois  en  même  temps,  et  la  conversation 
en  est  moins  douce.  Je  crois  que  votre  absence  et  le 
voyage  que  nous  allons  faire  ^  lui  font  voir  les  choses 
tristement. 

Adieu,  mon  cher  marquis;  je  vous  souhaite  et  ce 
cher  enfant  aussi;  mes  compliments  aux  honnêtes 
gens  de  chez  vous,  ils  ne  s'étendront  pas  bien  loin. 

1.  Le  voyage  de  Strasbourg.  Voir  page  209. 
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Ne  plaignez-vous  pas  très-fort  cette  pauvre  Saiiit- 
Just?  Sa  douleur  me  fait  mal  à  imaginer. 

Faites  brûler  la  lettre  que  j'écris  au  prince,  qu'il 
la  voie  ou  non. 


LETTRE  CCLXIII 

M.  D'AUBIGXÉ  A  M.  DE  YILLETTE  K 

Coignac,  21  septembre  16S1. 

J'ai  reçu  votre  lettre  à  mon  retour  d'un  voyage. 
Elle  m'afïïige,  puisque  vous  êtes  dans  un  état  désa- 
gréable et  que  l'on  ne  peut  pas  vous  obliger  autant 
qu'on  le  souhaiteroit~.  Dans  le  temps  qui  court,  vous 
prenez  d'extrêmes  résolutions,  et  il  est  fâcheux  que 
votre  opiniâtreté  vous  oblige  à  les  prendre  :  cela  em- 
pêchera ma  sœur  de  vous  accorder  sa  protection  et 
elle  ne  vous  saujoit  servir  contre  sa  conscience.  Je 
vous  en  dis  quelque  chose  la  dernière  fois  que  je 
vous  ai  vu;  mais  je  n'osai  vous  parler  plus  franche- 
ment de  peur  de  vous  fâcher.  Tout  ce  que  je  puis 
vous  conseiller,  c'est  que  vous  ne  fassiez  rien  de  pré- 
cipité :  l'on  se  repent  à  loisir  de  ce  que  l'on  fait  à  la 
hâte.  Enfin  sans  une  longue  controverse,  vous  devriez 

J .  Âuloijraphe  communiqué  par  M.  Fillon  (de  Fonleiiay). 

2.  M.  de  Villette  continuait  à  montrer  la  même  répugnance 
pour  se  convertir;  mais  il  avait  déjà  pardonné  à  madame  de  Main- 
tenon,  et  loin  de  reprendre  ses  enlants,  il  lui  avait  donné  son 
deuxième  111s  qui  s'appelait  M.  de  Marmande,  et  qui  abjura  aisé- 
ment (voir  la  lettre  suivante).  Il  est  curieux  de  voir  le  libertin 
d'Aubigné  se  mêler  aussi  de  conversions. 
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songer  à  vous  convertir;  vous  en  seriez  mieux  en  ce 
monde  et  en  l'autre. 

d'aubigné. 


LETTRE  CCLXIV 

A  M.  D  AUBIGXÉ,  A  COIGNAG  K 

A  Fontainebleau,  ce  27  septembre  ICSl. 

Yous  ne  saurez  jamais  les  peines  que  j'ai  eues  pour 
votre  affaire  ni  les  difficultés  que  j'y  ai  trouvtîes  : 
M.  Legois  ne  sera  point  chef  de  mon  conseil.  Du 
reste,  je  suis  trop  bien  récompensée  de  vous  avoir 
fait  plaisir  et  de  songer  que  vous  toucherez  cent  huit 
mille  livres^.  Vous  ne  pourriez  mieux  faire  que  d'a- 
cheter une  terre  en  Poitou  ou  aux  environs  de  Goi- 
gnac;  elles  vont  s'y  donner  par  la  désertion  des  hu- 
guenots. Pour  votre  voyage  de  Paris,  c'est  une  affaire 
de  rien  et  que  vous  ne  devez  pas  manquer.  Il  est 
impossible  que  vous  vous  portiez  bien  après  ce  que 
nous  avons  vu.  J'ai  donné  votre  ordonnance  à  M.  Ber- 


1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  C'est-à-dire  que  l.?s  fermiers  généraux,  a}ant  fait  avec  le  roi 
un  bail  de  six  ans,  faisaient  à  d'Aubigné  une  pension  de  dix-huit 
mille  livres  par  an,  ce  qui  produisait  un  total  de  cent  huit  mille 
livres.  Ces  pensions  faites  par  les  fermiers  généraux  aux  personnes 
de  la  cour  qui  les  avaient  aidées  ou  prolégées  dans  leur  affaire,  se 
faisaient  publiquement  et  étaient  regardées  comme  dos  graliOca- 
tions  royales.  (Vêlait  dans  les  usages  du  temps  ;  personne  n'y  voyait 
rien  contre  la  probité  ;  cela  n'en  est  pas  moins  làclieux  jiour  l'épo- 
que, fâcheux  pour  mailame  de  Mainlenon,  qui  aurait  dû  é!ro  au- 
dessus  de  ces  gains,  et  qui  ne  s'y  prêtait  que  par  amitié  pour  son 
frère. 
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thelol.  Je  voudrois  pour  l'affaire  que  je  viens  de  faire 
pour  vous  que  vous  me  permissiez  d'employer  les 
cent  pistoles  que  je  vous  dois^  en  habits  pour  ma- 
dame d'Aubigné. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  la  conversion  de  M.  de 
Vaux  ;  je  vous  prie  de  lui  en  faire  mes  compliments. 
Poignette  est  bonne  catholique;  M.  de  Marmande 
l'est  aussi  ;  M.  de  Souche  fit  abjuration  il  y  a  deux 
jours;  on  ne  voit  que  moi  dans  les  églises  conduisant 
quelque  huguenot.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma 
santé,  elle  est  souvent  délicate,  mais  je  n"ai  jamais  de 
vraie  maladie. 

Nous  partons  mardi  ;  on  dit  aujourd'hui  que  c>st 
pour  Metz  *  ;  vous  savez  avec  quelle  tranquillité  je  me 
dispose  aux  voyages;  j'ai  mon  équipage  tout  prêt  et 
j'espère  qu'il  ira  gaiement;  je  serois  bien  aise  que 
vous  vinssiez  chez  Turluer  pendant  notre  absence. 

Adieu;  personne  ne  songe  à  vous  brouiller  avec 
moi,  ni  ne  pourroit  en  venir  à  bout.  Madame  d'Au- 
bigné ne  m'écrit  guère;  je  l'embrasse  de  tout  mon 
cœur. 

LETTRE  CCLXV 

NOTE     PRÉLIMINAIRE 

De  toute»  les  lettres  que  j'ai  eu  à  étudier  pour  faire  la 
correspondance  de  madame  de  Maintenon,  nulle  ne  m'a  plus 
étonné  que  celle  qu'on  va  lire  :  c'est  un   témoignage  bien 

1.  La  cour  allait  partir  pour  TAlsace.  Le  roi,  à  la  tète  d'une 
petite  armée,  devait  faire  son  entrde  dans  Slrasbour-r,  qui  venait 
d'èlre  acquise  à  la  France  par  négociation  ou  par  corruption. 

18. 
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étrange  des  mœurs  et  des  idées  de  la  cour  de  Louis  XIV.  11 
faut  répéter  ce  que  nous  avons  dit  plusieurs  fois  :  tout  le 
monde  était  complice  des  adultères  du  grand  roi;  nul  ne 
faisait  de  distinction  entre  ses  enfants  légitimes  et  ses  bâ- 
tards; ses  maîtresses,  loin  de  rougir  de  leur  position,  s'en 
glorifiaient  ouvertement  et  l'expliquaient  naïvement  à  leurs 
enfants. 

Il  s'agit  d'une  lettre  de  madame  de  Montespan  au  duc  du 
Maine,  sur  la  mort  de  mademoiselle  de  Tours  et  sur  le 
désir  qu'avait  témoigné  le  jeune  prince,  âgé  alors  de  onze 
ans,  de  suivre  le  roi  à  Strasbourg. 

MADAME  DE  MONTESPAN  A  M.  LE  DUC  DU  MAINE  ^ 

A  Fontainebleau,  ce  28  septembre  1681. 

Si  j'étois  capable  de  ressentir  quelque  mouvement 
de  joie,  j'en  aurois  eu  de  voir  la  manière  dont  le  roi 
a  reçu  la  proposition  que  vous  faites  d'aller  à  la 
guerre-;  il  en  a  été  si  content,  qu'il  en  parloit  à  tout 
le  monde,  et  je  ne  doute  pas  que,  si  vous  eussiez  été 
ici,  qu'il  ne  vous  eût  mené  avec  lui.  Pour  moi  qui 
aime  votre  réputation  par-dessus  toutes  choses,  j'au- 
rois  consenti  sans  peine  à  vous  voir  entreprendre  un 
voyage  où  votre  santé  auroit  été  fort  hasardée,  pour 
jouir  du  plaisir  de  vous  entendre  louer  de  tout  !e 
monde,  et  de  vous  voir  faire  quelque  chose  qui  mar- 
que un  courage  et  une  ambition  fort  convenable  au 
fils  d'un  héros.  Je  ne  vous  parle  point  des  autres  en- 
droits dont  vous  pourriez  tenir  de  pareils  sentiments, 
mais  il  est  pourtant  bon  que  vous  sachiez  que  vous 

1.  Autographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

2.  Le  roi  marciiait  à  la  lèle  dune  armée  comme  pour  une  con- 
quête. 
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«tes  heureusement  sauvé  du  mélange  du  sang  qui  ar- 
rive d'ordinaire  aux  gens  de  votre  espèce,  et  que,  de 
quelque  côté  que  l'on  vous  regarde,  on  vous  trouvera 
la  noblesse,  du  courage,  et  de  l'esprit;  c'est  une  sin- 
gularité bien  avantageuse,  mais  qui  vous  engage  aussi 
à  en  bien  profitera 

Je  ne  vous  parle  point  de  ma  douleur;  vous  êtes 
de  trop  bon  naturel  pour  ne  l'avoir  pas  ressentie 
par  vous-même;  pour  mademoiselle  de  >'antes^, 
elle  a  été  touchée  comme  à  vingt  ans  et  a  reçu 
les  visites  de  la  reine,  de  madame  la  Daupliine  et 
toute  la  cour  d'une  grâce  merveilleuse;  tout  le 
monde  l'admiroit;  mais  j'avoue  que  j'ai  payé  trop 
cher  ces  louanges  pour  les  avoir  ressenties;  tous 
les  lieux  ici  où  j'ai  vu  cette  pauvre  petite  me  tou- 
chent si  sensiblement  que  je  suis  bien  aise  d'entre- 
prendre un  voyage  qui  par  lui-même  est  le  plus 
désagréable  du  monde,  dans  l'espérance  que  la  dissi- 
pation me  diminuera  un  peu  les  vapeurs  qui  ne  me 
quittent  point  depuis  la  perte  que  nous  avons  faite. 

1.  D'après  madame  de  Caylus,  madame  de  Tluanges  n'admet- 
tait que  deux  maisons  nobles  en  France,  les  Mortemart  et  les  La 
Rochefoucault;  «  et  si  elle  ne  disputoilpas  au  roi  l'illustralion,  elle 
lui  disputoit  quelquefois  l'ancienneté,  parlant  à  lui-même.  »  Voilà 
comment  le  duc  du  Maine  se  trouvait  «  sauvé  du  mélange  du  sang 
qui  arrive  d'ordinaire  aux  gens  de  son  espèce;  d  de  sorte  que  le 
double  adultère  du  roi  et  de  madame  de  Montespan  n'était  qu'une 
sorte  de  mariage  de  la  main  gauche,  dont  elle  et  ses  enfants  n'avaient 
qu'à  s'honorer.  Comment  pouvait-on  dire  tout  cela  à  un  enfant  de 
onze  ans,  et  comment  pouvait-il  le  comprendre? 

2.  Mademoiselle  de  Mantes  était  la  sœur  de  mademoiselle  de 
Tours  qui  venait  de  mourir.  Elle  avait  huit  ans.  Toute  la  cour 
lui  fil  une  visite  de  condoléance,  la  reine  aussi! 
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Je  crains  bien  que  cet  éloignement  ne  retarde  encore 
l'arrivée  de  vos  lettres. 

Je  mande  à  M.  le  marquis,  qu'il  peut  prendre  ses 
mesures  pour  votre  retour  selon  qu'il  jugera  à  pro- 
pos, mais  je  crois  que  vous  en  serez  un  pou  moins 
pressé  quand  vous  saurez  que  le  roi  ne  sera  de  retour 
que  dans  six  semaines.  En  cas  que  vous  reveniez 
devant,  vous  trouverez  l'hcitel  de  Longueville*  en 
état  de  vous  recevoir. 


LETTRE  CCLXVI- 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  PARIS 3. 

Ensisheiin,  ce  20  octobre  1681  ^ 

Quoique  je  croie  avoir  raison  dans  ce  que  je  fais, 
et  dans  ce  que  j'exige  de  vous,  je  ne  laisse  pas  de  voir 
qu'il  paroît  quelque  chose  de  fort  dur  à  la  conduite 
que  j'ai,  et  à  l'éloignement  où  je  vis  avec  ce  que  j'ai 
de  plus  proche;  et  c'est  par  cette  raison  que  je  tâche 
à  vous  la  faire  entendre  par  ce  que  je  crois  les  plus 
honnêtes  gens  de  ceux  qui  peuvent  entrer  dans  notre 
confiance.  Vous  savez  l'estime  que  nous  avons  pour 
M.  de  Saint-Eugène  et  j"ai  cru  ne  rien  hasarder  en 
lui  ouvrant  mon  cœur;  je  suis  ravie  de  la  manière 

1 .  Voir  la  noie  3  de  la  page  4 1 . 

2.  Auiofjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

•3.  D'Aubigné  était  venu  à  Paris  pour  touclîer  les  18,000  francs 
qu'il  avait  obtenus  sur  les  fermes  générales. 

4.  La  cour  était  partie  pour  l'Alsace  le  30  septembre;  elle 
entra  à  Strasbourg  le  23  octobre  et  était  de  retour  à  Saint-Ger- 
main le  IG  novembre. 
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dont  vous  avez  reçu  ce  qu'il  vous  a  dit  et  je  souhaite 
très-vivement  que  vous  passiez  votre  vie  lieureuse- 
ment. 

M.  Brunet  me  dit  en  partant  que  vous  ne  tou- 
cheriez votre  pension  qu'an  bout  de  Tan;  je  crains 
que  vous  n'ayez  compté  sur  autre  chose,  et  que  ce 
retardement  ne  vous  incommode.  K  l'égard  de  votre 
conscience,  vous  avez  raison  de  dire  qu'il  vous  reste 
assez  de  temps  pour  vous  convertir;  il  ne  faut  qu'un 
bon  moment,  et  si  Dieu  vous  fait  cette  grâce,  vous 
serez  parfaitement  heureux.  Je  ne  comprends  point 
les  gros  présents  que  prétend  madame  d'Aubigné  : 
je  crois  vous  avoir  demandé  pour  elle  tout  ce  qu'il  y 
a  déplus  juste  qui  est  un  peu  plus  d'aisance  dans  sa 
dépense,  et  quelques  habits  qui  lui  feront  grand  plai- 
sir. Pour  M.  Legois,  vous  ne  lui  devez  que  de  la 
pitié  de  sa  mauvaise  conduite.  Il  ne  faut  plus  regarder 
ce  que  j'ai  fait  pour  vous  comme  un  effet  de  ses 
soins  et  de  son  application;  tout  s'est  terminé  à  la 
banqueroute  de  M.  deRouvières;  vous  m'avouerez 
bien  que  si  l'affaire  en  étoit  demeurée  là,  qu'il  ne 
vous  demanderoit  rien.  Pourquoi  donc  prétend-ii 
quelque  chose  à  la  bonté  que  le  roi  a  eue  pour  nous, 
qui  est  aussi  indépendante  de  l'afFaire  de  Piouvières 
que  le  seroit  toute  autre  gratification  de  Sa  Majesté? 
Soyez  en  repos  là-dessus;  vous  n'avez  rien  à  faire 
qu'à  lui  continuer  vos  bons  traitements;  mais  ce  n'est 
point  à  vous  à  réparer  tout  le  malheur  qui  lui  est 
arrivé,  ni  toutes  les  sottises  qu'il  a  faites. 

Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire  quand  vous  re- 
batlez  souvent  dans  vos  lettres  qu'il  y  a  des  gens  qui 
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veulent  vous  brouiller  avec  moi,  et  d'autres  qui  di- 
sent que  nous  ne  sommes  pas  trop  bien  :  j 'en  ai  tou- 
jours usé  de  la  même  manière,  je  vous  traite  souvent 
de  mauvais  ménager ,  et  d'autres  fois  je  vous  cite 
comme  un  exemple  du  peu  de  commerce  que  je  puis 
avoir  avec  mes  proches  pour  me  défaire  de  leurs 
plaintes  et  de  leur  imporlunité;  il  n'y  a  rien  en  tout 
cela  qui  doive  vous  fâcher.  Moquez-vous  de  tout  ce 
qu'on  vous  dit  ;  réjouissez-vous  honnêtement  et  tra- 
vaillez à  tout  ce  qui  peut  vous  rendre  heureux  en  ce 
monde  ici  et  en  l'autre. 

J'ai  lu  avec  plaisir  tout  ce  que  vous  me  mandez 
deMaintenon.  Chariot  est  très-joli  ;  si  vous  aviez  envie 
de  l'avoir,  vous  savez  que  vous  en  êtes  le  maître; 
si  vous  me  le  laissez,  je  le  mettrai  bientôt  au  collège. 
J'ai  reçu  tout  ce  que  vous  m'avez  envoyé  touchant 
l'afFaire  de  Rouvières.  Je  ne  connois  aucun  chirur- 
gien que  Clément*  avec  qui  vous  n'êles  pas  fort  bien  ; 
je  ne  crois  pas  que  Turbier  vous  trompe  '^... 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  me  porte  fort  bien  et  je 
vous  verrai  avec  joie  si  vous  êtes  à  Paris  encore  le  20 
de  novembre.  Dites  à  M.  de  Saint-Eugène  que  je  ne 
puis  écrire  au  procureur  général  ;  mais  que  je  mande 
à  madame  la  duchesse  de  Richelieu  de  lui  recom- 
mander son  affaire  de  ma  part.  S'il  veut  lui  porter 
un  placet,  elle  le  donnera,  et  je  suis  assurée  qu'il 
sera  content  de  sa  visite. 

1.  C'était  l'atcoucheur  de  la  Dauphine. 

2.  Trois  lignes  rayées,  illisibles. 
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LETTRE  CCLXYII 

A  M.  D'AUBIGNÉ^. 

A  Pont-à-Mousson,  le  jour  de  la  Toussaint  I6Si. 

Je  ne  suis  point  surprise  que  vous  ayez  commencé 
par  manger  les  dix-huit  mille  livres  que  vous  devez 
toucher  à  la  fin  de  l'année'^,  mais  je  le  suis  que  vous 
croyiez  que  les  fermiers  généraux  vous  doivent  payer 
par  avance,  c'est  ce  qu'ils  ne  feront  pas,  et  vous  ne 
devriez  point  le  désirer.  Cette  affaire  ici  est  grande 
et  ne  vous  mettra  pas  plus  à  votre  aise  que  vous  n'é- 
tiez. Je  suis  au  désespoir  de  vous  dire  des  choses 
désagréables,  mais  comment  puis-je  être  sincère  et 
m'en  empêcher  ?  Il  me  semble  qu'après  ce  que  je 
viens  de  faire  pour  vous,  on  ne  peut  dire  de  long- 
temps que  vous  soyez  brouillé  avec  moi  ;  on  ne  le 
croit  pas  à  la  cour  où  ce  qui  s'est  passé  à  Fontaine- 
bleau a  fait  grand  bruit  ;  il  a  fallu  une  bonté  bien 
grande  au  roi  pour  passer  par-dessus  toutes  les  difiS- 
cultés  qui  naissoientà  tout  moment  dans  votre  affaire. 
Il  n'ordonneroit  assurément  pas  à  ces  messieurs  de 
vous  payer  par  avance,  et  il  seroit  bien  étonné  de 
vous  voir  demander  un  bienfait  avec  l'empressement 
et  le  chagrin  dont  on  peut  exiger  une  dette.  Je  ne 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr.  — La  suscription  porte  : 
A  M.  Vielle,  à  l'hôtel  des  Ursins ,  derrière  Saint -Denis  de  la 
Charlre,  pour  faire  tenir  à  M.  d'Aubigné,  ù  Paris.  —  L'hôlel  des 
Ursins  et  Saint-Denis  de  la  Charlre  étaient  dans  la  Cité.  (Voir  juon 
Histoire  de  Paris,  t.  Il,  p.  15  et  17.) 

2.  On  voit  l'usago  que  dAuLigné  faisait  de  l'argent  obtenu  pour 
lui  par  sa  sœur,  et  avant  mêoie  de  l'avoir  touché. 
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puis  donc  en  cette  occasion  que  prier  M.  Brunet, 
comme  mon  ami  particulier,  de  vous  faire  plaisir  s'il 
le  peut,  mais  vous  allez  si  loin  sur  la  dépense  que  je 
crains  que  la  somme  entière  ne  soit  dépensée,  et  je  ne 
crois  pas  que  personne  vousTavance. 

Adieu,  nous  serons  le  17  à  Saint-Germain.  Je  vous 
dirai  que  je  vous  y  verrois  avec  plaisir  si  je  pouvois 
vous  y  voir  content;  mais  j'avoue  que  mes  proches 
sont  si  peu  sensibles  à  ce  que  je  fais,  et  le  sont  tant 
sur  ce  que  je  ne  puis  faire  que  leur  commerce  ne  me 
donne  que  du  chagrin;  il  ne  m'empêche  pas  de  vous 
aimer  et  je  vous  en  donnerai  toujours  toutes  les  mar- 
ques qui  me  seront  possibles. 


LETTRE  CCLXVIII 


NOTE     PRELIMINAIRE 


D'Aubigné  n'attendit  point  le  retour  de  sa  sœur.  Dès  les 
premiers  jours  de  novembre,  il  était  revenu  à  Coignac,  non 
pour  y  rester,  mais  pour  se  préparer  à  revenir  à  Paris  a\ec 
sa  femme.  Celle-ci  était  cependant  malade  et  enceinte.  Les 
deux  époux  devaient  venir  par  Maintenon,  et  madame  de 
Maintenon  alla  les  y  attendre  deux  fois  au  commencement 
de  décembre;  mais  ils  passèrent  par  Orléans  et  arrivèrent  à 
Paris  vers  la  fin  de  décembre.  Leur  séjour  ne  fut  pas  long; 
madame  d'Aubigné  ayant  fait  une  fausse  couche,  ils  retour- 
nèrent à  Coignac  vers  la  mi-février. 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  GOUVERNEUR  A  COIGNAC  K 

A  Versailles,  ce  17  décembre  1681. 

J'arrivai  hier  de  Maintenon,  où  j'avois  été  une  se- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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conde  fois  vous  attendre,  et  dont  je  me  serois  dis- 
pensée si  M.  Yielte  avoit  été  aussi  exact  à  me  faire 
tenir  vos  lettres  que  vous  l'êtes  à  m'écrire.  Je  le  char- 
geai en  partant  de  vous  mander  que,  puisque  je  ne 
saurois  plus  avoir  la  joie  de  vous  recevoir  chez  moi, 
je  vous  conseille  de  venir  tout  droit  par  Orléans, 
le  chemin  de  Chartres  n'étant  bon  qu'en  été.  Je  n'ap- 
prends rien  qui  ne  me  confirme  dans  cette  pensée, 
et  l'état  où  est  madame  votre  femme  me  fait  sou- 
haiter avec  impatience  de  vous  savoir  à  Paris;  l'air 
lui  en  sera  bon;  elle  y  verra  ses  proches;  et  M.  Fa- 
gon  la  gouvernera  ;  venez  donc  à  petites  journées  le 
plus  tôt  que  vous  pourrez  :  et  qu'elle  se  mette  au  lit  en 
arrivant  dans  toutes  les  hôtelleries.  J'espère  que 
l'envie  qu'elle  a  d'être  à  Paris  lui  donnera  du  cou- 
rage pour  y  venir;  je  vous  plains  autant  qu'elle  de 
vous  trouver  dans  de  tels  embarras;  le  violent  accès 
qu'elle  a  eu  au  quatrième  me  fait  espérer  que  sa  fiè- 
vre finira  par  le  cinquième,  au  moins  cela  arrive 
souvent.  La  volonté  de  Dieu  soit  faite  !  Deslandes 
est  dans  un  déplaisir  de  son  mal,  et  dans  une  frayeur 
que  vous  ne  le  preniez,  qui  augmente  fort  l'amitié 
que  j'avoispour  lui.  Il  est  à  Maintenon;  mais  si  je 
ne  reçois  de  vos  lettres  bientôt  par  lesquelles  vous 
me  mandiez  que  vous  partez  pour  venir  à  Maintenon, 
je  lui  manderai  de  venir  vous  attendre  à  Paris. 

Adieu,  mon  cher  frère,  ne  vous  laissez  point  abat- 
tre; tout  le  monde  essuie  des  contre-temps;  songez 
aux  plus  misérables;  j'embrasse  madame  d'Aubigné. 


II.  19 
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LETTRE  CGLXIX 

A  M.  D'AUBIGNÉ  K 

Versailles,  ce  lundi  au  soir  1631  (fin  décembre). 

M.  Fagon  m'a  dit  des  nouvelles  de  madame  d'Au- 
bigné  :  il  croit  qu'elle  a  toujours  la  fièvre,  mais  on 
viendra  à  bout  de  tout,  si  elle  veut  joindre  au  repos 
un  régime  fort  exact;  mais  il  faut  se  conduire  en 
personne  raisonnable,  sans  avoir  égard  à  ses  dégoûts 
ni  à  ses  envies;  il  faut  boire  de  l'eau  de  cbiendent, 
et  point  de  limonade;  il  faut  prendre  des  bouillons, 
des  potages,  des  panades,  de  la  gelée,  peu  de  viande, 
et  mettre  une  distance  réglée  entre  ses  repas;  elle 
devroit  manger  un  potage  vers  la  fin  de  son  accès  qui 
est,  ce  me  semble,  vers  onze  heures  ou  midi,  manger 
une  panade  sur  les  trois  ou  quatre  beures,  un  potage 
à  huit  beures  du  soir,  quelques  cuillerées  de  gelée 
dans  les  intervalles  des  repas  et  bien  boire  dans  son 
accès;  huit  jours  de  cette  conduite  lui  feront  voir  du 
changement  à  sa  santé,  et  rien  ne  peut  tant  contri- 
buer à  avoir  des  enfants  que  de  se  purifier  le  sang 
par  la  privation  de  toute  méchante  nourriture.  Vous 
me  ferez  plaisir  de  me  faire  savoir  de  ses  nouvelles, 
et  vous  en  trouverez  de  fréquentes  occasions. 

Voilà  des  lettres  que  j'ai  reçues  pour  vous  et  celle 
que  je  vous  écrivois  à  Fontevrault. 

Je  vous  prie  de  voir  M.  de  Lagny  et  de  lui  dire 
que  je  le  prie  de  concerter  avec  M.  de  Guilleragues 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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tout  ce  que  nous  aurions  à  faire  pour  M.  de  Gourpe- 
teau  auprès  du  comte  d'Estrées;  on  n'a  qu'à  me  faire 
ma  leçon,  je  suis  prête  à  tout  ce  qui  me  sera  pos- 
sible. 

Envoyez,  s'il  vous  plaît,  cette  lettre  à  Nanon. 

Je  suis  ravie  de  vous  sentir  à  Paris  et  souhaite  de 
tout  mon  cœur  que  vous  y  fassiez  une  vie  douce  et 
tranquille.  Il  faudra  vous  montrer  ici  quand  vous  le 
pourrez,  voyez  M.  de  Louvois,  quoique  vous  n'ayez 
plus  besoin  de  lui,  et  marquez-lui  de  la  reconnois- 
sance;  il  faudra  aussi  dans  les  suites  voir  M.  Golbert. 
Je  voudrois  que  vous  fissiez  quelque  petite  amitié 
avec  le  marquis  de  Mortemart  ;  il  est  sage  comme  un 
homme  de  trente  ans. 


ANNÉE  1682. 

Cette  année  renferme  trente-neuf  lettres  vraies  et  deux 
apocryphes.  Les  plus  importantes  sont  celles  qui  sont  adres- 
sées à  madame  de  Brinon. 

Nous  allons  voir  madame  de  Maintenon,  alors  âgée  de 
quarante-cinq  ans ,  dans  son  personnage  vrai  et  naturel, 
c'est-à-dire  uniquement  occupée  d'éducation,  de  piété,  d'oeu- 
vres de  charité.  L'éducation  des  enfants  du  roi  n'avait  fait 
que  développer  chez  elle  le  talent  et  la  passion  qu'elle  avait 
pour  élever  les  enfants.  Cette  occupation  et  ce  plaisir  venant  à 
lui  manquer,  elle  en  chercha  ailleurs  et  en  trouva  dans  la 
petite  communauté  formée  par  madame  de  Brinon,  et  qui  fut 
le  berceau  de  Saint-Gyr.  Nous  allons  voir  que  cette  vie  était 
réellement  la  sienne,  et  qu'elle  présente  plus  d'intérêt,  mal- 
gré les  détails,  souvent  fastidieux,  où  elle  entre  avec  tant  de 
plaisir,  que  sa  vie  d'intrigues  de  cour  et  de  querelles  avec- 
madame  de  Montespan.  Elle  y  est  touchante,  naïve,  vraie, 
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passionnée,  supérieure.  On  la  trouve  là  dans  son  centre;  on 
voit  qu'elle  se  complaît  avec  les  enfants,  qu'elle  se  délecte 
dans  leur  compagnie,  que  rien  d'eux  ne  lui  répugne  et  ne  la 
dégoûte  :  l'institutrice  de  Saint-Cyr  commence  sa  tâche; 
elle  ne  la  finira  qu'avec  la  vie. 

Il  faut  remarquer  qu'au  moment  où  elle  l'entreprend,  elle 
est  au  sommet  de  la  considération,  aimée  du  roi,  estimée  de 
la  reine,  vénérée  de  tous  :  «  elle  est  l'âme  de  cette  cour,  » 
comme  dit  madame  de  Sévigné.  Et  c'est  précisément  à  cette 
époque  qu'elle  s"écliappe  avec  bonheur  de  toute  cette  vie 
d'honneurs  et  de  splendeurs,  pour  aller  dans  une  étable  de 
Rueil  soigner  de  petites  paysannes,  les  peigner  et  leur  faire 
le  catéchisme. 

Madame  de  Brinon  avait  quitté  Montmorency  ;  avec  l'aide 
de  madame  de  Maintenon,  elle  avait  loué  une  maison  à 
Ruelles  ou  Rueil.  et  s'y  était  installée  avec  une  quarantaine 
de  pauvres  filles  venues  de  la  terre  de  Maintenon,  auxquelles 
on  apprenait  à  lire,  à  filer  et  à  prier  Dieu.  On  les  appelait 
les  petites  sœurs.  Madame  de  Maintenon  y  ajouta  dix  ou 
douze  demoiselles,  pauvres,  ou  filles  de  nouveaux  convertis, 
dont  elle  payait  les  pensions  et  auxquelles  on  donna  une 
éducation  un  \)Qn  plus  élevée.  Madame  de  Brinon  était  aidée 
d'une  cousine,  madame  de  Saint-Pierre,  de  trois  autres 
ursulines  et  de  quelques  dames  pauvres  de  ses  amies  qui 
avaient  trouvé  un  asile  dans  cette  maison. 

La  Beaumelle  a  eu  connaissance  de  ces  lettres,  ou  du 
moins  d'une  copie  très-fautive  et  très-abrégée;  il  les  a  mu- 
tilées selon  sa  coutume,  et  les  a  arrangées  de  telle  sorte  que 
souvent  de  six  lettres  de  vingt  pages  il  en  fait  une  seule  de 
vingt  lignes.  La  copie  dont  je  me  suis  servi  principalement 
a  été  faite  par  les  Dames  de  Saint-Louis,  s'est  trouvée  dans 
les  papiers  ayant  ai)partenu  à  mademoiselle  d'Aumale,  et 
m"a  été  donnée  par  Monmerqué. 
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LETTRE   CCLXX 

A  MADAME  DE  BRL\a\i. 

Premier  de  l'an  16S-2. 

Je  VOUS  donne  \r  lionjoiir,  madame,  à  vu  ire  cliL-re 
cousine  et  à  toute  votre  maison,  el  je  soubaile  de  tout 
mon  cœur  que  nous  fassions  tout  le  bien  qu'il  nous  sera 
possible:  je  ne  puis  que  vous  en  fournir  les  sujets, 
et  c'est  vous  qui  donnez  ^'utre  vie  pendant  que  la 
mienne  est  trop  agréable  et  inutile. 

Xe  nous  rebutons  point  de  nospelitcs  sceurs:  nous 
serions  ti'opfieureuses  si  elles  nous  eroyoient.  el  elles 
seroient  trop  parfaites.  Vous  faites  bien  de  iViire  faire 
leur  linge  chez  nos  pensionnaires,  et  pour  elles  il  ne 
faut  pas  les  laisser  respirer  sur  le  rouet;  ces  gens-là 
ne  sont  capables  du  bien  que  par  l'habitude,  qui  ne 
se  contracte  qu'avec  bien  du  temps.  Je  ne  dis  rien 
devant  elles  dont  elles  se  puissent  prévaloir,  si  ce 
n'est  qu'elles  aient  leur  snùl  de  pain,  et  j'en  charge 
encore  votre  conscience;  du  reste,  punissez,  ordon- 
nez, vous  êtes  la  maîtresse. 

Les  poires  m'ont  passé  par  les  mains,  et  vos  pré- 
sents sont  plus  comptés  que  jamais,  car  je  vais  être 
mon  maître  dhôlel  :  le  mien  fait  une  dépense  qui  m'a 
excitée  à  une  si  grande  colère,  que  je  n'en  ai  pas 
dormi.  Je  ne  veux  pas  thésauriser,  mais  je  hais  le 
désordre,  el  j'aime  mieux  nourrir  mademoiselle  de 
Saint-Hubert-  que  de  crever  mes  laquais. 

Vous  n'aurez  point  le  Saint-Sacrement,  et  r"cst  le 

1 .  Maintscrils  de  mademoiselle  d'Aumolc. 

2.  Une  de  ses  peiibioiinaires. 

19. 
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roi  qui  ne  le  veut  point  ^  M.  l'archevêque  vouloil 
ôler  votre  croix  et  le  chant  de  l'office;  je  n'ai  pas 
voulu  vous  le  dire,  de  peur  de  vous  fâcher,  mais  je 
veux  que  vous  sachiez  que  je  fais  ce  que  je  puis. 

Vos  opéras-  seront  toujours  tournés  en  ridicule 
par  les  gens  du  monde,  mais  ils  me  divertissent,  el 
j'entre  fort  bien  dans  l'utilité  dont  ils  sont  pour  les 
petites  filles. 

C'est  le  temps  qui  me  manque;  je  suis  seule  avec 
madame  de  Monlchevreuil  auprès  de  madame  la 
Dauphine,  et  les  jours  sont  si  courts  qu'effective- 
ment je  ne  sais  comment  envoyer  mademoiselle  de 
Mursay;  elle  n'est  pas  capable  de  mes  diligences,  il 
lui  faut  une  fille,  et  pour  cela  que  je  m'en  passe,  et 
tout  cela  pour  revenir  à  la  nuit  ;  mandez-moi  après 
tout  cela,  si  vous  la  voulez,  le  jour  des  Rois. 

Madame  de  Montcbevreuil  vient  de  me  faire  voir 
une  lettre  qui  mande  que  sa  fille  religieuse  est  à  Tex- 
trémilé  des  vapeurs  qu'elle  a;  je  lui  ofTre  Rueil  avec 
votre  permission  pour  que  nous  puissions  juger  de 
son  état. 

Je  sais  les  chagrins  de  M.  Pellisson  entre  nous, 
el  nous  en  parlerons  si  je  puis  parvenir  à  vous  voir^. 

1.  Madame  de  Brinon,  qui  était  entreprenante  et  aimait  la  re- 
présentation, avait  ouvert  une  chapelle  dans  sa  maison  de  Rueil, 
et  voulait  y  faire  dire  la  messe.  Le  roi  et  l'archevêque  de  Paris 
s'y  opposèrent;  mais,  à  force  d'instances,  elle  finit  par  l'obtenir. 

2.  Madame  de  Brinon  avait  la  manie  de  faire  des  vers  et  des 
comédies  sur  des  sujets  religieux  ;  nous  n'avons  pas  la  force  de 
l'en  blâmer,  car  ces  opéras,  dont  madame  de  Maintenon  se  mo- 
quait, sont  l'origine  éloignée  d'EsUier  et  d'Atlialie  (Voir  Madame 
de  Mainlenou  et  la  maison  royale  de  Suiut-Cijr,  p.  72). 

3.  Madame  de  Brinon  était  liée  avec  la  plupart  des  écrivains  de 
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LETTRE  CCLXXl 

A  M.  DE  VILLETTE  1. 

Saint-Germain.   16jati\ier  168-2, 

Je  me  suis  trop  plainte  de  vos  enfants  quand  j'ai 
cru  en  avoir  sujet,  pour  ne  m'en  pas  louer  quand  il 
m'en  revient  de  bons  témoignages.  M.  deFourhin, 
qui  se  mêle  de  leur  argent  et  de  leurs  exercices,  en 
est  content;  M.  Tabbé  Gobelin,  qui  a  soin  de  leur 
conscience  et  qui  est  un  homme  de  sens,  est  très- 
satisfait  de  leur  conduite;  M.  de  Nesmond  s'en  loue 
fort;  ils  voient  quelquefois  M.  le  duc  de  Bourbon, 
cjui  a  un  gouverneur  d'un  grand  mérite  et  qui  est  des 
amis  de  mes  neveux.  Mademoiselle  de  Mursay  est 
embellie,  et  bien  plus  sage  qu  elle  n'étoit;  nous  n'a- 
vons pas  eu  le  moindre  démêlé  depuis  qu'elle  est  re- 
venue de  Pontoise;  je  ne  doute  pas  qu'elle  ne  vous 
fasse  part  de  sa  joie.  J'ai  voulu  vous  en  donner  en 
vous  apprenant  de  leurs  nouvelles;  comme  vous  en 
ferez  part  à  madame  de  Yillette,  je  ne  lui  écris  point 
et  je  vous  assure  tous  deux  ensemble  qu'il  n'y  arien 
que  je  ne  donnasse  pour  vous  voir  dans  un  état  qui 
vous  permît  de  profiter  de  la  bonté  du  roi,  et  de 
l'estime  qu'il  a  pour  vous. 

cette  époque,  Pellisson,  Scudéry,  etc.  Madame  de  Maintenon  con- 
naissait aussi  ces  personnages,  les  ayant  vus  dans  la  société  de 
ScaiTon.  Pellisson  avait  d'ailleurs  des  rapports  particuliers  avec 
elle,  étant  chargé  des  secours  ou  pensions  que  le  roi  donnait  aux 
nouveaux  convertis.  Celait  lui  qui  lui  envoyait  les  lilles  des  gen- 
tilshommes protestants  qu'elle  faisait  élèvera  Rueil. 
l.  Mcniiiscrils  de  mademoiselle  d'Âumale. 
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LETTRE  CCLXXII 

A  MADAME  DE  VILLETTE,  A  XIORTi. 

A  Saint-Germain,  ce  3  février  16S2. 

Il  faut  que  Ton  en  veuille  à  mademoiselle  de  ^[ur- 
say  à  la  poste,  ou  que  l'on  n'y  puisse  lire  le  dessus 
de  ses  lettres,  car  j'en  ai  vu  qu'elle  vous  a  écrites  et 
même  fort  longues;  ce  n'est  pourtant  pas  grande 
perte.  M.  de  Fourbin  m'a  encore  rendu  de  si  bons 
témoignages  de  vos  enfants  que  je  l'ai  prié  de  me  les 
amener  samedi  pour  passer  les  trois  jours  gras  avec 
moi;  ils  verront  la  différence  des  traitements  que  je 
leur  fais  quand  ils  font  bien  ou  mal.  J'avoue  que  ma 
tendresse  suit  mon  estime,  et  que  j'ai  une  impatience 
de  les  voir  que  je  n'avois  jamais  eue.  Mademoiselle  de 
Mursay  alla,  il  y  a  trois  jours,  à  Ruelles  qui  est  mon 
couvent  :  elle  s'y  confessa  bier  avec  plus  d'instruc- 
tion et  de  repos  qu'elle  n'auroit  fait  ici;  elle  en  est 
revenue  aujourd'bui;  je  voudrois  que  son  esprit  fût 
aussi  bcureux  que  son  humeur.  Elle  est  ravie  de  tout  ; 
ce  sont  les  filles  d'honneur  qui  l'ont  été  quérir;  elle 
aime  passionnément  mademoiselle  de  Biron. 

Adieu,  ma  chère  cousine,  je  souhaite  de  tout  mon 
cœur  que  vous  vous  aidiez  utilement  du  petit  secours 
que  je  vous  ai  procuré. 

1.  Auiorjraphe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noaillos. 
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LETTRE  GCLXXIII 

A  MADAME  DE  BRIXOXi. 

Samedi,  à  quatre  heures  (février  1682). 

Je  suis  fâchée  que  vous  m'ayez  prévenue  en  me 
parlant  du  succès  de  notre  assemblée,  car  jevoulois 
vous  mander  que  j'en  espérois  beaucoup. 

Je  fus  charmée  selon  le  monde,  et  irès-édifiée  s,e- 
lon  Dieu,  de  la  docilité  que  je  trouvai  dans  toutes  nos 
mères,  et  je  reconnus  plus  que  je  n'avois  jamais  fait 
la  vertu  de  vos  saintes  dans  leur  soumission  pour 
tout  ce  que  Ton  désira  d'elles. 

J'apprends  avec  plaisir  que  nos  petites  sœurs  tra- 
vaillent, et  je  serai  ravie  si  je  vois  leur  journée  et 
leurs  repas  avec  une  règle  qui  sente  un  peu  la  com- 
munauté. 

Si  la  fille  qui  donne  si  bien  le  fouet  a  le  moindre 
talent,  nous  sommes  trop  heureuses  de  l'avoir  pour 
conduire  en  chef  tout  l'ouvrage  et  en  rendre  compte 
à  madame  de  Saint-Pierre;  car  tant  qu'elle  entrera 
dans  le  détail,  rien  n'ira  lùcn  (je  dis  madame  de 
Saint-Pierre),  n'étant  pas  possible  qu'ayant  toutes  les 
affaires  de  la  maison,  elle  visite  la  cornette  de  l'une, 
le  chausson  de  l'autre;  et  en  un  mot,  il  me  semble 
qu'elle  devi-oit  charger  notre  fille  du  déluge  de  l'ou- 
vrage, et  qu'elle  lui  rendît-;  si  on  ne  l'en  trouve  pas 
capable  dans  les  suites,  il  faudra  y  mettre  Marianne, 

].  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr. 
2. "Qu'elle  lui  rendît  {compte). 
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et  Marie-Madeleine  feroit  la  même  chose  sur  les  pen- 
sionnaires. 

N'ayons  point  regret  à  une  personne  de  plus  ou 
de  moins;  si  nous  réussissons,  noire  argent  aura  été 
bien  employé,  et  jamais  nos  pauvres  ne  feront  bien 
si  on  ne  les  garde  à  vue  et  si  on  ne  les  accoutume  à 
un  travail  continuel  sans  jamais  les  détourner,  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit.  Si  vous  approuvez  ce 
que  je  vous  propose,  traitez  un  peu  bien  cette  fille, 
afin  de  la  garder,  et  faites  servir  les  pauvres  jour  par 
jour,  afin  qu'elles  ne  sortent  jamais  de  l'ouvroir  :  ce 
seroit  une  maîtresse  qui ,  sous  madame  de  Saint- 
Pierre  et  vous,  nous  soulageroit  du  soin  de  cette 
maison-là. 

Quant  aux  pensionnaires,  j'aurois  le  même  zèle 
que  vous,  et  j'en  aime  la  quantité;  mais  vous  êtes 
peu  pour  en  avoir  tous  les  soins  nécessaires,  et  c'est 
pour  cela  que  j'en  désirois  l'autre  jour  d'un  peu 
grandes  pour  avoir  soin  des  petites.  Louison  avoit 
une  chemise  la  dernière  fois  qui  me  fit  pitié  et 
mal  au  cœur.  Si  la  fille  du  déluge  nous  demeure,  je 
crois  qu'ail  faudroit  charger  Marianne  des  bardes  de 
toutes  les  pensionnaires,  c'est-à-dire  d'une  vue  gé- 
nérale, car  j'aime  fort  que  les  plus  grandes  soient 
chargées  des  plus  petites,  pourvu  que  Ton  ne  s'y  fie 
pas  entièrement.  Il  faut  prendre  de  mademoiselle 
de  la  Harteloire*  tout  ce  qu'elle  nous  voudra  don- 
ner, mais  elle  est  dans  un  état  bien  incertain.  J'ai 


1 .  Parente  de  Scarron  dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  était 
à  moitié  aveugle. 
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bien  consulté  pour  elle,  assurez-la  que  je  ne  l'ou- 
blie pas. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  lus  contente 
et  surprise  de  Textrême  douceur  et  complaisance  de 
madame  de  Saint-Pierre,  qui  me  confirma  ce  que  je 
vous  disois  un  moment  auparavant,  qui  est  que  les 
gens  dont  l'esprit  paroît  le  plus  brusque  et  le  plus 
ferme  sont  souvent  les  plus  doux. 

Tous  êtes  admirable  de  vous  louer  de  tout  ce  qui 
vous  environne  ;  je  ne  laisserois  pas  de  vous  plaindre 
si  vous  ne  souffriez  pour  Dieu,  et  si  vous  n'aviez  une 
compagne  qui  me  paroît  connoître  tout  votre  mérite. 
Vous  êtes  persuadée  du  sien  et  contente  de  son  ami- 
tié :  voilà  de  quoi  se  consoler  de  tout.  Dites-lui  que 
j'ai  son  peloton  et  un  dé  d'argent;  je  reporterai  l'un 
et  l'autre  le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  la  prie  de 
m' envoyer  la  dépense  qu'ont  faite  mes  pauvres  de- 
puis le  mois  de  janvier,  c'est-à-dire  depuis  que  nous 
les  avons  :  car  il  faut  faire  tout  en  ordre  et  compter 
tous  les  mois.  Je  lui  demande  quelque  régal  mardi 
pour  nos  sœurs  de  la  charité,  et  d'avoir  un  campos 
toute  l'après-dînée,  à  condition  que  mercredi,  après 
avoir  pris  des  cendres,  elles  commenceront  un  ca- 
rême régulier  en  tout.  Je  crois  que  madame  de 
Saint-Pierre  a  songé  à  des  fèves  et  à  des  pois  qui 
cuisent. 
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LETTRE  CGLXXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIX^. 

A  Saint-Germain,  ce  7  février  1682. 

La  lettre  que  je  vous  envoie  vous  fera  voir  ce  que 
je  désire  pour  l'image  ;  j'en  fais  cas  pour  les  reliques 
qu'elle  a  touchées.  Jai  bien  envie  d'avoir  l'honneur 
de  vous  voir  et  vous  me  ferez  plaisir  de  venir  dès 
que  vous  le  pourrez,  sans  pourtant  quitter  la  moin- 
dre de  vos  affaires;  car  ce  que  je  vous  veux  dire  n'est 
pas  pressé.  Si  vous  me  vouliez  marquer  le  jour  que 
vous  viendrez,  vous  me  mettriez  l'esprit  en  repos. 

Je  crains  que  vous  ne  veniez  un  jour  que  je  serai 
à  Ruelles  ou  à  Versailles. 


LETTRE  CCLXXV 

A  MADAME  DE  BRIXON  K 

Ce  13  février  1682. 

Il  y  a  longtemps  que  je  vous  aurois  fait  réponse  si 
je  n'avois  toujours  eu  l'intention  de  vous  aller  voir; 
mais  le  froid  excessif  qu'il  fait  depuis  quelques  jours 
m'a  rendue  si  paresseuse  qu'il  m'est  impossible  de 
sortir,  et  je  dépenserois  plus  en  bois  à  madame  de 
Saint-Pierre  qu'elle  n'a  dépensé  pour  nourrir  m.es 
petites  filles.  Je  la  prie  et  vous  aussi  de  voir  le  plus 
nettement  qui  se  pourra  à  quoi  cela  ira  par  mois; 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2,  Maniiscrils  de  mademoiselle  d'Aumalc. 
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mais  je  vous  demande  qu'elles  aient  leur  soûl  de  pain. 
Je  vous  envoie  du  beurre  pour  elles,  cela  sera  d'un 
grand  secours.  Voilà  aussi  l'argent  que  je  dois  de 
reste  du  mois  passé,  et  quelque  avance  pour  celui- 
ci.  J'ai  une  grande  impatience  de  voir  leur  travail, 
et  si  Tordre  est  établi  dans  l'ouvroir.  J'ai  des  tabliers 
pour  elles,  mais  je  veux  leur  donner  moi-même,  et 
voir  si  elles  ont  bien  du  potage,  car  je  vous  dirai 
librement  que  je  ne  leur  ai  jamais  vu  la  moitié  de  ce 
qu'il  leur  en  faut,  et  que  j'ai  quelque  soupçon  qu'elles 
meurent  de  faim.  J'ai  trouvé  leur  nourriture  bien 
ordonnée  sur  le  mémoire  que  vous  m'avez  envové, 
et  une  épargne  qui  me  ravit;  mais  les  ouvriers  de 
Ruelles  me  paioissent  ruineux. 

J'envoie  cbercber  mademoiselle  de  Mursay  ;  à  cette 
heure  je  la  crois  un  peu  reposée.  Je  vous  prie  de  dire 
à  mademoiselle  de  la  Harteloire  que  je  ne  Tuiiblie 
point,  et  que  je  consulte  souvent  son  mal.  Je  l'enver- 
rai quérir  aussitôt  que  le  temps  sera  un  peu  plus 
doux.  Présentez  ces  six  pots  de  confitures  à  madame 
Hatte  \  je  vous  prie,  de  ma  part,  et  mandez-moi  bien 
des  nouvelles  du  logis.  M.  de  Riau,  procureur  du  roi 
à  Paris,  m'a  fait  demander  de  mettre  avec  vous  une 
sœur  ursuline  qu'il  a,  dont  il  paye  la  pension,  et  il 
me  fait  espérer  qu'il  me  feroit  donner  des  amendes, 
si  nous  lui  faisions  ce  plaisir-là.  Je  n'ai  rien  répondu, 
voulant  vous  en  parler,  et  ne  désirant  que  ce  qui  peut 
vous  être  agréable  et  utile  à  nos  petits  desseins. 

Adieu,  madame,  je  suis  assurément  fort  à  vous  et 
â  votre  chère  amie. 

1.   L'une  des  ursulines. 

II.  20 
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LETTRE   CGLXXVI 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGXACi. 

k  Saint-Germain,  ce  20  février  1682. 

Les  affaires  de  madame  d'Aubigné  vont  leur  train, 
et  je  fais  là-dessus  tout  ce  qu'on  me  demande  :  j'a- 
vois  choisi  un  excellent  rapporteur,  mais  on  l'envoie 
en  Poitou,  et  j'en  ai  demandé  un  autre.  Je  n'ai  rien 
fait  pour  mademoiselle  des  Goyeux;  elle  n'a  nul  be- 
soin de  moi,  étant  parente  de  M.  de  Montausier.  Je 
vous  prie  de  dire  à  madame  d'Aubigné  que  je  lui 
écrirai  à  son  tour,  mais  je  ne  puis  vous  séparer  en 
rien;  je  me  réjouis  avec  elle  de  votre  retour,  car  il 
m'avoit  paru  qu'elle  le  désiroit,  et  je  fei'ai  toujours 
des  souhaits  pour  tout  ce  qui  lui  sera  agréable,  ayant 
bien  de  l'amitié  pour  elle.  J'ai  vu  madame  de  Jarnac 
à  votre  intention,  quoique  je  ne  voie  personne,  et  j'ai 
fait  beaucoup  de  compliments  à  monsieur  son  mari.  La 
grossesse  de  madame  la  Dauphine  est  très-heureuse; 
elle  n'a  point  la  moindre  incommodité,  et  n'a  point 
encore  senti  son  enfant;  elle  sera  bientôt  à  quatre 
mois  et  demi.  On  ira  à  Saint-Cloud  après  Pâques 
pour  y  passer  huit  ou  dix  jours,  ensuite  on  s'établira 
à  Versailles  pour  y  faire  les  couches  de  madame  la 
Dauphine;  elle  en  relèvera  en  fin  d'août.  On  ira 
passer  te  mois  de  septembre  à  Fontainebleau,  et  oc- 
tobre à  Chambord;  de  là  on  reviendra  passer  no- 
vembre à  Versailles,  et  tout  l'hiver  ici;  je  crois 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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^iie  ces  projets  s'accompliront  pour  cette  année*; 
zar  il  n'y  a  pas  tous  les  ans  Strasbourg  h  prendre^. 
Xos  filles^  vivent  toujours  dans  une  régularité  qui 
étonne  toute  la  cour.  Madame  d'Heudicourt  est  ici 
malade  et  plus  caduque  que  Ton  ne  Test  d'ordinaire 
à  soixante  ans  ^  ;  toute  le  reste  va  à  l'ordinaire  et  je 
suis  très-heureuse^. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  viviez  con- 
tent. Chariot  m'écrit  souvent,  il  montre  beaucoup  d'es- 
prit. Les  enfants  de  M.  de  Yillette  font  merveilles  et 
profitent  de  leur  bonheur.  Adieu. 


LETTRE  CCLXXYII 

A  MADAME  DE  SCUDÉRY \ 

Ce  3  de  mars  1682. 

Je  connois  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés  et 
je  les  aime  fort  ;  souffrez  donc  que  je  vous  les  rende  ; 
vous  en  ferez  un  meilleur  usage  que  moi  et  j'en  ai  un 

1.  En  effet  tout  cela  s'effectua  à  peu  près. 

2.  La  prise  de  Strasbourg  avait  empêché  Tannée  précédente  le 
voyage  de  Chambord. 

3.  Les  filles  d'honneur  de  madanae  la  Dauphine. 

4.  Madame  d'Heudicourt  se  ressentait  de  son  exil,  u  Le  cha- 
grin la  rendit  si  malade,  dit  madame  de  Caylus,  qu'elle  fut  plu- 
sieurs fois  à  l'extrémité...  Je  ne  l'ai  vue  qu-'à  son  retour,  si  changée 
qu'on  ne  pouvoit  s'imaginer  qu'elle  eût  été  belle.  »  {Souvenirs, 
p.  187,  édit.  Renouard.) 

5.  «  Je  suis  très-heureuse.  »  Aurait-elle  écrit  cela  si  elle  eût 
été  dans  la  situation  d'esprit  et  de  cœur  qu'indiquent  les  préten- 
dues lettres  à  madame  de  Frontenac? 

v»e.  A?/fo{/)-op/ie  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 
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qui  contient  les  trois  et  qui  même  a  des  fermoirs, 
tant  je  compte  de  le  garder  toujours.  Je  charge  celui 
qui  vous  rend  ma  lettre  de  vous  mettre  quelque  ar- 
gent entre  les  mains.  Il  ne  sait  point  ce  que  c'est. 
Recevez-le  comme  une  chose  que  vous  attendiez,  et 
croyez,  madame,  que  je  suis  hien  persuadée  qu'il  y 
a  plus  de  mérite  et  de  peine  à  en  recevoir  qu'à  en 
donner  et  que  je  suis  sensiblement  touchée  de  vos 
malheurs. 


LETTRE   CCLXXYIII 

A  MADAME  DE  BRLNON '. 

Ce  7  mars  16S2. 

Je  suis  en  peine  de  votre  migraine  et  de  la  conti- 
nuation du  mal  de  madame  de  Montchevreuil;  man- 
dez-moi, je  vous  prie,  s'il  ne  change  point  les  me- 
sures que  vous  avez  prises  pour  votre  voyage  de 
Pontoise,  et  s'il  ne  seroit  point  à  propos  de  mener 
M.  Fagon  chez  vous.  Je  ne  me  porte  point  hien. 
Adieu,  ma  Irès-chère,  conservez-vous  et  n'allez  point 
à  Mauhuisson  si  vous  êtes  malade.  Mon  carrosse  sera 
toujours  prêt,  quelque  jour  que  vous  le  veuillez,  et 
j'ai  peur  du  désordre  pour  nos  infirmes  si  vous 
quittez. 

Je  vous  envoie  un  pot  de  beurre  pour  vous  et  huit 
de  confitures  ;  je  vous  prie  d'en  donner  deux  à  made- 
moiselle delaHarleloire,  deux  à  mademoiselle  de  Ri- 
vière, et  un  à  Manette  et  à  Jaquette  de  ma  part,  le 

1.  Mamiscrils  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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tout  à  condition  que  les  pots  reviennent  à  madame 
de  Sainl-Pierrc.  Je  vous  supplie  de  dire  à  vos  pen- 
sionnaires que  je  songe  à  leurs  chapelets,  pourvu 
qu'elles  soient  plus  sages  qu'elles  ne  le  furent  lundi 
à  l'heure  de  l'ouvrage.  Adieu,  madame,  je  voudrois 
fort  que  tout  allât  chez  vous  selon  votre  désir  et  votre 
capacité. 


LETTRE  CCLXXIX 

A  MADAME  DE  BRIXON^. 

Ce  7  avril  16s-2. 

Votre  messager  m"a  fait  peur  que  la  fièvre  n'eût 
repris  à  votre  joufflue  ;  vous  m'avez  inspiré  de  la  ten- 
dresse pour  elle. 

Je  ne  suis  point  surprise  du  soin  de  M.  le  duc  de 
Richelieu  et  de  toutes  ses  honnêtetés. 

Vous  aurez  demain  du  linge  à  faire;  ce  n'est  que 
manque  de  voiture  si  vous  ne  l'avez  pas  eu  plus  tôt. 

Madame  de  Saint-Pierre  recevra  aujourd'hui  une 
douzième  fille  pour  la  charité.  Je  ne  suis  point  sur- 
prise de  leur  dissipation,  et  plus  elle  durera,  plus 
vous  aurez  de  la  peine  à  les  remettre  à  l'ouvrage.  Je 
n'aurois  pas  grande  envie  de  les  mettre  à  la  dentelle, 
dans  la  vue  que  j'ai  d'élahlir  une  manufacture  de 
toile  à  Mainlenon;  et  ce  seroil  les  faire  changer  sou- 
vent d'ouvrage.  Il  faudroit  faire  encore  une  tentative 
pour  voir  si  on  ne  peut  avoir  quelque  lingère  de 

1     Manuscrits  de  undcinoiscllc  d'Aiimalc. 
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Paris  qui  voulut  nous  fournir  de  quoi  travailler.  Si 
nous  n'en  trouvons  point,  j'aime  mieux  qu'elles  fas- 
sent de  la  dentelle  que  de  ne  rien  faire;  mais  comptez 
que  celles  de  Montchevreuil  ne  réussissent  point,  et 
que  j'en  ai  fait  faire  dont  il  m'a  été  impossible  de 
me  servir.  Mais  pour  essayer  de  tout  et  ne  nous  re- 
procher rien,  et  plus  que  tout  cela  pour  les  occuper, 
mettez-en  quatre  à  la  dentelle,  quatre  qui  demeure- 
ront pour  coudre,  et  quatre  que  je  vous  prie  de  faire 
faire  des  bas  cet  hiver;  car  pour  traîner  dans  le 
logis,  je  n'y  ai  jamais  consenti  que  par  complaisance, 
et  c'est  ce  qui  leur  est  le  plus  mauvais  par  des  raisons 
que  je  vous  aurois  dites  si  dans  ce  moment  on  ne 
m'interrompoit. 

Si  on  obtient  la  dispense  dont  vous  me  parlez,  ce 
sont  des  affaires  de  vingt  mille  livres;  mais  je  neveux 
jamais  rien  demander.  Adieu. 


LETTRE   CCLXXX 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGNAC  K 

A  Saint-Germain,  ce  8  avril  1682. 

Aines  et  Saujon  qui  sont  les  deux  terres  que  M.  le 
duc  de  Richelieu  avoit  en  Saintonge  ne  sont  plus  à 
lui;  et  pour  les  acheter,  vous  auriez  affaire  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon  qui  est  toute  remplie 
de  difficultés  et  de  chicanes.  Cependant  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  que  vous  eussiez  quelque  terre; 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches, 
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je  crois  que  vous  toucherez  bientôt  l'argent  de 
M.  Truc;  voilà  vingt  mille  francs  que  le  roi  vous 
donna  hier,  et  vous  en  auriez  de  M.  Brunet,  tout 
cela  feroit  une  somme  considérable  \  et  que  vous  au- 
riez un  grand  intérêt  à  ne  pas  dissiper.  Faites  mille 
amitiés  pour  moi  à  madame  d'Aubigné,  je  vous  prie; 
je  voudrois  bien  qu'elle  se  sentît  un  peu  de  l'argent 
qui  vous  vient,  et  je  ne  puis  vous  pardonner  de  m'a- 
voir  refusé  d'employer  les  cent  pistoles  que  j'avois  à 
vous,  en  bardes  qui  lui  auroient  été  agréables;  je  ne 
lui  en  envoie  plus,  parce  que  vous  êtes  plus  riche 
que  moi,  et  que  j'aime  mieux  nourrir  des  pauvres 
que  d'en  être  la  dupe. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  suis  toujours  la  même 
pour  vous,  et  quoi  que  Ton  vous  puisse  dire,  si  vous 
me  connoissiez,  vous  seriez  persuadé  que  je  ne  change 
point.  Je  me  porte  bien  à  cjuelques  migraines  près 
que  le  printemps  rend  un  peu  trop  fréquentes. 


LETTRE  CGLXXXI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAC  2. 

A  Versailles,  14  mai  16S2. 

J'ai  reçu  une  lettre  de  vous  pleine  de  compliments 
et   de  remercîments  que  je  ne  veux  point;  je  suis 

1 .  L'argent  de  M.  Truc  provenait  de  la  dot  de  madame  d'Au- 
bigné ;  celui  de  M.  Brunet  était  la  pension  des  fermiers  généraux; 
quant  aux  20,000  francs  du  roi,  c'était  sans  doute  quelque  gratili- 
cation  obtenue  par  madame  de  Mainlenon.  Je  répète  qu'il  y  a  trop 
d'argent  dans  toutes  ces  lettres  à  d'Aubigné,  et  qu'elles  ont  besoin 
d'avoir  à  côté  d'elles  les  lettres  à  madame  de  Brinon. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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contente  pourvu  que  vous  soyez  content  et  que  vous 
fassiez  un  bon  usage  de  tous  les  biens  qui  vous  arri- 
vent; ils  ne  sont  pas  inépuisables,  et  tout  en  cela 
peut  finir  comme  vous  savez  ^  J'ai  votre  ordonnance 
de  vingt  mille  francs  payable,  ce  me  semble,  k  la  fin 
de  juillet;  vous  me  ferez  savoir  ce  que  vous  voulez 
que  j'en  fasse.  J'ai  fait  un  petit  voyage  à  Maintenon 
où  j'ai  des  desseins  merveilleux  pour  le  bien  public'-^. 
Cbarlot  est  embelli  et  a  tout  k  fait  de  l'esprit;  il 
érrit  mieux  que  moi  et  je  l'admire  depuis  que  nous 
avons  son  baptistère;  je  le  croyois  plus  vieux  qu'il 
n'est.  L'idée  que  vous  vous  faites  de  Ruelles  est  assez 
juste;  c'est  un  lieu  admirable,  et  où  je  me  divertis 
fort  :  Dieu  bénit  tout  ce  qui  s'y  fait  par  un  succès 
qui  passe  nos  espérances  ;  la  police  féminine  y  triom- 
phe et  vous  n'en  seriez  pas  étonné. 

L'on  ne  parle  ici  que  de  guerre;  pour  moi  je  ne 
la  crois  point,  parce  que  je  ne  la  désire  pas  et  que  j'ai 
l'humeur  assez  heureuse.  MM.  de  Mursay  et  leur 
sœur  réussissent  fort  bien  et  profiteront,  je  crois,  de 
leur  bonheur.  Je  suis  fâchée  qu'aucun  Sainte- Her- 
mine ne  Tait  partagé,  car  j'aime  leur  mère  et  leur 
nom.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles:  ma  santé  est 
bonne,  et  mon  visage  mauvais,  parce  que  la  machine 
se  dément. 

Adieu,  mille  amitiés  à  madame  d'Aubigné,  je  lui 
souhaite  toute  sorte  de  bonheur,  et  il  n'y  a  rien  que 


1.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  C'est  un  ruisseau  que  le  n;uiiulre 
temps  de  séclieresse  peut  tarir.  » 

2.  Cela  sera  expliqué  plus  loin. 
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je  ne  fisse  pour  y  contribuer;  je  suis  très-aise  quand 
je  reçois  de  ses  nouvelles  et  des  vôtres  ' . 


LETTRE   CCLXXXII 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGXAC  2. 

A  Versailles,  ce  28  mai  1682. 

J'ai  fait  connoissance  avec  M.  le  marquis  etM.  l'abbé 
d'Aubigné  de  Tigny^  depuis  peu  ;  ils  m'ont  instruite 
de  notre  maison  :  c'est  apprendre  bien  tard  qui  on 
est;  mais  cela  n'est  jamais  indifférent  et  je  n'ai  pu 
voir  sans  plaisir  une  généalogie  de  quatre  cents  ans 
très-bien  suivie  par  des  contrats  de  mariage  et  l'en- 
droit où  nous  sommes  séparés.  Ces  messieurs  m'ont 
appris  que  la  terre  d'Aubigné  est  à  vendre^:  celle  de 
Sainte-Jesme  qui  étoit  l'aînée  de  la  maison  et  celle 
de  la  Jousselinière  dont  ils  sont  sortis.  Il  me  semble 
que  si  vous  aviez  à  faire  quelque  emploi  de  votre  ar- 
gent, ce  seroit  une  cbose  raisonnable  et  agréable  de 

1.  Au  Jieu  de  ces  lignes,  La  Beaiuiielle  met  :  «  Vous  m'apprenez 
de  singulières  nouvelles  de  ma  faveur.  Les  nouvellistes  en  savent 
plus  que  la  favorite.  » 

2.  Autofjroplie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conrlies. 

3.  Le  marquis  d'Aubigné  de  Tigny,  depuis  maréclial  de  camp 
et  gouverneur  de  Saumur;  l'abbé  d'Aubigné  de  Tigny,  depuis 
évêque  de  Noyon,  arclievèque  de  Rouen.  Ils  descendaient,  comme 
Agrippa  et  les  siens,  de  Thibaut  d'Aubigné,  seigneur  de  la  Jous- 
selinière et  de  la  Touche,  qui  vivait  en  1460.  Il  sera  souvent  (lues- 
tion  de  ces  deux  personnes  dans  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon,  qui  a  eu  une  longue  correspondance  avec  l'arclievèque  de 
Rouen. 

4.  Cette  terre  cVAubigné  ou  d'Aubigny  était  située  dans  l'An- 
jou, près  du  Lude. 
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rentrer  dans  quelqu'une  de  ces  terres  qui  seront  à 
bon  marché.  Ils  prétendent  que  vous  auriez  les  deux 
premières  pour  quarante  mille  écus.  Mandez-moi  si 
vous  avez  d^autres  vues  ou  si  vous  voudriez  que  je 
suivisse  celle-là.  L'argent  que  vous  devez  toucher  à  la 
fin  de  l'année,  les  vingt  mille  francs  que  j'ai  à  vous, 
et  le  bien  de  madame  d'Aubigné  qui  ne  sauroit  être 
mieux  remplacé,  vous  feroit  entrer  aisément  en  pos- 
session; car  l'argent  comptant  n'est  pas  commun. 

Il  me  semble  qu'il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  reçu  de 
vos  nouvelles  ni  de  celles  de  madame  votre  femme.  Je 
me  porte  à  mon  ordinaire,  souvent  la  migraine  et 
jamais  d'autres  maux.  Il  n'y  a  rien  de  nouveau  ici,  si 
ce  n'est  que  M.  le  duc  du  Maine  a  eu  le  gouverne- 
ment de  Languedoc  par  la  mort  de  M.  de  Verneuil  * 
dont  on  prend  le  deuil  dimanche  pour  quelques  jours. 
On  dit  c[ue  nous  passerons  l'hiver  à  Versailles,  Saint- 
Germain  n'étant  pas  prêt. 


LETTRE  GCLXXXIII 

A  MADAME  DE   BRINON  2, 

Mai  1682. 

Que  l'on  m'envoie  tout  le  chanvre  qu'on  aura  filé, 
quand  toutes  fileront  du  lin,  et  qu'Andrée  y  apporte 
un  grand  ordre,  afin  qu'il  n'y  ait  rien  de  perdu. 

1.  M.  de  Verneuil  était  un  fils  naturel  de  Henri  lY  et  de  la 
marquise  de  Verneuil;  il  mourut  le  28  mai  1682,  âgé  de  81  ans. 
Le  duc  du  Maine  fut  en  effet  nommé  gouverneur  du  Languedoc 
le  4  juin,  avec  le  duc  de  Noailles  pour  lieutenant. 

?.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 


A    MADAME    DE    BUINON    (1682).  239 

Je  vous  prie  d'entreprendre  la  fille  de  notre  pay- 
sanne pour  la  bien  instruire  sur  la  religion  et  sur  la 
morale,  car  je  voudrois  pouvoir  la  renvoyer  avec  sa 
mère.  En  l'instruisant  tout  haut,  les  autres  en  profi- 
teront. Vous  m'avertirez  quand  vous  jugerez  qu'il 
faudra  les  renvoyer,  car  auparavant,  je  veux  faire 
une  épreuve  de  ce  qu'elles  pourront  gagner.  Si  la 
grande  Dosy  se  tourne  à  bien,  elle  pourra  vous  sou- 
lager; la  ressemblance  de  sa  mère  me  fait  peur.  Je 
n'ai  pas  encore  reçu  de  réponse  sur  la  petite  de  Sour- 
ches.  Si  la  fille  de  mademoiselle  de  Scudéry  étoit  telle 
qu'on  vous  la  représente,  on  seroit  trop  heureux  de 
l'avoir.  Je  crains  que  vous  ne  fassiez  votre  maison 
trop  grande  ;  elle  roule  tout  entière  sur  vous,  et  si 
vous  étiez  huit  jours  malade,  il  n'y  a  point  de  petite 
fille  que  Ton  ne  dût  retirer.  Voilà  mes  craintes; 
faites  du  reste  ce  que  vous  jugerez  à  propos. 

La  nourriture  des  pauvres  va  fort  bien  ce  mois 
ici ,  pourvu  qu 'elles  aien  t  mangé  leur  soûl  ;  je  vous  prie 
qu'on  leur  fasse  du  pain  plus  bis,  et  qu'elles  en  aient 
assez,  non-seulement  pour  vivre,  mais  pour  croître. 

J'enverrai  au  premier  jour  mon  carrosse  pour 
amener  la  Bonne  ^  et  mademoiselle  de  la  Harteloire  ; 
l'une  pour  passer  huit  jours  ici,  l'autre  pour  faire 
traiter  son  œil. 

Le  désordre  de  votre  horloge  me  fit  revenir  l'autre 
jour  de  deux  heures  plus  tôt  que  je  ne  le  voulois. 

Adieu.  M.  le  duc  du  Maine  a  le  gouvernement  de 
Languedoc^,  et  j'espère  qu'il  en  reviendra  quelques 

1.  Je  ne  sais  quelle  est  la  Bonne. 

2.  Voir  la  lettre  précédente. 
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avantages  aux  Montchevreuil.  N'en  diles  rien,  ils  ne 
le  savent  pas  eux-mêmes.  Adieu,  ma  Irès-clière,  ne 
vous  rebutez  point  de  m'êcrire,  je  répondrai  quand 
je  le  pourrai. 


« 


LETTRE  CCLXXXIV 

A  M.  LABBÉ  GOBELIXi. 

Versailles,  ce  2  juin  1682. 

Le  plaisir  de  voir  à  la  messe  le  roi  très-clirélien 
et  très-aimable  ne  sauroit  vous  manquer,  non  plus 
que  celui  de  la  simplicité  de  ma  chambre;  plût  à 
Dieu  qu'il  y  en  eût  autant  dans  mon  cœur,  et  que 
sans  compter  ce  que  je  n'y  connois  point,  je  n'y  dé- 
couvrisse pas  des  replis  qui  peuvent  gâter  tout  ce 
que  je  fais.  Je  suis  ravie  de  ce  que  le  monde  loue  ce 
que  fait  le  roi  ^.  Si  la  reine  avait  un  directeur  comme 
vous,  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne  dût  espérer  de 
l'union  de  la  famille,  royale;  mais  on  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à  persuader  Sur  la  média  noche 
son  confesseur,  qui  la  conduit  par  un  chemin  plus 
propre,  selon  moi,  à  une  carmélite  qu'à  une  reine. 

Vous  serez  le  bienvenu  lundi,  je  vous  donnerai  à 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  11  est  probable  que  madame  deMaintenon  ne  veut  parler  que 
de  la  vie  régulière  du  roi  et  de  sa  piété.  I.a  Heaumelie  invente  et 
ajoute  ce  qui  suit  :  u  Je  voudrois  bien  qu'il  en  rapporlàt  la  gloire 
à  Dieu  seul.  Vous  entendrez  bientôt  parler  d'un  nouvel  établisse- 
ment fort  utile  à  la  pauvre  noblesse.  Un  Flamand  a  donné  le  dessin 
d'une  macbine  pour  Marly  qui  sera  une  des  merveilles  du  monde,  » 
U  n'y  a  pas  un  mol  de  cela  dans  les  lettres  autographes. 
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diner.  J'ai  su  que  l'on  trouve  à  redire  au  dcnnier 
bienfait  que  vous  avez  reçu  du  roi  ;  mais  ce  qui  me 
fâche,  c'est  la  sensibilité  que  vous  avez  eue  pour  ce 
blâme,  que  je  crois  mal  fondé;  je  voudrois  que  votre 
tranquillité  ne  fût  jamais  troublée  et  que  vous  fussiez 
aussi  heureux  que  vous  le  méritez.  J'ai  un  dessein 
qui  roule  sur  vous,  et  ckint  M.  le  duc  du  Maine  pvo- 
fiteroit  :  je  voudrois  que  vous  fissiez  un  petit  extrait, 
recueil,  je  ne  sais  comment  rappeler,  mais  entin  des 
maximes  sur  les  devoirs  d'un  prince,  qui  lui  donne- 
roient  l'idée  qu'il  doit  avoir  de  la  reli-iion,  et  une 
pratique  de  dévotion  courte  et  solide  pour  l'emploi 
de  ses  journées. 

Travaillez  sur  ce  projet,  je  vous  prie,  tout  em- 
brouillé qu'il  est,  et  croyez  que  je  mérite  l'amitié 
que  vous  me  témoignez  par  tous  les  sentiments  que 
j'ai  pour  vous. 


LETTRE  GCLXXXY 

A  M.  D  AUBIGXÉ.  A  COIGXAC  •. 

Versailles,  22juiu  Ii3S2. 

Je  n'ai  garde  de  vous  dire  si  je  penche  à  Aubigné 
ou  à  Sainte-Jesme,  puisque  je  ne  connois  ni  l'une,  ni 
Tautre,  et  que  je  ne  puis  que  vous  conseiller  d'acheter 
l'une  des  deux,  si  l'on  vous  en  fait  un  marché  raison- 
nable. Quant  à  l'argent,  j"ai  compté  que  l'on  ne  paye 
pas  une  terre  dès  que  l'on  l'achète;  qu'il  faut  un  dé- 
cret, et  que  vous  avez  vingt  mille  francs  d'une  part, 

].   Autoijvaphe  du  cabinet  do  M,  rcuillcl  de  CoJK'iies. 
n.  21 
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dix-huit  mille  francs  de  l'autre  pour  commencer  ;  que 
ce  ne  seroit  pas  une  chose  impossible  pour  un  bon 
emploi  de  vous  faire  avancer  une  année  de  dix- huit 
mille  francs  par  M.  Brunet  ;  que  vous  venez  de  vendre 
la  maison  de  Saint-Gloud  neuf  mille  francs,  et  que 
cela  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  entrer  en  négocia- 
tion; du  moins,  sais-je  bien  qu'ayant  mon  argent 
tout  prêt,  j'ai  été  trois  ou  quatre  ans  à  payer  Main- 
tenon,  et  encore  ai-je  fait  le  dernier  payement  si  mal 
à  propos,  que  je  le  ferai  encore  une  fois.  Yoilà  ce  que 
j'ai  pensé  sur  vos  affaires.  Si  j'ai  eu  tort,  il  n^ya  en- 
core rien  de  gâté. 

Yous  auriez  la  tête  bien  près  de  tourner,  si  vous 
comptiez  pour  quelque  chose  ce  que  l'on  vous  redit 
de  vos  proches;  ils  sont  peu  instruits  de  mes  projets, 
et  je  n'en  ai  aucun;  ne  vous  faites  point  de  peines 
sur  toutes  ces  imaginations-là;  faites  ce  que  vous 
voudrez  ;  mon  humeur  est  de  ne  me  contraindre  que 
le  moins  que  je  le  puis  et  de  ne  jamais  contraindre 
les  autres.  Je  vous  enverrai  un  cachet,  mais  je  dé- 
sapprouve fort  l'affectation  que  vous  avez  de  mettre 
les  armes  de  la  mère  de  votre  grand'mère  ;  car  c'est 
de  là  que  sont  les  hermines. 

Adieu,  je  voudrois  de  tout  mon  cœur  que  votre 
acquisition  fût  faite;  vous  vous  en  occuperiez  peut- 
être,  et  ce  sont  des  plaisirs  de  tout  âge  ;  je  sais  celui 
que  Maintenon  m'a  donné,  quand  j'ai  pu  y  penser. 
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LETTRE  CCLXXXYI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAC  i. 

A  Versailles,  ce  25juiu   16S2. 

J'ai  reçu  votre  triste  lettre,  mais  je  connois  trop 
iiien  les  vapeurs  pour  m'en  effrayer;  leur  effet  le 
plus  ordinaire  est  de  faire  envisager  une  mort  pro- 
chaine-. Je  ferois  pourtant  scrupule  de  vouloir  vous 
en  effacer  entièrement  la  pensée,  car  il  est  bon  de  s'y 
préparer,  et  surtout  quand  on  a  de  grands  comptes  à 
rendre;  c'est  là  ce  qui  doit  nous  occuper,  et  non  pas 
ce  qui  se  passera  après  nous.  Mes  migraines  ne  mé- 
ritent pas  l'inquiétude  que  vous  en  témoignez;  je 
n'ai  jamais  que  ce  mal-là,  et  c'est  en  être  quitte  à 
bon  marché. 

J'ai  toutes  les  connoissances  possibles  et  certaines 
de  notre  maison;  je  vous  en  enverrai  la  généalogie 
dès  qu'elle  sera  en  ordre.  Je  voudrois  que  vous 
eussiez  celte  terre,  et  je  vous  ferois  bien  avancer 
de  l'argent  pour  un  emploi  de  cette  nature  ;  vous 
devriez  vous  en  informer,  car  la  terre  d'Aubigné 
vient  d'être  vendue  à  un  chapitre,  et  il  n'y  a  qu'im 
temps  pour  pouvoir  la  retirer.  Il  faudroit  aussi  que 
ce  chapitre  ne  sût  pas  que  vous  en  avez  envie  ;  il 
seroit  à  craindre  qu'il  ne  s'en  prévalût. 

M.  de  Gaumont  et  son  fils^  feront,  je  crois,  leur 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M,  Feuillet  de  Conches. 

2.  La   Heaumelle  ajoute  :  u  Mais  cet  efîet  est  corrigé  par  la 
propriété  qu'elles  ont  de  la  faire  envisager  longtemps.  » 

3.  Fils  et  petit-fils  de  Caumont  d'Âdde  et  de  Madeleine  Mério- 
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abjuration  demain,  ici;  j'en  ai  une  grande  joie,  car 
c'est  un  très-bon  gentilhomme  et  qui  a  du  service. 
Si  mademoiselle  de  Caumont  se  Irouvoit  ébranlée  de 
l'exemple  de  son  père,  j'en  aurois  un  très-grand 
plaisir. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  j'embrasse  madame 
votre  femme;  écrivez-moi  de  vos  nouvelles  et  tâchez 
de  vous  divertir;  c'est  le  seul  remède  pour  les  va- 
peurs. 

LETTRE  CCLXXXYIT  (La  B.) 

NOTE    l'RÉLIMIXAIRE 

«  Vous  aurez  appri>  riieureux  accoucliement  de  madame 
la  Dauphine,  »  dit  madame  de  Maintenon  dans  une  lettre  du 
18  août  {C^H'2.  De  cette  ligne,  La  Beaumelle  a  tiré  roccasion 
d'une  lettre  à  madame  de  Saini-Géran,  laquelle  était  à  la 
cour  et  n'avait  nul  besoin  qu'on  lui  apprît  des  choses  qui 
se  passaient  sous  ses  yeux.  Louis  Racine  l'apostille  :  M'est 
inconnue  et  je  la  crois  fausse. 

A  MADAME  DE   SAINT-GÉRAN '. 

Ce  7  août  1682. 

On  est  ici  dans  la  plu?  grande  joie.  Le  roi  a  fait  un 
fort  beau  présent  à  madame  la  Dauphine  :  il  a  eu  un 
moment  entre  ses  bras  le  petit  prince  :   il  a  félicité 

deau.  Il»  uélaienl  aucunement  parents  de  madame  de  Maintenon  ; 
malgré  cela  ils  se  disaient  ses  cousins  et  avaient  recours  à  son 
crédit.  Voir  l'ouvrage  :  la  Fatnitîe  cCAubiyué  et  l'enfance  de  ma- 
dame de  Maintenon. 

1.  Collection  de  La  Beaumelle,  édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  183; 
f'dit.  d'Amsterdam,  t.  Il,  p.  112. 
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Honseigneur  comme  un  ami  ;  il  en  a  donné  les  pre- 
mières nouvelles  à  la  reine;  enfin  tout  le  monde  dit 
qu'il  est  adorable  ^  Madame  de  Montespan  sèche  de 
notre  joie  :  elle  meurt  de  jalousie;  tout  lui  déplaît,  tout 
l'importune,  et  elle  prétend  que  les  couches  des  autres 
lui  sont  aussi  funestes  que  les  siennes-;  elle  en  veut 
surtout  au  père  de  La  Chaise  qui  ne  fait  que  son  devoir, 
mais  qui  le  fait  mieux  que  jamais  ^  Nous  vivons  avec 
toutes  les  apparences  d'une  sincère  amitié.  Les  uns  di- 
sent que  je  veux  me  mettre  à  sa  place,  et  ne  connois- 
sent  ni  mon  éloignement  pour  ces  sortes  de  commerces, 
ni  l'éloignement  que  je  voudrois  en  inspirer  au  roi^ 
La  plupart  s'imaginent  que  je  conspire  avec  elle;  quel- 
ques-uns croient  que  je  veux  le  ramener  à  Dieu;  je  le 
souhaiterois  bien,  mais  je  ne  l'espère  pas.  Il  y  a  un 
cœur  bien  mieux  fait,  sur  lequel  j'aurois  de  plus  grandes 

1.  Tout  cela  est  de  l'invention  de  La  Ceaumclle.  Le  roi  ne  fit 
pas  de  présent  à  la  Dauphine;  il  ne  tint  pas  le  petit  prince  dans 
ses  bras;  il  ne  félicila  pas  Monseigneur  comnr;  nn  ami;  il  ne 
donna  pas  les  premières  nouvelles  à  la  reine,  car  la  reine  était 
là,  etc.  Voir  les  détails  les  plus  circonstanciés  sur  l'accoucliement 
de  la  Dauphine  dans  Touvrage  :  Curiosilés  liistoriques  sur  Louis  XIII^ 
Louis  XIV,  etc.,  par  M.  Leroy,  p.  30. 

2.  Ceci  est  absurde.  Comment  madame  de  Montespan  pouvait- 
elle  être  jalouse  des  couches  de  la  Dauphine.^  Comment  les  couches 
des  autres  lui  étaient-elles  aussi  funestes  que  les  siennes? 

3.  Ceci  est  encore  absurde.  Comment  madame  de  Montespan  en 
voudrait-elle  au  P.  de  La  Chaise  de  faire  son  devoir,  à  |)ropos  des 
couches  de  la  Dauphine?  Madame  de  Maintenon  n'a  jamais  dit  : 
«  Il  le  fait  mieux  que  jamais.  »  Au  contraire  elle  se  plaignait  de 
la  faiblesse  trop  indulgente  du  P.  de  La  Chaise,  el  madame  de 
Montespan  appelait  crûment  le  confesseu»-  du  roi  une  chaise  de 
commodité. 

4.  Cette  phrase,  bien  imaginée  et  liabilement  dite,  a  été  ré- 
pétée partout.  D'après  tout' ce  que  nous  avons  vu  de  la  conduite 
de  madame  de  Maintenon  à  l'égard  du  roi,  elle  est  impossible. 

21. 
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espérances.  Adieu,  maflame.  Xe  dites  rien  de  tout  ceci 
on  en  devine  assez,  et  on  en  dit  toujours  trop. 


LETTRE  CCLXXXYIII 

A  M.  Û'AUBIGNÉ,  A  COIGXAC  ». 

A  Versailles,  ce  18  août  1682. 

J'ai  reçu  deux  lettres  de  vous  à  peu  près  en  même 
temps,  l'une  du  6,  l'autre  du  9.  Pour  y  répondre  par 
ordre,  je  vous  dirai  que  je  n'ai  pas  ouï  parler  du 
prêtre  Chandelier,  que  je  ne  sais  ce  que  c'est,  el 
qu'ainsi  je  ne  puis  vous  donner  de  conseil  ;  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  en  général,  est  de  ne  rien  com- 
mencer que  vous  ne  puissiez  soutenir,  et  d'éviter 
surtout  le  ridicule. 

Il  faut  que  la  lettre  dont  vous  me  parlez  soit  per- 
due, car  je  vous  aurois  répondu  sur  ce  que  vous  me 
mandez  des  terres  d'Anjou;  il  est  vrai  que  je  serois 
ravie  que  vous  retirassiez  d'Aubigné  du  chapitre 
d'Angers  qui  vient  de  racheter  ;  ils  me  l'ont  fait  offrir 
fort  honnêtement;  il  vous  convient  d'avoir  une  terre 
sans  maison  à  entretenir,  vous  n'en  pouvez  avoir  une 
plus  belle  que  Coignac. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  de  Ruiles  ait  mis  ses  en- 
fants dans  les  nouvelles  compagnies  que  le  roi  vient 
de  faire  ^  :  c'est  un  grand  soulagement  pour  la  no- 

1.  Autonraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  Les  compagnies  de  cadets  que  Louis  XIV  aNait  instituées 
dans  certaines  places  pour  y  élever  les  fils  de  la  noblesse.  EDw 
ne  durèrent  que  peu  de  temps. 
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blesse,  et  il  n'y  a  point  d'état  ni  de  condition  qui  ne 
doive  son  bonheur  au  roi. 

Il  faut  prendre  patience  sur  madame  de  Caumont, 
il  n'y  a  rien  que  le  temps  n'adoucisse. 

Je  suis  fort  aise  du  bateau  que  vous  avez,  et  je 
n'ai  rien  à  vous  dire  de  meilleur  sur  les  vapeurs,  que 
de  vous  conseiller  de  vous  divertir;  de  n'être  jamais 
seul,  de  manger  peu  et  souvent,  de  vous  promener 
à  cheval,  en  carrosse  et  en  bateau,  de  marcher  peu, 
d'éviter  toute  sorte  d'épuisement,  soit  de  corps,  soit 
d'esprit,  et  de  ne  point  vous  appliquer  par  aucune 
lecture  et  surtout  de  ne  point  rêver  couché  dans 
une  grande  chaise  comme  je  crois  vous  voir. 

Je  vous  remercie  de  l'éclaircissement  que  vous  me 
donnez,  sur  la  maison  de  notre  grand'mère^,  j'en  ai 
de  reste  présentement  ;  mais  je  voudrois  bien  savoir 
qui  étoit  M.  de  Gardilhac^,  car  c'est  ce  que  je  trouve 
le  plus  obscur. 

Je  crois  que  l'usage  des  eaux  vous  seroit  fort  bon, 
et  vous  ne  devez  rien  négliger  là-dessus. 

J'ai  peine  à  croire  que  M.  de  Yillette  se  conver- 
tisse ;  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur. 

Yous  aurez  appris  l'heureux  accouchement  de  ma- 
dame la  Dauphine;  jamais  on  n'a  vu  tant  de  joie 
que  l'on  en  a  témoigné  à  Paris  et  dans  toute  la 
cour^ 

1 .  La  maison  de  Monlalembert. 

2.  M.  de  Cardilhac  était  d'une  très-bonne  maison  du  Langue- 
doc. Voir  mon  ouvrag-e  :  la  Famille  d'Aubigné  et  l'enfance  de  ma- 
dame  de  Maintenon. 

3.  «  A  la  naissance  de  M.  le  duc  de  Bourgogne,  on  devint 
presque  fou  :  chacun  se  donnoit  la  liberté  d'embrasser  le  roi.  La  foule 
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Adieu.  Vous  ne  me  dites  rien  de  madame  d'AuLi- 
gné;  vous  ne  serez  jamais  heureux  ni  bien  avec  Dieu 
si  vous  ne  vivez  bien  ensemble. 


LETTRE   GCLXXXIX 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAG». 

Ce  9  septembre  1G82. 

J'ai  appris  que  messieurs  les  échevinsdeCoignac 
ont  un  pelit  démêlé  avec  les  dames  de  la  Charité  peur 
l'emploi  d'un  fonds  destiné  aux  pauvres;  ce  n'est 
point  à  moi  à  le  juger,  mais  je  vous  prie,  mon  cher 
frère,  d'être  autant  qu'il  vous  sera  possible  dans  les 
intérêts  des  dames  de  la  Charité;  elles  sont  établies 
par  messieurs  de  la  Mission^,  qui  sont  les  gens  du 
monde  les  plus  zélés  et  les  plus  capables  pour  toutes 
sortes  de  bonnes  œuvres  ;  ils  ont  une  si  grande  appli- 
cation et  tant  d'expérience  sur  ces  malières-là,  qu'ils 
pourroiont  mieux  décider  que  personne  de  l'utilité 
des  emplois  que  l'on  veut  faire  pour  le  bien  du  pro- 
chain. J'ai  tant  d'estime  pour  leur  maison  en  géné- 

le  porta  depuis  la  surintendance,  où  madame  la  Daupliine  accoucha, 
jusqu'à  son  appartement.  Il  se  laissoit  embrasser  à  qui  vonloit. 
Le  bas  peuple  paroissoit  hors  de  sens;  on  faisoit  des  (eux  de  joie 
partout...  A  Paris  les  boutiques  furent  fermées  trois  jours  durant; 
toutes  les  rues  éloient  pleines  de  tables  où  les  passants  étoienf 
conviés,  etc.  »  {Mémoires  de  Clioisy,  p.  275.) 

1 .  Auto(jraplie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchcs. 

2.  Les  prêtres  de  Saint-Lazare,  congrégation  fondée  par  saint 
Vincent  de  Paul.  Madame  de  Maintenon  avait  tant  d'estime  pour 
ces  humbles  prC'ires,  qu'elle  leur  confia  plus  tard  le  service  spi- 
rituel de  Saint-Cvr. 
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rai,  et  pour  quelques  particuliers,  que  je  vous  re- 
commande celte  aiïaire  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE  CCXG 

A   M.  DAUBIGXÉ.  A  COIGXAC. 

Versailles,  ce  lo  septembre  lOS-2. 

J'ai  reçu  une  lellre  de  madame  de  Miossens.  sur 
Télat  où  vous  èles;  il  me  fait  un^^  grande  peine,  quoi- 
qu'il n'y  ail  aucun  danger:  mais  vous  souffrez,  et 
quand  l'esprit  est  attaqué  par  les  vapeurs,  c'est  le 
plus  grand  mal  que  Ton  puisse  souffrir.  Je  le  connois, 
et  par  mon  expérience  et  pour  en  avoir  beaucoup  vu; 
réjouissez-vous  le,  plus  qu'il  vous  sera  possible,  je 
vous  l'ai  déjà  mandé;  promenez-vous  à  cheval  et  en 
carrosse;  ne  vous  appliquez  à  rien  :  marcliezpeu; 
ne  soyez  jamais  seul;  allez  à  l'air;  voyez  les  terres 
d'Anjou  :  tout  cela  vous  est  bon,  si  vous  ne  prenez 
pas  l'avis  de  M.  Fagon,  qui  vous  envoyoil  dès  cette 
année  à  Vicliy.  Voici  une  lettre  de  M.  le  duc  du 
Maine,  qui  est  d'un  style  assez  gai  et  la  signature 
assez  magnifique-;  il  conserve  toujours  beaucoup  d'a- 
mi lié  pour  vous. 

La   cour  part  lundi  procliain^  pour  Chambord; 

1.  Aulographe  du  cabinet  de  M.  l'euiilet  de  Couches. 

2.  Le  duc  du  Maine  a  une  signature  prétentieuse  :  il  met  en 
gros  caractères  :  Louis  Auguste  de  Bourbon,  et  accompagne  la  li.i 
de  sa  lettre  d'un  signe  imité  de  celui  qu'employait  madame  de 
Maintenon,  et  qui  figure  un  L  et  un  A  entrelacés. 

3.  Elle  partit  le  21  septembre  et  resta  ù  Cliamlioid  jusiiu'aii 
10  octobre. 
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madame  la  Dauphine  demeure  ici,  n'étant  pas  en- 
core en  étal  de  marcher,  au  grand  regret  de  toute  sa 
maison.  J'aurai  l'honneur  d'aller  aveclareine^  et 
j'espère  que  nous  retrouverons  madame  la  Dauphine 
à  Fontainebleau. 

Je  me  porte  fort  bien,  et  l'air  de  Versailles  m'ôte 
la  moitié  de  mes  migraines.  Madame  d'Aubigné  me 
fait  une  belle  et  bonne  relation  de  vos  plaisirs,  sur 
la  naissance  de  notre  jeune  prince  ;  je  suis  assurée 
qu'elle  dansa  de  fort  bonne  grâce,  au  moins,  j'ai  vu 
qu'elle  s'y  prenoit  fort  bien. 

Adieu,  mon  cher  frère,  mes  compliments  à  vos 
dames  de  la  Charité,  elles  m'ont  fait  bien  des  remer- 
ciments  de  ce  que  vous  avez  fait  pour  elles. 


LETTRE   CCXCI 

A  MADAME  DE  BHINOX*. 

1  ;  septembre  16S2. 

Je  vous  ai  envoyé  mademoiselle  de  Mursay,  sans 
pouvoir  vous  écrire  ni  lui  dire  un  mol^  J'avoisà  la 
gronder  d'une  chose  que  j'ai  sur  le  cœur  contre  elle  y 
la  voici  :  elle  a  laissé  passer  la  dernière  fête  de  la 
Vierge  sans  penser  à  faire  ses  dévolions,  parce  que  je 

1 .  il  est  assez  remarquable  que  la  Dauphine  restant  à  Versailles, 
madame  de  Maintenon ,  qui  est  dame  datour  de  cette  princesse, 
accompagne  la  coût-  et  a  «  Thonneur  d'aller  avec  la  reine.  » 

2.  Manuscrits  de  mademoiseUe  d'Aumale. 

3.  La  cour  se  disposait  à  aller  à  Chambord,  et  madame  de 
Maintenon,  pendant  ce  voyage,  laissait  mademoiselle  de  Mursay 
à  Rucil. 
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no  faisois  pas  les  miennes  ;  j'ai  remis  à  Chartres  où 
nous  allons  \  et  elle  n'avoit  pas  la  même  raison,  outre 
qu'elle  est  en  meilleur  état  que  moi  pour  approcher 
des  sacrements. 

Je  vous  prie  qu'elle  lise  ses  livres  espagnols  ; 
qu'elle  joue  de  la  guitare  et  du  clavecin,  et  surtout 
que  les  petites  filles  ne  gâtent  pas  ses  instruments. 
Ne  vous  relâchez  point,  je  vous  prie,  sur  leur  ins- 
truction et  sur  leur  travail  ;  les  ohjets  de  nos  peines 
sont  has,  mais  peut-être  que  Dieu  y  sera  plus  glorifié 
que  dans  des  sujets  plus  éclatanls. 

Mademoiselle  de  Mursay  viendra  peut-être  à  Fon- 
tainebleau. Écrivez-moi  souvent;  vous  n'avez  qu'à 
envoyer  vos  lettres  à  M.  Bontemps-  ou  à  madame  de 
Montchevreuil  :  ils  seront  l'un  et  l'autre  ici. 

Je  serois  très-aise  de  plaire  à  madame  de  Bonne- 
vaut,  car  je  l'estime  et  je  suis  persuadée  de  son  bon 
goût;  assurez-la  bien  que  la  cour  ne  contente  pas 
plus  pleinement  que  la  philosophie,  et  qu'un  jour 
bien  passé,  par  rapport  à  Dieu,  est  plus  délicieux 
que  ceux  qui  le  paroissent  tant  à  ceux  qui  le  voient 
de  loin. 

Que  n'aurois-je  point  à  dire  à  madame  Savary^, 
sur  la  galante  et  spirituelle  lettre  qu'elle  m'a  écrite? 
Je  voudrois  y  répondre  par  mon  esprit  comme  je  fais 
par  mon  cœur;  mais,  ma  très-chère,  je  suis  accablée 
de  soins,  de  visites  et  de  préparatifs  de  voyages.  Ré- 

1.  La  cour  devait  passer  par  Chartres  pour  aller  à  Chaoïbord. 

2.  Valet  de  chambre  du  roi  et  son  homme  de  conGance. 

3.  Mesdames  de  Bonnevaut  et  Savary  étaient  des  amies  de  ma- 
dame de  Brinon  qui  avaient  cherché  un  asile  à  Rueil. 
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pondez  donc  de  moi  et  pour  moi  et  croyez  que  je 
vous  aime  el  que  je  vous  estime  comme  vous  le 
méritez. 


LETTRE  CCXCII 

MADAME  LA  DAUPHINE  A  MADAME  DE  MAINTENONS 

Septembre  1682. 

J'ai  reçu  voire  lettre,  dans  laquelle  je  vois  avec 
beaucoup  de  plaisir  que  tout  se  porte  bien,  et  vous 
particulièrement;  vous  m'avez  fait  aussi  un  fort 
grand  plaisir  de  me  faire  toute  la  description  de  ce 
qui  se  passe  là,  et  j'avoue  qu'elle  m''a  divertie  autant 
que  je  puis  prendre  déplaisir  dans  cette  conjoncture. 
Mon  plus  grand  plaisir  est,  à  cette  heure,  quand  je 
puis  espérer  de. voir  bientôt  le  roi  et  vous  aussi,  et 
d'entendre  de  ses  nouvelles  :  pour  les  miennes,  elles 
sont  en  fort  petit  nombre  et  fort  tristes.  Pour  vous 
le  dire,  pourtant,  je  fis  hier  mes  dévotions  à  la  cha- 
pelle où  je  vis  mon  fils,  lequel  je  trouve  fort  gras  et 
grand.  J"ai  mis  aujourd'hui  un  corps,  et  j'espère  de 
prendre  un  peu  l'air  en  carrosse.  Vous  voyez  bien 
que  si  le  roi  veut  bien  avoir  la  bonté  de  venir  bien- 
tôt à  Fontainebleau,  je  suis  toute  prête,  et  je  le  sou- 
haite de  tout  mon  cœur,  car  je  me  meurs  de  chagrin 
de  ne  point  le  voir.  J'espère  pourtant  toujours  que 
vous  me  tiendrez  votre  promesse,  qui  est  de  lui  par- 
ler quelquefois  de  moi ,  car  vous  ne  sauriez  m'obligcr 

1.   MaiHiscriis  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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davantage  ;  faites  aussi,  je  vous  supplie,  que  la  reine 
ne  m'oublie  point  tout  à  fait,  et  vous,  songez  aussi 
quelquefois  à  moi,  et  croyez  que  Ton  ne  sauroit  avoir 
plus  d'amitié  que  j'ai  pour  vous.  A  la  description 
que  vous  me  faites  de  Chambord,  je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  fort  commode  et  aimable  -,  et  puis,  s'il 
ne  l'avoit  point  été,  je  l'aurois  trouvé  tel,  le  roi  et 
la  reine  y  étant.  Bessola^  vous  fait  bien  des  compli- 
ments, et  vous  prie  de  la  tenir  toujours  un  peu  dans 
votre  souvenir.  Adieu,  ma  cbère  madame  de  Main- 
tenon. 


LETTRE  CCXCIII 

A  MADAME  DE  BRLXOX  2. 

AChambord,  ce  29  septembre. 

J'ai  reçu  voire  lettre,  celle  de  mademoiselle  de 
Mursay,  et  les  beaux  étuis  qu'elle  m'a  envoyés.  Je 
suis  fort  contente  d'elle,  si  vous  l'êtes;  j'espère  la 
voir  bientôt  à  Fontainebleau,  et  j'aurai  beaucoup  de 
plaisir  d'apprendre  par  elle  de  vos  nouvelles. 

On  doit  vous  avoir  mené  trois  lilles  de  Maintenon. 
Je  pensai  vous  envoyer  Marie  Fauveau,  car  je  n'ai 
jamais  vu  une  personne  si  triste  :  je  n'eus  pas  le 
temps  de  m'instruire  de  ses  chagrins,  je  sais  seule- 
ment que  l'on  couroit  après  elle  dans  les  rues,  parce 
qu'elle  est  bien  velue. 

Il  faut  que  madame  de  Saint-Pierre  songe  à  les  ha- 


1.  Voir  la  lettre  du   i  juillet  1G81. 

'2.  Manuscriti  de  tnadeuioisvllc  d'Aumale. 
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biller  chaudement;  la  classe  que  vous  leur  destinez 
sera  Irès-bonne  ;  il  faut  peu  d'air  pour  que  le  fil  soit 
bon  ;  mais  je  vous  prie  qu'Andrée  les  presse  davan- 
tage ;  elles  ne  filent  pas  assez.  J'ai  ordonné  que  l'on 
vous  envoyât  du  lin  :  il  devoit  partir  mercredi  der- 
nier. Si  vos  prières  ont  obtenu  le  beau  temps  que 
nous  avons,  la  cour  vous  est  fort  obligée,  car  nous 
avons  voyagé  fort  agréablement. 

Dites  aux  petites  filles  que  j'ai  déjà  donné  ordre 
pour  les  prix  :  je  ne  sais  si  elles  songent  à  les  mériter. 
Adieu,  madame,  croyez  que,  en  quelque  lieu  que  je 
sois,  je  ne  vous  oublie  point,  et  que  j'ai  pour  vous 
toute  l'estime  et  toute  l'amitié  que  vous  méritez. 


LETTRE  CCXCIV 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGNAC  K 

A  Chambord,  ce  6  octobre  1682. 

J'ai  reçu  une  lettre  de^vous  par  M.  de  Saint-Denis, 
que  j'ai  remercié  de  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  vous; 
j'ai  tenu  sa  fille  avec  M.  de  Chevreuse.  J'ai  trouvé 
madame  de  Saint-Denis  telle  que  vous  me  la  repré- 
sentez. 

Je  suis  fâchée  que  vous  n'ayez  pu  aller  aux 
eaux,  elles  vous  sont  absolument  nécessaires;  mais 
en  attendant  leur  saison,  croyez  les  avis  que  je  vous 
ai  donnés;  car  jai  tant  vu  de  vapeurs,  que  je  m'y 
connois  fort  bien.  Je  crains  le  goût  que  vous  avez 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conchea. 
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pour  la  solitude  ;  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à 
votre  mal,  et  il  est  meilleur  d'être  importuné  par  la 
plus  mauvaise  compagnie.  On  m'a  fait  voir  la  décla- 
ration de  la  terre  d'Aubigné  ;  elle  est  de  peu  de  consé- 
quence par  le  revenu  ;  les  droits  en  sont  beaux.  Il  y  a 
Sainte-Jesme  que  Ton  pourroit  avoir,  qui  est  encore 
de  la  maison,  et  on  en  trouveroit  à  retirer  pour  plus 
d'argent  que  vous  n'en  avez  à  employer;  mais  il  fau- 
droit  que  vous  allassiez  faire  un  tour  sur  les  lieux  et 
prendre  là  votre  résolution  avec  M.  de  Tigny,  qui  est 
un  fort  honnête  homme.  Les  voyages  vous  sont  ad- 
mirables, et  je  ne  connois  guère  de  meilleur  remède 
pour  vous  que  l'exercice  en  carrosse,  le  changement 
d'air  et  de  lieu  et  un  peu  d'occupation.  Quant  à  Gur- 
say,  je  vois  bien  que  l'affaire  seroit  bonne,  mais  la 
prière  qu'il  faudroit  faire  à  M.  Douilly  me  paroît 
bien  injuste  et  bien  incivile. 

M.  Yiette  n'abandonne  pas  tout  à  fait  les  affaires 
de  madame  votre  femme,  et  nous  y  faisons  de  notre 
mieux.  M.  Truc  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  ne  pas 
payer. 

Le  roi  a  été  reçu  à  Maintenon  par  Nanon  et 
la  Couture*;  elles  s'en  acquittèrent  foi't  bien;  j'en 
partis  deux  heures  avant  qu'il  y  arrivai.  Il  le  ti'ouva 
fort  joli,  et  le  revit,  en  effet,  en  meilleur  état  que 
vous  ne  l'avez  vu  :  le  jardin  commence  à  s'accom- 
moder, les  arbres  et  les  palissades  sont  assez  grands, 

1 .  CeUe  course  du  roi  à  Maintenon  a  précéd(5  le  voyage  de 
Chambord.  Il  était  accompagné  de  la  reine  et  avait  voulu  sur- 
prendre madame  de  Maintenon  qui  était  depuis  quelques  jours 
dans  son  château. 
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et  sans  les  inondations  de  l'hiver,  le  potager  serait 
beau;  mais  j'y  fais  une  manufacture  qui  me  divertit 
fort,  et,  outre  quantité  de  Normands  que  j'y  ai  fait 
venir  pour  faire  la  toile ,  il  vient  d'arriver  vingt- 
cinq  Flamands  pour  le  linge  ouvré,  comme  celui  de 
Gourtray,  d'où  nous  avons  débauché  des  ouvriers*. 

Chariot  est  si  embelli  et  si  sage  que  je  ne  le  re- 
connus pas;  il  a  beaucoup  d'esprit  et  la  mémoire 
de  sa  race.  La  reine  lui  demanda  qui  il  étoit  ;  il 
répondit  :  Un  petit  gentilhomme  que  madame  de 
Maintenon  fait  élever. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  me  porte  fort  bien  à 
Ghambord,  et  je  m'y  plais  tout  à  fait.  Nous  en  par- 
tons lundi,  12  de  ce  mois,  pour  Fontainebleau,  où 
je  suis  toujours  accablée  de  vapeurs;  j'y  passe  les 
jours  à  pleurer  et  à  étouffer,  et  à  me  trouver  la  plus 
malheureuse  personne  du  monde.  Mes  compliments 
à  madame  d'Aubigné.  J'ai  pris  notre  lion  hermine, 
quand  j"ai  vu  que  ce  sont  nos  véritables  armes  :  il  faut 
que  vous  fassiez  de  même. 

1 .  Nous  n'avons  pas  d'autres  détails  sur  cet  établissenoent,  sin- 
gulier pour  le  temps,  et  qui  témoigne  des  goûts  cliaritables  et 
éclairés  de  madame  de  Malntenor.  «  11  vaut  mieux,  disait-elle, 
assister  les  pauvres  en  les  faisant  travailler  que  de  les  assister  pour 
rien,  »  Elle  voulait  donc,  par  sa  manufacture  de  Maintenon,  sou- 
lager les  habitants  de  sa  terre  et  donner  un  métier  à  leurs  enfants. 
C-'était  pour  celte  manufacture  qu'elle  faisait  liler  les  petites  sœurs 
de  Ruelles.  Elle  y  dépe  isa  beaucoup  d'argent  ;  mais  l'établissement 
tomba,  au  bout  de  trois  ou  quatre  ans,  par  la  paresse  de  ceux  qu'on 
voulait  aider. 
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LETTRE  CCXGV 

A  MADAME  DE  BRIXOX  ^ 

A  Fontainebleau,  ce  19  octobre  16S2. 

Voici  le  premier  moment  que  j'ai  eu  de  libre  de- 
puis que  je  suis  ici  ;  je  vais  ui'en  servir  pour  répondre 
aux  deux  lettres  que  j'y  ai  reçues  de  vous. 

Vous  avez  trop  de  bonté  pour  mademoiselle  de 
Mursay,  et  je  serois  très-fàchée  qu'elle  vous  empê- 
chât de  faire  ce  que  vous  jugez  nécessaire.  Elle  sera 
toujours  bien  quand  elle  demeurera  dans  votre  mai- 
son. Elle  est  bien  malsaine,  et  je  suis  très-fàchée  de 
tous  les  embarras  qu'elle  vous  fait  dans  mes  absences: 
mais  l'amitié  que  vous  avez  pour  moi  me  fait  espérer 
que  vous  ne  vous  en  lasserez  point.  Elle  m'a  conté 
toutes  les  peines  que  vous  avez  eues  pour  la  petite 
vérole  de  vos  enfants.  Vous  avez  pris  le  bon  parti 
de  les  séparer  et  de  ne  les  point  voir;  il  faudroit  seu- 
lement y  ajouter  une  garde,  si  le  mal  étoit  plusgrand. 

J'ai  bien  du  cbagrin  de  faccidont  de  M.  Barberet, 
et  je  souhaite  de  tout  mon  cceur  qu'il  s'en  tire  heu- 
reusement. 

Le  point  de  Paris  est  utile  pour  savoir  faire  des 
brides;  car,  d'ailleurs,  c'est  l'ouvrage  de  tous  qui 
le  seroit  le  moins. 

Je  ne  sais  pourquoi  vous  Olez  nos  sceuis  de  la  cha- 
rité de  la  grange  où  elles  étoient  si  bien,  et  je  ne  sau- 
rois  croire  qu'elles  ne  soutTrcnl  dans  l'écurie,  par 

1.  Manuscrits  de  mademoi'>elle  d'Àumale. 

22. 


CORRESPONDANCE    GENERALE. 

l'humidité,  l'obscurité  et  la  puanteur.  Je  vous  les  re- 
commande comme  la  meilleure  œuvre  que  nous  fas- 
sions, elqui,  selon  les  apparences,  aura  d'heureuses 
suites.  Nevousenlassezpoint,  je  vous  prie,  et  délirer 
du  service  d'Andrée.  Il  faut  que  l'on  commence  à  veil- 
ieretà  les  faire  filer  leplusqu  il  est  possible,  etleplus 
fin.  Il  faut  les  habiller  chaudement  et  leur  faire  faire 
du  linge,  je  sais  qu'elles  en  ont  besoin.  Si  la  grande 
Thoinette  a  un  mal  incurable,  il  faut  la  rendre  à  sa 
mère,  et  je  lui  donnerai  quelque  chose  ;  si  elle  peut 
guérir  en  la  purgeant,  il  faut  faire  cette  charité. 

Ne  soyez  point  embarrassée  de  m'avoir  demandé 
de  l'argent,  mais  songez  que  vous  avez  une  grande 
communauté  sur  les  bras,  et  toujours  des  visites  qui 
vous  mangent.  Vous  auriez  eu  plus  de  repos  à  n'avoir 
que  mes  lilles,  mais  je  n'ai  pu  en  décider  ni  me 
charger  devant  Dieu  de  vous  empêcher  d'étendre  le 
talent  que  vous  avez  pour  le  gouvernement  de  la  jeu- 
nesse'. 

Lu  pauvre  madame  Savary  est  bien  à  plaindre, 
et  trouvera  peu  de  ressource  dans  les  avis  qu'on 
lui  proposera.  Je  ne  puis  vous  dire  si  celui  que  vous 
m'envoyez  est  bon,  ou  s'il  ne  l'est  pas;  je  ne  m'y 
connois  point,  mais  comptez  que  sa  grandeur  nous 
met  hors  d'élat  de  la  servir. 

Je  n'ai  point  reçu  de  lettre  de  madame  de  Saint- 
Pierre,  ni  le  mémoire  de  la  dépense  du  mois  de  sep- 
tembre. 


1.  Madame  de  Brinon  prenait  des  pensionnaires  d'autres  per- 
sonnes que  madame  de  Maintenon,  mais  cela  dura  peu  de  temps. 
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Yos  mères  sont  les  plus  sottes  créatures  que  j'aie 
jamais  vues*. 

'  Il  est  vrai  que  la  Reine  me  Ht  riionneur  de  me 
donner  son  portrait  le  jour  de  Saint-Françoise  Je 
ne  mérite  pas  ce  que  vous  me  mandez  là-dessus,  et 
je  ne  crains  point  le  dessein  dont  vous  me  parlez.  Je 
serai  à  la  cour  tant  que  Dieu  le  voudra. 

M.  Dabancour  m'a  appris  la  mort  de  M.  Gaudart, 
et  m'assure  que  c'est  le  mieux  qui  nous  put  arriver. 
Il  faut  l'informer  à  qui  nous  aurons  affaire  pour 
prendre  les  devants. 

Je  voulois  écrire  à  mademoiselle  de  la  Harteloire, 
pour  la  remercier  de  toutes  les  amitiés  quelle  me 
lait  dans  ses  lettres;  mais  vous  avez  pris  tout  mon 
temps,  et  je  vais  me  faire  saigner  par  précaution. 


LETTRE  CGXCYI  (La  B.) 

KOTE    PRÉLIMINAIRE 

«  Il  est  vrai  que  la  reine  me  fit  riionneiir  de  me  donner 

son  portrait  le  jour  de  Saint-François.  »  Cette  ligne  a  fourni 

1 .   Ce  sont  les  ursulines  que  madame  de  Brinon  avait  amenées 

avec  elle. 

2  Ce  fut  pendant  le  voyage  de  Chambord.  H  faut  répéter  ce 
que  dit  en  cette  occasion  mademoiselle  d' Aumale  :  .  Le  roi  avoit  alors 
pour  son  épouse  des  attentions,  des  égards,  des  mani.-res  tendres 
auxquelles  elle  n'étoit  pas  accoulumée,  et  qui  la  rendoient  plus 
heureuse  qu'elle  n'avoit  jamais  été  ;  elle  en  fut  louchée  jusqu'aux 
larmes,  et  elle  disoit  avec  une  espèce  de  transport  :  Dieu  a  sus- 
cité madame  de  Maintenon  pour  me  rendre  le  cœur  dn  roi.  Elle 
lui  en  témoigna  sa  reconnoissancc  et  marqua  ouvertement  à  toute 
la  cour  l'estime  qu'elle  faisoit  d'elle.  »  [Mémoires  inédits.) 
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à  La  Beaumelle  l'occasion  d'une  lettre  qu'on  trouve  avec  des 
variantes  dans  l'édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  187,  dans  l'édit. 
d'Amsterdam,  t.  II,  p.  113.  Racine  le  fils  y  met  cette  apos- 
tille :  m'est  inconnue  et  je  la  crois  fausse.  La  date  seule  le 
prouve  :  au  l^r  novembre,  madame  de  Maintenon  n'était 
pas  à  Maintenon,  mais  à  Fontainebleau,  où  la  cour  resta  du 
15  octobre  au  16  novembre. 

A  MADAME   DE  SAINT-GÉRAN. 

Maintenon,  l*""  novembre  1682. 

La  famille  royale  vit  dans  une  union  tout  à  fait  édi- 
fiante :  le  roi  s'entretient  des  heures  entières  avec  la 
reine.  Le  don  qu'elle  m'a  fait  de  son  portrait  est  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  de  plus  agréable  pour  moi  depuis  que  je 
suis  à  la  cour;  c'est  dans  mon  esprit  une  distinction 
infinie  \  Madame  de  Montespan  n'a  jamais  rien  eu  de 
semblable-;  je  passerai  encore  quinze  jours  ici;  cette 
solitude  me  délasse  dus  fatigues  de  la  cour  :  je  n'y 
vois  personne,  et  je  jouis  seule  de  mon  petit  empire^. 
On  me  déchire  de  tous  côtés  ;  vous  ne  m'apprenez  rien 
de  nouveau^.  Le  temps  éclaircira  toutes  choses.  Je 
vous  prie  de  ne  point  me  défendre  :  cela  ne  fait  qu'ai- 
grir mes  ennemis.  Madame  de  Miramion  a  un  zèle  in- 
discret :  on  sert  mieux  ses  amies  de  sang-froid.  Je  mène 
une  vie  tissue  d'infirmités  et  de  chagrins^.  On  me  croit 

1.  Au  lieu  de  ce  mot  d'orgueil  :  »  C'est  une  distinction  in- 
finie, i>  madame  de  Maintenon  dit  dans  la  lettre  précédente  :  a  Je 
ne  mérite  pas  ce  que  vous  me  mandez  là- dessus.  » 

2.  Madame  de  Maintenon  n'a  pu  dire  celte  sottise. 

3.  Dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  Je  suis  avec  mes  ouvriers  :  c'est 
mon  empire.  »  Et  elle  élait  à  Fontainebleau^  s'occupant  dans  ses 
loisirs  des  petites  sœurs  de  Rueil  ! 

4.  N'est  pas  dans  l'édit.  de  Nancy. 

5.  Elle  est  loin  de  dire  cela  dans  ses  lettres  à  madame  de 
Brinon. 
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dans  la  plus  belle  place  du  monde  ' ,  et  je  uai  pas  de 
ïï  Jm  plaisir  que  de  m'en  éloigner  et  de  vivre 
tZ  la  solitude-^  J'envie  bien  le  sort  de  mon  îcrtnter, 
Bites  à  d'Aubigné»  qu'il  nese  laisse  pas  aller  a  son  m- 
dolence;  avec  trois  cent  mille  livres  de  rente,  il  ne 
seroit  p^s  plus  henrenx  :  son  malbeur  est  dans  son 
sang. 

LETTRE  CCXCVII 

MADAME  LA  DAUPHINE  A  MADAME  DE  MAINTENON  '. 

2  S  octobre  1C82. 

J'ai  reçu  votre  lellre  par  laquelle  je  vois  avec 
arand  plaisir  que  tout  se  perle  bien  et  que  vous  ne 
m'oubliez  pas  tout  à  fait,  mais  que  vous  desirez  me 
revoir,  ce  que  je  souhaite  bien  de  même  ;  el  ma  3010 
est  extrême  de  voir  que  ce  sera  bientôt.  Je  vous  prie 
faites  toujours,  en  attendant,  souvenir  quelquefois  de 
moi  notre  très-cher  et  grand  roi,  afin  qu  il  ne  m  ou- 
blie pas  tout  à  fait;  car  c'est  ma  seule  consolation 
quand  je  puis  me  flatter  de  cela.  \ous  savez  biti 

que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  cette  personne  a  qu, 

vous  me  mandez  que  vous  vouliez  montrer  ma  lettre , 

■  ainsi  vous  avez  fort  bien  fait,  mais  je  crains  bien 

qu'elle  n'ait  beaucoup  ennuyé  la  personne  que  vous 

1     „  Le  plus  beau  poste,  »  dans  l'édil.  de  Naney. 

2.  Elle  était  eu  plein  à  la  cour  el  ne  désira,.  m.llement  en 

"t  Ceci  est  absurde.  Comment  madame  de  «=;»>';.«'-•/"' 
est  à  la  cour,  dbait-elle  cela  à  d'Aul.isrné  qu.  est  à  Cognac. 
4.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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savez  en  la  lisant.  Pour  les  sentiments  que  vous  me 
mandez  que  vous  avez  pour  moi,  je  n'ai  jamais  douté 
qu'ils  ne  fussent  tels  que  vous  le  dites,  car  je  sais 
bien  que  vous  avez  trop  d'esprit  et  de  probité  pour 
les  avoir  autrement;  ainsi  je  crois  que  Bessola  peut 
fort  bien  s'engager  à  être  votre  caution,  car  elle  pense 
la  même  chose.  Vous  me  faites  tort  de  me  mander 
que  je  no  vous  réponds  point  de  peur  dem'ennuyer, 
car  je  vous  assure  que  je  me  sens  un  fort  grand  plai- 
sir quand  je  vous  écris,  et  vous  pouvez  le  voir  par 
là,  puisque  mes  lettres  sont  bien  plus  longues  qu'à 
mon  ordinaire  ;  mais  je  crains  bien  que  la  re- 
marque que  vous  avez  faite  de  cela  ne  soit  une  mé- 
chante inarque,  et  que  vous  ne  l'ayez  trouvée  mau- 
vaise et  ennuyante.  Je  ne  saurois  vous  mander  autres 
nouvelles,  sinon  que  mon  fils  profite  tous  les  jours 
et  que  je  me  porte  bien.  J'attends  M.  le  Dauphin  de- 
main avec  beaucoup  d'impatience,  mais  encore  plus 
de  voir  le  Roi,  et  d'avoir  en  même  temps  l'occasion 
de  pouvoir  vous  assurer  moi-même  de  Kami  lié  que 
j'ai  pour  vous.  Je  compte  de  me  divertir  comme  il 
faut  à  Fontainebleau,  et  pourvu  que  l'on  veuille  ré- 
pondre à  mon  envie,  il  ne  manquera  pas  à  moi  de  le 
faire,  car  je  m'ennuie  beaucoup;  notre  chère  du- 
chesse' est  ma  seule  consolation,  quand  je  puis  jouir 
de  son  agréable  conversation.  Bessola  vous  fait  ses 
compliments,  et  vous  prie  de  ne  la  pas  tout  à  fait 
oublier. 

1 .  Madame  la  duchesse  de  Richelieu. 
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LETTRE   GGXCYIII 

A  MADAME  DE  BRINOX^. 

Fontainebleau,  octobre   1  ô > 2 . 

Je  n'ai  pu  encore  vous  ténioiiiiier  la  joie  que  j'ai 
d'être  rapprochée  de  vous.  Tenvie  que  je  seuf^  de  vous 
voir  et  ma  recounoissance  du  beau  présent  que  vous 
me  faites  pour  ma  lete.  Je  comptais  d'abord  de  vùu^ 
renvoyer  saint  François,  aimant  mieux  parer  votre 
autel  que  ma  chambre  ;  mais  depuis  que  j'ai  appris 
que  c'étoit  une  rareté,  et  même  une  relique,  j'ai  ré- 
solu de  le  garder  toujours  et  de  le  quitter  le  moins 
que  je  pourrai.  J'ai  écrit  à  Maintenon  pour  du  lin, 
et  j'ai  une  grande  impatience  de  me  trouver  dans 
cette  étable.  Je  suis  ravie  de  ce  que  l'on  m'aime  chez 
vous  plus  que  Ton  ne  me  craint,  et  je  verrai  nos  en- 
fants avec  un  grand  plaisir. 

Quand  vous  auriez  cherché  partout  et  â\cc  toutes 
sortes  de  dépenses,  vous  ne  m'aui'iez  pu  donner  rien 
de  plus  agréable  que  vos  sachets;  ils  sont  admira- 
bles, et  pour  leur  propreté  et  pour  leur  parfum,  au- 
quel je  ne  trouve  rien  à  redire.  Vous  avez  bien  fait 
d'en  exclure  le  funeste  taffetas  que  je  vous  avois 
donné.  J'emltrasse  madame  de  Saint-Pierre,  et  je  lui 
porterai  de  l'argent  au  premier  jour.  Il  me  semble 
qu'il  n'y  a  guère  que  je  vous  ai  payé  toutes  les  pen- 
sions, cependant  nous  touchons  au  premier  jour  de 
l'an.  Tout  cela  conclut  que  le  temps  passe  vite.  Adieu, 

1.  Manuscrits  de  made)noiselle  d'Aumale. 
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madame,  je  ne  sais  quand  je  vous  verrai,  mais  je  sais 
bien  que  ce  ne  sera  pas  sitôt  que  je  le  désire. 


LETTRE  CCXCIX 

A  MADAME   DE    BRINON  *. 

A  Foutaiaebleau,  6  novembre  1682. 

Je  suis  malade  depuis  deux  jours,  et  ne  saurois 
vous  écrire  de  ma  main. 

Vous  m'embarrassez  tout  à  fait  par  ce  que  vous 
me  mandez  touchant  le  Saint-Sacrement.  Vous  savez 
mes  sentiments  là-dessus,  qui  n'ont  pas  changé  un 
moment.  Je  vous  ai  toujours  dit  que  je  serois  ravie 
que  vous  l'eussiez,  parce  que  vous  le  désirez,  mais 
que  je  ne  ferois  jamais  de  pas  pour  cela,  m'y  étant 
engagée  dès  le  commencement  et  ne  le  trouvant  pas 
trop  raisonnable.  Agissez  donc  là-dessus  indépen- 
damment de  moi,^et  croyez  que  je  souffre  plus  que 
vous  quand  je  vous  refuse  quelque  chose. 

Écrivez  à  la  Couture^  pour  avoir  du  lin,  renvoyez- 
lui  le  fil,  et  ne  laissez  pas  manquer  nos  fileuses.  Je 
suis  ravie  que  cette  malade  revienne,  je  songeoisdéjà 
à  vous  Tôter.  Sainte-Perrine  ne  se  corrige  point  :  il 
faudroit  la  coucher  sur  la  paille,  et  si  cela  dure  en- 
core longtemps,  la  renvoyer. 

Quand  je  vous  propose  d'ôier  Marie  Ghéron,  c'est 
pour  presser  son  instruction.  Je  ne  me  souviens  point 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  L'une  des  vieilles  de  Maintcnon, 
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si  elle  a  communié,  et  il  n'en  faut  point  ôter  qu'elles 
n'aient  fait  plusieurs  communions  chez  vous. 

Je  me  souviens  fort  liicn  que  je  n'ai  pas  pavé  la 
pension  de  mademoiselle  de  la  Plarteloire  :  ce  sera 
pour  la  tin  de  l'année. 

Nous  n'avons  point  de  quoi  acheter  votre  maison 
où  vous  êtes,  mais  il  seroit  toujours  bon  de  savoir  à 
quelle  condition  on  pourroit  l'avoir.  Vous  ne  m'avez 
point  envoyé  la  dépense  d'octobre:  j'espère  beau- 
coup dans  le  ménage  de  madame  de  Saint-Pierre. 

Mandez-moi  en  confidence  qui  vous  croyez  qui 
gagnera  mes  prix,  afin  que  je  les  proportionne;  j'en 
garderai  le  secret. 

Je  compte  bien  de  vous  voir  souvent  cet  hiver, 
pour  peu  que  les  chemins  soient  praticables. 

Adieu,  madame,  faites  seulement  une  réflexion 
sur  tout  ce  que  vous  me  demandez,  qui  est  que  votre 
maison  roule  sur  votre  tête  et  la  mienne,  qui  sont 
très-mortelles. 


LETTRE  CGC 

A  MADAME  DE   BRLXOX  K 

19  novembre  1682. 

J'ai  le  temps  de  vous  écrire,  et  quand  cela  est,  je 
n'en  donne  point  la  commission  à  Lafrance. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  beaucoup  de  peine  à  donner 
lin  rendez-vous  à  votre  princesse'-^;  c'est  pour  n'en 

1.  Manuscrits  de  madcmohcUe  d'Aumale. 

2.  Bénédicte-Henriette,  fille  d'iidouartl,  comte  palatin,  épouse 

H.  23 
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point  voir  que  je  vais  à  Ruelles,  et  par-dessus  celte 
raison  elle  est  si  excessivement  flatteuse  et  affec- 
tueuse, que  ma  froideur  eu  est  outrée.  L'autre  rai- 
son est  que  je  ne  suis  pas  maîtresse  de  moi  d'un 
moment  à  l'autre,  et  que  je  trouverois  ridicule  de 
manquer  à  un  rendez-vous  que  je  lui  aurois  donné. 
Je  crois  aller  demain  vous  voir,  mais  ce  ne  sera 
que  pour  un  moment  et  par  complaisance  pour  vous. 
Je  retournerai  samedi  à  Ruelles  où  vous  la  ferez  ve- 
nir. Ménagez  seulement  cela  de  la  sorte  que  le  res- 
pect qui  lui  est  dû  soit  gardé. 

Je  suis  bien  scandalisée  de  l'ignorance  de  Manette, 
et  assurément  vos  saintes  sont  bien  incapables.  Je 
crains  que  le  travail  du  point  ne  l'emporte  sur  tout 
autre  exercice,  ou,  pour  mieux  dire,  que  leur  peu 
d'esprit  ne  prévale  sur  vos  talents;  car  si  elles  en 
avoient,  tout  se  pourroit  accommoder. 

Donnez  à  THôlel-Dieu  ce  que  vous  jugerez  à  pro- 
pos, en  considérant  que  personne  ne  leur  donne  rien. 

Je  vous  recommande  toujours  La  Grange,  car  je 


<Je  Jean-Frédôric  dt  Brunswick-Hanovre,  duc  de  Kalemberg,  l'un 
des  fils  de  Georges,  duc  souverain  de  Brunswick.  Celte  princesse, 
après  la  mort  de  son  mari,  qui  s'était  fait  eatlioli(jue,  se  retira  en 
France  (167  9,  avec  ses  deux  filles,  el  y  vérut  assez  retirée,  mais 
protégée  par  Louis  XI V,  qui  lui  faisait  une  pension,  à  la  considéra- 
tion de  sa  sœur,  mariée  au  duc  de  Bourbon.  FJle  aimait  fort  ma- 
dame de  Brinon,  et  par  son  entremise  chercha  ;i  {gagner  la  faveur 
de  madame  de  Maintenon.  Pour  lui  faire  sa  cour,  elle  demanda  à 
mettre  l'une  de  ses  filles  dans  la  maison  de  madame  de  Brinon, 
et  n'éprouva  qu'un  refus.  Cette  fille,  qui  ne  put  trouver  une  place 
auprès  des  petites  sœurs  de  Rueil ,  fit  une  grande  fortune  :  elle 
épousa  l'empereur  Joseph. 
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J      voudrois  bien  les  voir  loules  en  étal  de  gagner  lenr 
vie.  Adieu,  madame,  jusqu'à  demain  et  après  dîner. 


LETTRE  ceci 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAG  K 

A  Veisailles,  le  1""  décembre  1682. 

J'ai  à  répondre  à  une  lettre  de  vous  du  7  de  no- 
vembre ,  à  une  de  M.  de  Tigny,  et  à  celle  de  M.  de 
Vieufûurneaux;  et  pour  le  faire  avec  ordre,  je  com- 
mence par  la  vôtre. 

Je  suis  ravie  de  ce  que  l'Anjou  vous  plaît  et  de 
ce  que  vous  n'avez  nulle  répugnance  à  aclieler  la 
terre  de  Sainte  Jesme  ou  celle  d'Aubigné.  Vous 
savez  que  je  trouve  ces  acquisitions -là  plus  rai- 
sonnables que  celles  que  vous  pourriez  faire  ail- 
leurs; et  que  sans  avoir  une  vanité  ridicule,  on 
peut  trouver  plus  naturel  d'aclicter  une  terre  de 
votre  nom  que  de  quelque  étranger.  Si  j'avois  été 
aussi  bien  instruite  là-dessus  que  je  le  suis  présente- 
ment, je  ne  crois  pas  que  j'eusse  acbeté  Maintenon. 
Mais  pour  venir  à  voire  affaire,  j'approuve  donc  que 
vous  songiez  à  l'une  de  ces  terres,  c'est  à  vous  à  exa- 
miner celle  qui  vous  convient  le  plus.  J'avois  regardé 
comme  une  cbr^se  avantageuse  que  le  cbâleau  d'Au- 
bigné fût  détruit,  étant  fort  aise  que  vous  achetassiez 
du  revenu,  sans  maison  à  entretenir,  et  vous  trou- 
vant d'ailleurs  la  plus  belle  habitation  du  monde,  qui 

1 .  Autocjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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est  celle  de  Goignac.  Cependant  je  vois  par  ce  que 
m'écrit  M.  de  Yieufourneaux,  que  vous  n'en  êtes  pas 
content,  et  que  vous  croyez  que  cet  air  est  trop  sub- 
til pour  vous;  quoi  qu'il  en  soit,  voyez  et  déterminez 
ce  que  vous  voulez,  et  agissez  là-dessus  sans  vous  en 
remettre  à  moi  :  je  suis  incapable  de  penser  à  mes 
propres  affaires;  j'ai  perdu  un  procès  pour  ne  l'avoir 
pas  sollicité:  en  un  mot,  parcent  raisons  trop  longues 
à  vous  dire,  je  ne  puis  suivre  la  moindre  chose;  vous 
avez  plus  de  loisir,  et  l'action  vous  est  bonne;  vous 
êtes  sur  les  lieux,  je  suis  assurée  que  vous  trouverez 
plus  de  facilité  qu'un  autre  à  ce  que  vous  entrepren- 
drez. Si  vous  voulez  Aubigné,  il  faut  voir  le  marché 
de  messieurs  du  chapitre,  et  le  prendre.  Ce  droit 
d'amortissement,  qu'ils  me  prient  de  demander,  est 
sans  raison  :  ce  seroil  leur  procurer  un  très-grand 
avantage  pour  les  payer  de  vous  laisser  rentrer  dans 
une  terre  de  votre  maison,  et  avec  cette  circonstance 
elle  deviendroit  plus  chère  que  toute  autre.  Il  ne  faut 
ni  grâce,  ni  faveur,  quand  on  veut  agir  avec  justice. 
Si  l'année  de  leur  achat  n'est  pas  finie,  vous  pouvez 
par  le  droit  du  nom  rentrer  dans  la  terre  :  si  vous  ne 
le  pouvez  par  droit,  il  faut  savoir  s'ils  vous  veulent 
faire  ce  plaisir,  mais  il  ne  le  faut  point  acheter.  M.  de 
Tigny,  M.  d'Autichamp  et  M.  de  Yieufourneaux 
peuvent  vous  aider  à  ce  marché  ;  voyez  à  quoi  il  va  : 
s'il  faut  payer  toute  la  somme  à  la  fois,  s'il  ne  suffi- 
roit  pas  de  la  payer  quand  ils  auroient  trouvé  à  en 
faire  le  remplacement,  en  un  mot,  toutes  les  condi- 
tions, et  voir  ensuite  si  elles  vous  accommodent.  Si 
vous  aimiez  mieux  Sainte-Jesme,  je  ferois  demander 
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à  M.  de  La  Rochefoucault  s'il  veut  la  vendre.  Mais 
ne  faisons  de  pas  qu'à  mesure  qu'ils  seront  néces- 
saires; je  ferai  ceux  qu'il  faut  faire  ici,  mais  déter- 
minez-vous et  instruisez-vous  sur  les  lieux.  Ce  n'est 
pas  tant  le  bon  air  d'Anjou  qui  vous  a  fait  du  bien, 
que  c'est  l'exercice  et  l'occupation  ;  vous  avez  une 
paresse  et  vous  laissez  aller  à  une  mélancolie  qui  de- 
vroit  vous  avoir  donné  des  vapeurs  plus  tôt.  Yous 
faites  fort  bien  de  garder  M.  de  Yieufourneaux  ;  je 
lui  ferai  réponse  pour  rengager  encore  à  vous  tenir 
compagnie  ;  c'est  un  bomme  qui  vous  seroit  bon  à 
plus  d'une  cbose  et  que  vous  devez  attirer  chez  vous. 
Je  ne  vous  réponds  point  sur  M.  Arnaud,  vous  savez 
que  je  ne  suis  jamais  entré  dans  ces  sortes  de  procé- 
dés. Yous  ne  pouviez  mieux  faire  que  de  laisser  ma- 
dame d'Aubigné  chez  madame  de  Miossens  :  c'est 
une  très-bonne  compagnie;  il  ne  faut  pas  se  las- 
ser de  travailler  à  sa  conversion. 

Il  est  vrai  que  la  reine  me  fit  Thonneur  de  me 
donner  son  portrait  à  Chambord*.  Je  n'aime  point 
à  parler  de  ces  choses-là,  et  la  faveur,  à  mon  gré^  ne 
sied  pas  mieux  que  la  modestie.  Ne  vous  faites  point 
de  peine  sur  ce  que  je  ne  vous  mande  rien  ;  vous 
entendez  assez  parler  de  moi,  et  je  ne  serai  jamais 
paresseuse,  quand  il  s'agira  de  vos  intérêts.  En  ré- 
pondant à  votre  lettre,  il  me  semble  que  j"ai  répondu 
aux  deux  autres,  qu'elles  ne  sont  que  pour  l'acquisi- 
tion de  l'une  de  ces  terres;  il  n'y  a  qu'une  chose  à 
changer,  qui  est  de  me  charger  de  détails,  car  j'en 

1.   Voir  plus  haut,  page  2ô9. 

23. 
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suis  incapable;  j'en  ai  acheté  une  sans  avoir  eu  le 
loisir  de  l'aller  voir. 

Adieu,  mon  cher  frère,  mandez-moi  souvent  de 
vos  nouvelles,  et  ne  soyez  jamais  seul  si  vous  voulez 
éviter  que  la  têle  vous  tourne.  Je  me  porte  fort  bien, 
grâce  à  Dieu. 


LETTRE  CCGII 

A  MADAME  DE  BRINON  K 

14  décembre  1682. 

Je  vous  prie  que  personne  ne  sache  que  j'irai  de- 
main dîner  chez  vous;  je  vous  prie  en  ma  faveur  que 
l'on  fasse  quelque  petit  régal  à  nos  sœurs  de  la  cha- 
rité, et  que  je  les  voie  dîner  en  bon  ordre.  Vous  sa- 
vez que  je  vous  ai  toujours  demandé  que  l'on  ne 
dérangeât  rien  pour  moi,  et  que  l'on  ne  s'aperçoive 
pas  que  j'arrive.  J'irai  tout  droit  faire  le  catéchisme; 
n'y  venez  que  quand  vous  n'aurez  plus  rien  à  faire, 
et  traitrz-moi  en  tout  comme  une  personne  de  la 
maison.  Je  porterai  ma  poularde  que  nous  mangerons 
ensemble.  J'ai  la  migraine  aujourd'hui,  et  j'en  suis 
ravie,  car  c'est  une  espèce  de  siireté  de  ne  l'avoir  pas 
demain. 

1 .   Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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ANiNÉE  1683. 

Pendant  les  huit  premiers  mois  de  l'année  1683,  madame 
deMaintenon  mène  une  vie  très-calme,  même  solitaire,  oc- 
cupée uniquement  de  dévotions,  de  charités,  de  ses  petites 
filles  de  Ruelles.  Si  la  reine  eût  continué  de  vivre,  il  est 
probable  que  le  personnage  de  madame  de  Mainteuon  se 
fût  terminé  là  et  que  sa  vie  serait  allée  se  perdre  dans  un 
couvent.  Mais  la  reine  vint  à  mourir  presque  subitement, 
et  une  nouvelle  destinée  s'ouvrit  pour  madame  de  Main- 
tenon.  Il  est  probable  que,  peu  de  jours  après  cette  mort  si 
imprévue,  Louis  XIV  proposa  à  la  femme  qu'il  aimait  de- 
puis longtemps  un  mariage  secret.  Ce  mariage  fut  accepté. 
Comme  on  le  pense  bien,  nous  n'avons  aucun  document  sur 
cet  événement;  mais  on  trouve  dans  les  lettres  de  madame 
de  Maintenon,  pendant  les  cinq  derniers  mois  de  1683,  quel- 
ques mots,  quelques  lignes  qui  y  font  allusion.  Nous  verrons 
que  ce  mariage  eut  lieu  dans  les  premiers  mois  de  1684. 

L'année  1683  renferme  trente-sept  lettres  vraies  et  trois 
apocryphes. 


LETTRE  CCCIII 

A  M.  L  ABBÉ  GOBELIN  K 

Ce  7  janvier  1683. 

Je  garderai  toujours  la  croix  que  vous  m'avez  en- 
voyée, et  tout  ce  que  vous  m'en  mandez,  joint  à  ce 
qu'elle  vient  de  vous,  me  la  fait  recevoir  avec  plaisir. 
Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  en  faire  l'usage  que 
vous  me  conseillez  ;  mais  j'avance  peu  dans  ce  chemin- 
là,  et  j'aurois  plus  de  besoin  que  jamais  de  vos  con- 

1.   Manuscrils  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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seils  et  de  vos  prières.  Il  y  a  bien  longtemps  que  vous 
n'êtes  venu  ici  :  je  m'en  prenoisaux  sermons  de  l'A- 
vent  et  aux  dévotions  de  Noël;  je  suis  fâchée  que  ce 
soit  la  goutte,  el  je  vous  prie  de  croire  que,  quand 
vous  pourrez  venir,  je  vous  recevrai  avec  joie. 


LETTRE  CCCIV 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  K 

A  Versailles,  ce  8  janvier  1683. 

Je  ne  m'opposerai  jamais  à  aucun  bien,  et  s'il  ne 
tient  qu'à  mes  vieilles  jupes  que  vous  ne  preniez 
cette  demoiselle,  je  lui  en  donnerai  de  bon  cœur;  je 
souhaite  qu'elle  ne  trouble  pas  l'union  qui  doit  être 
chez  vous. 

Dès  que  vous  serez  déterminé  entre  Aubigné  et 
Sainte-Jesme,  je  ferai  les  diligences  nécessaires.  J'ai 
mis  votre  argent  entre  les  mains  de  M.  Brunet. 

J'espère  que  les  eaux  vous  feront  du  bien,  et  vous 
ne  sauriez  mieux  faire  que  d'y  mener  madame  d'Aubi- 
gné;  j'avoue  que  je  ne  puis  regarder  Coignac  comme 
une  solitude  affreuse,  l'idée  qui  m'en  reste  y  est  bien 
opposée  ;  mais  votre  imagination  est  blessée  là-dessus, 
et  vous  devez  faire  tout  ce  qui  la  peut  satisfaire. 

Adieu.  Par  la  connoissance  que  j'ai  des  vapeurs, 
je  vous  conseille  d'y  faire  peu  de  remèdes  en  atten- 
dant les  eaux,  et  de  vous  divertir  le  plus  qu'il  vous 
sera  possible. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Coriches. 
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LETTRE   CCCV 

A  M.  DE  YILLETTE,  A  XIORTi. 

Ce  jeudi  matin  14  janvier  16S3. 

Il  n\  a  ni  affaire  ni  paresse  qui  puisse  m'empêcher 
de  me  presser  de  vous  dire  une  bonne  nouvelle,  et  si 
vous  voyiez  ma  joie,  je  m'assure  que  vous  m'en  sauriez 
bon  gré.  Voilà  le  billet  de  M.  deSeignelay^.  Croyez, 
mon  cher  cousin,  que  je  n'aurois  pas  plus  de  plaisir 
d'un  bien  qui  me  seroit  venu  directement.  Mes  compli- 
ments à  madame  votre  femme  et  à  ce  prodige  dont 
on  parle  ici  à  tous  moments  :  mille  amitiés  à  madame 
de  Lalaigne  :  son  fils  a  plus  olitenu  que  nous  espé- 
rions; mais  on  a  oublié  le  second,  il  faut  prendre 
patience.  J'attends  le  damas;  vous  savez  que  les  meu- 
bles m'occupent  bien  autant  qu'autre  chose. 

Je  n'avois  pas  bien  lu  le  billet  de  M.  de  Seignelay, 
il  n'a  oublié  personne,  et  a  donné  sur  tous  les  articles 
plus  que  l'on  ne  demandoit. 

J .  Autographe  du  cabinet  de  M.  le  duc  de  Noailles. 

1.  M.  de  Villetle  recevait  l'ordre  de  prendre  le  commandement 
du  vaisseau  r Excellent,  de  60  canons,  et  d'aller  croiser  sur  la  côte 
d'Espagne  à  la  recherche  d'un  vaisseau  génois;  il  devait  ensuite 
rejo'nd'-e  la  flotte  de  Duquesne  devant  Alger.  Voir  les  Mémoires 
de  Villetle  publiés  par  Monmerqué. 
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LETTRE  CCCVI 

A  -M.  DE  MLLETTE ,  A  NIORT  '. 

A   Versailles,  ce  30  janvier  1633. 

Je  vous  écrivis  Taulre  jour  bien  succinctement, 
étant  pressée  et  ne  voulant  pas  manquer  à  vous  ré- 
pondre sur  le  fils  de  madame  de  Caumont,  que  vous 
ne  devez  pas  emmener  :  vous  avez  bon  esprit  et  avez 
fort  bien  prévu  que  vous  vous  feriez  une  affaire.  Tout 
ce  que  vous  montrez  de  raisonnable  dans  toutes  les 
occasions,  augmente  mon  déplaisir  de  vous  voir  si 
propre  à  tant  de  choses,  et  d'être  exclu  de  tout.  Le 
bien  que  je  fais  à  vos  enfants  ne  me  console  point 
de  celui  que  je  ne  vous  fais  pas;  je  travaille  à  les 
faire  honnêtes  gens  sans  espérance  de  jouir  jamais 
de  leur  mérite,  et  le  vôtre  qui  est  à  peu  près  de 
même  date  que  le  mien  me  seioit  plus  propre.  Son- 
gez à  une  affaire  si  importante  ;  humiliez-vous  devant 
Dieu  et  demandez-lui  d'être  éclairé;  convertissez- 
vous  avec  lui,  et  sur  la  mer  où  vous  ne  serez  point 
soupçonné  de  vous  être  laissé  persuader  par  com- 
plaisance; enfin  convertissez-vous  de  quelque  ma- 
nière que  ce  soit.  Je  ne  puis  me  consoler  de  votre 
état  et  je  vois  en  cela  que  je  vous  aime  plus  que  je  ne 
le  ci'oyois  encore. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  j'aime  toujours  les  eaux 
de  senteur  et  je  n'aime  aucune  bête  ;  voilà  ce  que 
vous  avez  mandé  à  mademoiselle  de  Mursay  de  vous 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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faire  savoir.  Elle  est  fort  occupée  avec  ses  maîtres; 
ce  n'est  pas  que  j'en  veuille  faire  une  virtuose  ;  mais 
c'est  un  temps  qu'elle  emploie  que  je  ne  pourrois 
l'avoir  auprès  de  moi  et  elle  apprendroit  des  sottises 
avec  des  femmes  de  chambre;  les  instruments  lui 
donneront  quelque  goût  pour  la  musique;  la  danse 
lui  donnera  de  la  grâce,  et  elle  parlera  mieux  fran- 
çais d'avoir  appris  les  règles  d'une  langue  ^  Elle  croît 
fort  et  on  me  la  demande  tous  les  jours  en  mariage  2; 
quand  ce  sera  tout  de  bon,  vous  en  entendrez  parler. 
Elle  dit  qu'elle  veut  être  religieuse,  mais  elle  ne  dit 
pas  vrai.  Je  ne  vous  parle  pas  des  garçons,  je  vous 
crois  mieux  instruit  que  moi  d'eux.  M.  de  Fourbin 
en  est  content  et  j'en  ai  très-bonne  opinion. 


LETTRE  CCCVII 

A  M.  DE  VILLETTE,  A  MORT  K 

Versailles,  ce  13  février  1683. 

Non-seulement  j'approuve  le  voyage  de  madame 
de  Yilletle,  s'il  est  nécessaire  pour  sa  santé,  mais  je 
Ty  exhorte,  car  elle  trouvera  plus  de  secours  ici  que 
dans  la  province.  Je  suis  fâchée  qu'elle  soit  obligée 
de  loger  chez  des  huguenots,  parce  que  je  n'oserai 
lui  envoyer  ses  enfants  aussi  souvent,  et  pour  aussi 
longtemps  que  je  ferois  ailleurs.   Je  crains  aussi 

1.  La  Beaumelle  met  :  «  Son  maître  de  français  lui  apprendra 
la  valeur  des  mots  et  le  pourquoi  des  phrases.  » 

2.  Mademoiselle  de  Mursay  n'avait  que  douze  ans. 

3.  Manwicriis  de  inadetiioiselle  d'Aumalc, 
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qu'elle  ne  vienne  dans  un  temps  qu'ils  seront  tous 
éloignés;  et  pour  qu'elle  soit  avertie  des  projets  de 
la  cour,  je  vais  lui  apprendre  ce  que  j'en  sais.  On  dit 
donc  que  le  roi  pari  pour  Gompiègne  le  4  mars,  qu'il 
reviendra  ici  le  20  du  même  mois;  qu'il  en  partira  le 
15  de  mai  pour  aller  voir  camper  ses  troupes  sur  la 
Somme;  qu'il  sera  de  retour  ici  le  lo  de  juillet;  qu'il 
en  partira  le  15  de  septembre  pour  Ghambord,  et 
qu'il  reviendra  le  15  d'octobre  à  Fontainebleau,  qu'il 
y  sera  jusqu'au  15  de  novembre,  et  que  l'on  reviendra 
passer  l'biver  ici  *  :  pendant  ces  voyages-là,  votre  fille 
est  dans  un  couvent,  et  vos  mousquetaires  seront  au 
camp. 

Yoilà  les  instructions  que  je  puis  donner  à  ma- 
dame de  Villette;  si  elle  vient  dans  les  temps  que  je 
serai  ici,  et  que  sa  santé  lui  permette  d'y  venir,  je 
la  verrai  avec  beaucoup  de  joie. 

Adieu,  mon  cher  cousin,  je  suis  tout  à  vous. 


LETTRE  GCCVIII 

A  MADAME  DE  BRINON  2. 

Février  1683. 

Le  roi  donna  hier  une  pension  de  deux  mille  francs 
à  mademoiselle  de  Scudéry^;  vous  y  prenez  trop  d'in- 
térêt pour  n'en  être  pas  avertie  des  premières.  Je 

1 .  Tout  cela  ne  fut  pas  exécuté. 

2.  Mauuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

3.  Madeleine  de  Scudéry,  née  en  1607,  morte  en  1701,  auteur 
à'Artam'enc,  de  délie,  etc.  C'était  Tun  des  beaux  esprits  qui  iré- 
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VOUS  prie  d'en  faire  mes  compliments  à  ma  sœui'Le- 
fèvre. 

Manette  est  chez  madame  de  Monîchevreuil  de- 
puis deux  jours;  elle  commence  à  s'accoutumer. 

Je  fus  fâchée  hier  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nou- 
velles, et  les  suites  de  cette  petite  vérole. 

En  entrant  chez  moi,  j'ai  trouvé  dans  mon  anti- 
chambre mademoiselle  de  Rivière  chargée  de  présents 
qui  ne  me  font  que  de  la  peine,  haïssant  fort  de  rece- 
voir de  ceux  à  qui  je  ne  puis  faire  plaisir;  j'étois  lasse 
de  la  matinée,  que  j'avois  passée  chez  madame  la  Dau- 
phine,  et  il  étoit  l'heure  du  dîner,  ma  chambre  pleine 
de  gens  qui  m'attendoient .  Ainsi  je  ne  pus  l'entretenir; 
je  lui  envoyai  mademoiselle  de  Mursay  pour  la  mener 

quentaient  la  maison  de  Searron,  et  madame  de  Maintenon  avait 
la  plus  grande  estime  pour  cet  écrivain  si  célèbre  pendant  sa 
vie,  et  depuis  sa  mort  tant  décrié  et  livré  au  ridicule.  La  Clélie 
parut  en  1  fi  58;  elle  renferme  un  très-exact  et  très-beau  portrait  de- 
madame  Searron,  alors  âgée  de  vingt-trois  ans.  Ce  fut  à  la  de- 
mande de  madame  de  Maintenon  que  Louis  XIV  donna  une  pension 
de  2.000  livres  à  mademoiselle  de  Scudéry.  «  Sa  Majesté,  dit  le 
Mercure  rjalnuî,  a  été  fort  applaudie  d'avoir  donné  cette  pension, 
tout  le  monde  ayant  une  estime  partionlièrepour  mademoiselle  de 
Scudéry  qui  nous  a  donné  tant  de  beaux  ouvrages.  Un  peu  avant 
que  la  cour  partît  pour  Compiègne,  cette  illustre  tille  en  alla  faire 
ses  remercîments  au  roi.  »  (N"  de  mars  1683,  p.  27.)  Madame 
de  Sévigné  écrivait  à  ce  sujet  à  la  comtesse  de  Gontaut,  5  mars 
1683  :  «  ...  Vous  savez  comme  le  roi  a  donné  2,000  livres  de 
pension  à  mademoiselle  de  Scudéry  :  c'est  par  un  billet  de  ma- 
dame de  Maintenon  qu'elle  apprit  cette  bonne  nouvelle.  Elle  fut 
remercier  Sa  Majesté  un  jour  d'appartement;  elle  fut  reçue  en 
toute  perfection  ;  c'étoit  une  affaire  que  de  recevoir  cette  merveil- 
leuse muse.  Le  roi  lui  parla  et  l'embrassa  pour  l'empêcher  d'em- 
brasser ses  genoux.  Toute  cette  petite  conversation  fut  d'une  jus- 
tesse admirable;  madame  de  Maintenon  étoit  l'iiilerprèle...  » 

II.  24 
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dans  sa  chambre,  comptant  qu'elle  dîneroit  avec  mes 
femmes;  elle  me  manda  quelle  s'en  iroit  dès  qu'elle 
m'auroit parlé;  je. lui  fis  demander  si  elle  avoit  quel- 
que chose  à  me  dire,  elle  répondit  que  non  et  s'en 
alla  ;  ainsi  je  n"eus  point  à  la  coucher.  Yotre  bonté  et 
le  séjour  de  la  campagne  vous  fait  croire  que  c'est  une 
chose  qui  ne  se  peut  refuser  que  l'hospitalité  ;  cepen- 
dant ces  manières-là  ne  sont  ni  du  goût  ni  de  la  cou- 
tume de  ce  pays-ci  ;  on  n'y  a  ni  place  ni  lits  de  reste, 
et  ce  que  j'ai  de  meubles  chez  moi  est  pour  mes  ne- 
veux qui  vont  et  viennent.  Ainsi  il  faut  du  moins  que 
les  personnes  que  je  voudrois  excepter,  m'avertis- 
sent, pour  qu'on  ne  se  trouve  point  trop  de  gens  à  la 
fois. 

J'attends  le  porteur  d'eau  de  Ruelles,  pour  voir 
s'il  m'apportera  quelque  chose  où  il  faille  répondre. 


LETTRE  CCCIX 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGXAC  *. 

Versailles,  ce  27  février  1683. 

Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus  difficile  que  de  trai- 
ter sûrement  avec  des  communautés  et  que  par  là 
j'aimerois  mieux  Sainle-Jesme,  si  on  vous  en  faisoit 
un  marché  raisonnable. 

On  dit  que  vous  vous  promenez  fort  ;  c'est  un  très- 
bon  remède  pour  les  vapeurs.  Personne  ici  ne  s'est 
sauvé  des  rhumes;  j'en  ai  eu  un,  mais  très-léger. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  de  mademoiselle 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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d'Escoublcau  qui  me  prie  de  la  prendre,  et  quel- 
ques excuses  de  n'être  pas  arrivée  ici,  parce  que  la 
petite  vérole  l'en  a  empêchée  *;  elle  feroit  une  terri- 
ble sottise  de  venir;  empêchcz-Ten  et  la  prenez;  je 
lui  enverrai  des  habits. 

Laissez  dire  M.  de  Funtenay;  on  parle  des  plus 
grands  princes  du  monde;  je  vous  souhaite  là-dessus 
autant  de  tranquillité  que  j'en  ai  pour  tout  ce  que 
peut  dire  M.  de  Fonmort^. 

Je  vous  prie  de  dire  à  madame  d'Aubigné  que,  si 
la  lettre  que  j'ai  reçue  d'elle  en  même  temps  que  la 
vôtre  est  purement  de  son  style,  il  faut  qu'elle  se 
soit  formé  l'esprit  autant  qu'elle  a  formé  ses  carac- 
tères. On  ne  peut  écrire  avec  plus  d'esprit  ni  avec 
plus  de  tendresse  ;  la  mienne  en  redouble  pour  elle. 

Adieu,  monsieur,  réjouissez-vous,  et  songez  à  vo- 
tre salut.  Il  n'v  a  que  cela  de  bon  à  faire. 


LETTRE  CGGX 

A  MADAME  DE   BRIXOX  K 

Mars  1683. 

Yoilk  le  premier  médecin  de  la  reine  et  le  plus 
habile  qui  soit  en  France  ^  qui  marche  pour  Jaquette, 

1 .  Nous  allons  voir  que  la  petite  vérole  sévissait  dans  la  maison 
de  Ruelles. 

2.  Madame  de  Maintpnon  veut  parler  des   bavardag(>s  qu'on 
faisait  sur  le  roi  et  sur  elle. 

3.  Mamiscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

4.  C'est  Fatron  que  madame   de  Maintenon   désigne  ainsi,   et 
elle  ne  fait  qu'exprimer  le  sentiment  public. 
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servez-vous  de  roccasion  et  prenez  ses  avis,  qui^ 
joints  à  votre  bon  sens,  vous  feront  bien  gouverner 
nos  enfants.  Je  serois  d'avis  que  vous  meublassiez 
cette  chambre  que  vous  vous  êtes  réservée  chez  le 
jardinier  ;  il  y  faudroit  mettre  deux  lits  avec  des  pa- 
villons pour  les  plus  malades,  et  commencer  par  y 
envoyer  Jaquette.  La  jardinière  seroil  peut-être  bien 
aise  de  gagner  ce  que  vous  donneriez,  et  il  faudroit 
faire  un  marché  une  fois  pour  toutes,  afin  de  n'avoir 
à  compter  que  les  journées,  el  la  servante  du  logis 
porleroitleur  nourriture.  Vous  avez  raison  de  croire 
que  nos  anges  se  communiqueril,  car  vous  me  répon- 
dîtes à  ma  dernière  lettre  une  heure  après  que  je 
l'eus  écrite,  et  sept  ou  huit  avant  que  je  l'eusse  fait 
partir. 

Les  provisions  données  à  Andrée,  les  bardes  des 
pensionnaires  visitées,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  se 
passe  là-dessus  me  fait  un  très  grand  plaisir.  Je  suis 
flattéeautant  que  je  le  dois  de  penser  comme  vous,  et 
je  n'aimerois  pas  tant  de  vous  voir  agir  par  déférence. 
Prenez  courage,  élevons  des  enfants  qui  multiplieront 
après  nous  votre  bonne  éducation.  H  ne  me  reste 
plus  qu'à  vous  demander  de  ne  rien  troubler  quand 
j'arrive,  et  que  je  me  range  aux  occupations  des  au- 
tres plutôt  que  de  leur  faire  quitter.  Yoilà  un  tablier 
pour  Andrée,  que  je  vous  prie  de  lui  donner  de  ma 
part. 

J'ai  lu  la  moitié  de  ce  que  vous  m'avez  envoyé 
pour  mademoiselle  de  Mursay  :  cela  est  digne  de  vous, 
el  fort  au-dessus  d'elle.  Je  tiendrai  la  main  pour 
qu'elle  le  lise  souvent.  Dieu  veuille  qu'elle  profite 
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de  son  bonheur  !  YousTaurez  trois  semaines  de  suite  ; 
j'espère  quelque  chose  de  ce  temps-là.  J'ai  parlé 
encore  aujourd'hui  à  M.  Félix  '  :  il  ne  veut  traiter  ma- 
demoiselle de  la  Harteloire  qu'au  mois  d'avril. 

Non-seulement  j'approuve  que  mes  pauvres  as- 
sistent au  catéchisme,  mais  je  voudrois  de  tout  mon 
cœur  arriver  ces  jours-là. 

Mes  compliments,  je  vous  prie,  à  madame  de 
Sahit-Pierre  ;  l'économie  qu'elle  a  établie  sur  mes 
petites  lilles  m'en  fera  ajouter  deux  après  Pâques, 
et  ce  seront  les  siennes,  puisqu'elles  subsisteront,  de 
l'épargne  qu'elle  fait  sur  les  autres.  Dressons  Andrée 
pour  nous  soulager  là-dessus,  afin  que  nous  puis- 
sions faire  des  merveilles  de  nos  pensionnaires. 
M.  l'abbé  Gobelin  est  ravi,  édifié  et  engoué  de  notre 
communauté.  J'ai  bien  envie  de  vous  voir  là-dessus. 
Adieu,  ma  très-chère,  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur. 


LETTRE  CGGXÏ 

A  MADAME  DE   BRINOX  K 

Mars  1  6  S  3 . 

Je  suis  au  désespoir  de  cette  petite  vérole,  et  elle 
me  jette  de  mon  côté  dans  un  fort  grand  embarras 
pour  mademoiselle  de  Mursay.  La  Couture  jure  que 
celle  qui  l'a  eue  étoit  debout  etalloit  à  la  veillée  de 

1.  Premier  chirurgien  du  roi. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2i. 
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puis  plus  de  quinze  jours.  Mais  il  n'est  pas  question 
du  passé,  ce  qui  est  fait  est  fait,  et  vous  en  avez  la 
peine,  dont  je  suis  très-fâchée. 

Maneile  est  dans  une  tristesse  si  désagréable,  que 
si  elle  continue  je  changerai  mon  projet  en  vous  la 
renvoyant,  et  gardant  Villeraoyen,  dont  le  visage  et 
l'humeur  me  donnent  de  la  joie.  L'autre  est  comme 
une  vilaine  convalescente  de  l'hôpital,  et  se  plaint 
incessamment  du  mal  de  tête. 

La  lettre  de  la  reine  de  Suède  est  admirable,  je 
vous  la  renvoie.  Adieu,  je  n'ai  pas  de  temps. 


LETTRE   CCCXII 

A  MADAME  DE  BRIXOX  K 

Mars  1683. 

J'attendois  de  vos  nouvelles  avec  une  grande  im- 
patience, dans  le  chagrin  où  je  suis  de  notre  maison. 
La  peine  que  vous  en  aurez  me  touche  plus  que  toute 
autre  raison,  et  ensuite  Ferabarras  où  je  me  trouve 
pendant  notre  voyage.  Après  cela,  je  compte  beau- 
coup de  voir  le  bon  ordre  interrompu;  je  compte 
encore  de  n'oser  vous  aller  voir,  et,  en  un  mot,  de 
quelque  côté  que  je  me  tourne,  je  suis  affligée  de  ce 
malheur.  Vous  le  recevez  avec  un  courage  qui  ne  me 
surprend  pas,  mais  qui  m'édifie  beaucoup.  Assurez 
bien  la  bonne  femme  que  Dieu  la  récompensera  si 
elle  assiste  nos  petites  sœurs  comme  elle  voudroit 

1 .   Manuscrits  de  mademoiselle  d'Ânmale, 
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qu'on  Tassislàt,  et  que  je  la  prendrai  certainement 
si  vous  êtes  contente  d'elle.  Vous  avez  raison  de  son- 
ger au  feu,  c'est  le  meilleur  remède  pour  ce  vilain 
mal,  et  l'eau  tiède  pour  étuver  leurs  yeux.  Je  ne  se- 
rois  point  d'avis  que  vous  laissassiez  chez  vous  celles 
de  vos  pensionnaires  à  qui  le  mal  prendroil  :  il  fau- 
droit  préparer,  à  tout  hasard,  une  ciiambre  dans  la 
même  maison,  et  s'assurer  d'une  garde,  quoi  qu'elle 
coûte;  on  seroit  tant  de  gens  à  la  payer,  que  chacun 
n'en  porteroit  guère.  Je  vous  envoie  deux  bouteilles 
de  vin  vieux,  et  une  de  vin  d'Espagne  rouge;  ce  sont 
de  bons  cordiaux,  surtout  pour  les  paysans,  qui  n'y 
sont  pas  accoutumés. 

^'e  trouveriez-vous  point  à  propos  d'envoyer  Ar- 
mande  chez  sa  mère,  Bénédicte  chez  madame  de 
Brunswick,  Fanchon  où  j'ai  dessein  de  la  mettre  à 
Pâques,  la  petite  Saint-Hubert  chez  ^od  père,  le  tout 
pour  un  mois?  Je  vous  marque  celles  qui  ont  un  asile, 
car  vous  en  avez  dont  on  ne  sauroit  se  défaire,  et 
dont  il  faut  prendre  le  hasard.  Si  le  mal  prenoit 
chez  vous,  ce  seroit  toujours  en  avoir  quatre  de 
moins,  et  deux  que  j'ai  font  six,  et  s'il  ne  prend  pas, 
elles  reviendroient  quand  vous  l'ordonneriez.  Je 
pense  à  ce  qui  peut  vous  soulager,  car  je  sens  votre 
peine  comme  si  j'étois  à  votre  place. 

Manette  est  un  peu  moins  triste,  et  m'assure  qu'elle 
se  porte  fort  bien. 

Voici  la  lettre  de  la  reine  de  Suède,  qui  est  mer- 
veilleuse. 

Voilà  quelques  citrons,  qui,  piqués  avec  du  clou 
de  girofle,  préservent  du  mauvais  air.  Voilà  des 
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senteurs  que  l'on  y  croit  bonnes.  Frottez  le  nez  tous 
les  matins  à  nos  petites  pensionnaires  avec  de  l'eau 
de  la  reine  de  Hongrie  ;  mais,  ma  très-chère,  ne  voyez 
point  celles  qui  l'auront,  et  gardez  toujours  une 
petite  communauté  de  saines  pour  travailler  à  la 
nourriture  et  aux  remèdes  des  malades.  Nous  serons 
peut-être  assez  heureuses  pour  en  préserver  nos  en- 
fants du  dedans.  Je  le  souhaite  de  tout  mon  cœur. 
Adieu. 

Il  y  a  six  citrons,  quatre  grosses  oranges  et  une 
petite  de  Portugal. 


LETTRE  CCGXIII 

A  MADAME  DE  BRIXOX  K 

Mars  1683. 

Je  suis  tout  affligée  du  désordre  que  met  la  petite 
vérole  dans  une  maison  qui  alloit  à  souhait  depuis 
quelque  temps;  mais  Munfort^  me  fait  grand'pitié,  et 
l'abandon  où  elle  est  me  paroit  eliVoyable.  Pour  nos 
petites  sœurs,  elles  sont  toujours  mieux  qu'elles  ne 
seroient  à  l'hôpital;  faites-les  travailler  puisqu'elles 
courent  les  champs. 

Je  voudrois  bien  que  vous  eussiez  un  commerce 
avec  madame  Ghéron^  qui  fût  fait  indépendam- 
ment de  moi ,  tant  pour  l'argent  que  je  voudrois 

1.  Manuscriis  de  mademoiselle  d'Aumale. 

'2.  Elle  devint  Dame  de  Saint-Louis  {Xoir  Lelircs  liist.  cl  édif., 
t.  I). 

3.  Madame  Chéron  élail  chargée  de  la  fabrique  de  Mainlenon. 


2»0 


que  vous  en  tirassiez,  que  pour  lui  envoyer  le  fil. 
Un  sac  de  lin  a  trainé  huit  jours  dans  mon  cinti- 
chambre,  au  milieu  de  tous  les  flambeaux,  qui  le 
pouvoient  embraser,  et  le  paquet  de  fil  dans  la  crotte 
et  dans  Teau.  Il  ne  faut  pas  compter  que  mes  gens 
puissent  être  plus  réguliers;  tout  contribue  ici  au 
désordre,  et  on  en  a  tant  soi-même,  que  bon  m-  peut 
en  gronder  les  autres.  Le  fourgon  de  Maintenon  passe 
toutes  les  semaines  pour  aller  à  Paris,  et  repasse  à 
vide  pour  retourner  à  Maintenon.  Un  suisse  de  la 
porte  de  Sertory  lui  donne  ce  quon  lui  envoie  de 
chez  moi:  votre  porteur  d'eau  pourroit  lui  porter 
tout  droit,  ou  tous  les  huit  jours,  ou  les  quinze,  ou 
tous  les  mois,  ce  que  Ton  auroit  filé,  et  rapporter  le 
lin  et  l'argent  que  madame  Cliéron  enverroit.  J'ai 
dans  la  tète  que  vous  touchiez  de  son  argent,  que  nos 
sœurs  le  voient,  que  vous  leur  amassiez,  et  que,  ju- 
geant elles-mêmes  de  leurs  gains,  elles  s"excitent  à 
travailler.  Il  faut  mettre  tout  en  usage  pour  en  faire 
quelque  chose  de  bon. 

Manette ,  Gabrielle  et  mademoiselle  de  Mursay 
sont  aftligées  de  Monforl.  J"ai  annoncé  à  la  première 
que  je  la  mènerois  en  voyage  :  elle  en  paroît  assez 
contente;  ellem'a  montré  aujourdliui  une  tendresse 
pour  madame  Hatte,  dont  je  lui  sais  bon  gré. 

Je  suis  au  désespoir  de  ce  que  mon  beurre  vous 
manque,  et  de  n'avoir  pu  vous  apprendre  à  faire  du 
mil.  N'oubliez  rien  pour  que  je  puisse  vous  voir  le 
2o  de  mars.  Je  prendrai  soin  de  vous  le  reste  du  ca- 
rême. 

Mon  mal  de  dents  a  été  peu  de  chose,  et  une  per- 


286  CORP.ESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

sonne  plus  accoutumée  au  mal  ne  l'auroit  pas  compté. 
Je  me  porte  fort  bien  présentement. 

J'ai  fait  habiller  Manette  de  mes  livrées;  c'est  son 
linge  que  je  demande.  Elles  ont  toutes  la  taille  gâtée 
de  leurs  corps  mal  faits;  j'en  ferai  faire  à  mon  retour 
à  toutes  les  miennes. 

Je  comprends  parfaitement  la  peine  que  l'absence 
deFancbon  vous  fait,  mais  elle  ne  pourroit  être  mieux 
qu'à  votre  chambre,  jusqu'à  ce  que  l'on  l'ôte  tout  à 
fait,  et  quand  on  ne  les  voit  plus,  la  peine  en  est 
moins  grande.  Ne  vous  faites  point  cette  violence,  je 
vous  en  prie,  vous  avez'assez  à  souffrir  sans  vous  tour- 
menter dans  ce  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire. 
Elle  s'accoutumera  à  travailler  quand  elle  sera  en 
lieu  où  elle  ne  verra  que  travailler,  comme  elle  aime 
à  courir  avec  de  petites  filles  qui  ne  font  que  courir. 

Ce  seroit  un  infâme  procédé  à  madame  de  Saint- 
Pierre  de  me  compter  huit  livres  de  lard,  qui  sans 
doute  étoit  rance,  et  six  andouilles  vraisemblable- 
ment maigres,  dans  la  même  semaine  que  je  lui  en- 
voie cinquante  fromages  et  cinquante  bouteilles  vides. 
Je  suis  très-contente  de  la  dépense  de  nos  sœurs,  et  je 
lui  recommande  Jaquette  sur  la  tapisserie,  mais  en- 
core plus  sur  la  lecture  et  sur  l'écriture;  elle  ne  se 
vante  de  rien  sur  l'éducation  des  enfants,  et  vous  sa- 
vez même  que  je  croyois  qu'elle  gâloit  Armande.  Ce- 
pendant j'en  vois  qui  ont  passé  par  sa  chambre,  qui 
sont  très-intelligentes  pour  leur  âge.  Ayez  la  bonté 
de  lui  faire  mes  compliments  et  mes  adieux,  en  l'em- 
brassant pour  moi. 

Sur  la  prière  de  madame  Fieubert  et  sur  toute  au- 
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tre,  servez-vous  de  mon  nom  pour  refuser  tout  ce 
qui  ne  vous  plaira  pas,  et  recevez  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Bonsoir,  madame,  j'attends  à  demain  à  fer- 
mer ma  lettre,  pour  voir  si  je  ne  recevrai  pas  quel- 
que chose  de  vous. 

Je  vais  écrire  à  madame  Ghéron  pour  fonder  un 
commerce  plus  réglé  avec  elle,  et  la  gronder  de  ses 
irrégularités.  Votre  mal  d'yeux  auroit  besoin  de  n'é- 
crire de  quelques  jours  :  que  j'aie  pourtant  de  vos 
nouvelles  pendant  le  voyage.  Il  faut  envoyer  vos  let- 
tres à  Paris  chez  M,  Bontemps.  Je  meurs  de  peur 
que  nos  petites  sœurs  n'aiment  mieux  Toccupatiou 
du  dehors  que  de  se  renfermer  dans  la  salle. 

Je  donne  au  porteur  les  quatre-vingt-sept  livres 
du  mois  de  mes  pauvres.  Adieu,  madame.  J'envoie 
Yillemoyen  à  Paris.  J'ai  peine  à  la  remettre  dans  un 
lieu  où  est  la  petite  vérole,  et  Nanon  ne  lui  laissera 
pas  perdre  son  temps. 

Qui  est  le  secrétaire  de  Fanchon  Ghéron?  C'est  un 
terrible  style. 


LETTRE  CCCXIY 

A  MADAME  DE    BRIXOX  K 


Mars  1683. 


La  migraine  m'a  prise  cette  nuit  et  m'a  empêchée 
de  vous  voir,  dont  j'ai  très-grande  envie.  Il  faut,  s'il 
vous  plaît,  nous  envoyer  Fanchon  avec  ce  qu'elle  a 


1.  Manusciits  de  madetnoisclle  d'Àumalt 
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de  linge;  le  temps  de  l'obliger*  est  venu;  il  faut, 
pour  achever  la  charité,  mettre  ces  enfants-lh  en  état 
de  se  passer  de  nous;  après  cela,  il  faudra  obliger 
Jaquette;  je  vous  prie  dans  cette  vue-là  de  la  presser 
sur  l'écriture  ;  il  me  semble  qu'elle  doit  communier  à 
Pâques. 

Je  sais  que  madame  deToligny  est  veuve,  je  vous  prie 
de  lui  en  faire  mes  compliments;  vous  devriez  lui  de- 
mander une  de  ses  filles,  que  nous  mettrions  à  la  place 
de  Fanchon,  et  à  qui  vous  donneriez  une  éducation 
qu'elle  n'aura  pas  ailleurs  ^.  Vous  savez  que  je  compte 
d'en  avoir  toujours  dix  chez  vous,  et  de  remplir  tou- 
jours celle  que  j'ôterai  ;  mais  si  vous  faites  ce  que  je 
vous  propose,  je  vous  prie  que  ce  soit  sur  votre 
compte,  sans  que  j'y  sois  nommée.  Elle  auroit  les 
soins  que  je  donne  à  Fanchon  et  vous  tireriez  quel- 
que chose  de  sa  mère  pour  son  entretien.  Avez-vous 
établi  ce  commerce  que  je  vous  avois  prié  avec  ma- 
dame Chéron?  et  le  porteur  d'eau  ira-t-il  tous  les  mois 
à  Sertory  prendre  le  lin  et  porter  le  fil?  Madame  Ché- 
ron prétend  que  vous  ne  lui  avez  pas  accusé  la  ré- 
ception de  l'argent  et  du  lin  qu'elle  vous  a  en- 
voyés. 

Le  secours  que  madame  de  Richelieu  nous  a  donné 
est  bien  venu  à  propos;  Dieu  aura  soin  de  nous;  il 
n'y  a  qu'à  bien  faire;  j'en  ai  plus  envie  que  jamais. 
Madame  de  Saint -Pierre  n'oubliera  pas  le  mois  de 

1.  C'est  à-dire  de  la  placer. 

2.  Une  des  filles  de  ceUe  dame  fut,  en  eEfet,  élevée  suecessive- 
raenl  à  Rueil,  àNoisy,  à  Saint-C\r,  et  fit  profession  dans  un  cou- 
vent de  Normandie. 
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mars  dans  les  derniers  jours,  pour  que  mes  comptes 
soient  bien  nets.  Je  m'attends  à  un  terrible  extraor- 
dinaire. 

Voilà  un  beau  temps  pour  filer.  Je  sais  inconso- 
lable de  ne  pouvoir  aller  voir  nos  petites  sœurs; 
il  faudroit,  à  cette  beure  qu'il  fait  beau,  faire  ce  dor- 
toir sur  cette  autre  étable  dont  vous  m'aviez  parlé, 
car  je  les  trouve  pressées  la  nuit,  et  j'aurois  plus 
d'envie  de  les  augmenter  que  de  les  diminuer;  il  n'y 
a  qu'à  Rueil  qu'elles  puissent  bien  faire. 

On  me  demande  des  garçons  pour  notre  manufac- 
ture, et  il  n'est  pas  possible  d'en  avoir  de  Maintenon  ; 
nous  sommes  obligés  d'en  prendre  aux:  environs,  et 
il  y  en  a  bien  cent  qui  demandent  l'aumône  dans  la 
cour  du  cbâteau.  Cependant,  il  ne  faut  point  nous 
rebuter  :  il  faut  sauver  leurs  corps  et  leurs  âmes, 
malgré  eux.  Conservez-vous-y,  je  vous  en  conjure, 
et  travaillons  pour  notre  salut.  Nos  saintes'  conti- 
nuent-elles à  bien  faire?  Si  cela  est,  faites-leur  mes 
compliments. 

J'envoie  une  jupe  à  mademoiselle  de  la  Harteloire; 
je  serai  toujours  ravie  de  lui  faire  plaisir,  et  je  l'ex- 
horte de  tout  mon  cœur  de  nous  aider  à  donner  une 
éducation  à  nos  petites  filles,  qui  leur  est  plus  néces- 
saire que  la  vie.  Adieu,  madame,  j'embrasse  votre 
cousine  et  Armande^  pour  lui  faire  ma  cour. 

1.  Le3  compagnes  de  madame  de  Brinon. 

2.  Une  nièce  de  madame  de  Brinon,  laquelle  en  avait  quatre, 
qu'elle  parvint  à  marier  ou  à  placer,  grâce  au  crédit  de  madame 
de  Maintenon.  Celle-ci  devint  religieuse  dans  un  couvent  de  Melun. 
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LETTRE  CCGXV 

A  xMADA^ME  DE  BRLNON  *. 

Ce  7  avril  168  3. 

Je  ne  suis  point  surprise  du  mal  d'Armande  :  on 
ne  peut  guère  se  jouer  des  enfants  impunément,  et  il 
leur  arrive  toujours  quelque  contretemps. 

Je  suis  ravie  de  savoir  mes  petites  sœurs  à  la 
grange. 

Madame  de  Montchevreuil  vient  de  me  prendre  le 
seul  temps  que  je  pouvois  vous  donner.  Adieu,  je 
tremble  qu'Armande  ait  la  petite  vérole. 

Yous  n'avez  ni  compris,  ni  par  conséquent  fait 
comprendre  au  porteur  d'eau  ce  qu'il  faut  qu'il  fasse. 
Voici  le  fait  :  Provost,  maître  du  fourgon  de  Mainte- 
non,  vient  toutes  les  semaines  à  Paris;  il  passe  le 
jeudi  à  Sertory  en  venant,  et  le  lendemain  vendredi 
il  y  repasse  en  s'en  retournant;  je  voudrois  donc  que 
vous  convinssiez  avec  madame  Ghéron  qu'elle  vous 
envoyât  tous  les  premiers  jeudis  du  mois  tant  de 
livres  de  lin;  Provost  les  laisseroit  le  jeudi  à  Ser- 
tory; le  porteur  d'eau  les  trouveroit  chez  le  suisse, 
et  laisseroit  par  le  même  voyage  le  fil  que  les  filles 
auroient  filé,  que  Provost  y  reprendroit  le  lendemain 
en  repassant  pour  Mainlenon. 

Gela  étant  ainsi  réglé,  vous  n'auriez  commerce 
avec  madame  Ghéron  qu'une  fois  par  mois,  et  le 
porteur  d'eau  n'y  feroit  qu'un  voyage;  elle  recevroit 

4.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumalc. 
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Je  fil  et  vous  le  lin  sans  qu'il  ait  passé  par  ici,  où  il 
est  souvent  gâté.  Vous  auriez  réponse  positive  sur 
tout,  et  votre  argent  tous  les  mois. 

J'ai  écrit  à  madame  Cliéron  de  nous  mander  si, 
quand  elle  envoie  de  mauvais  lin,  il  faut  le  filer  gros 
ou  lui  renvoyer. 

Je  vous  prie  de  me  mander  quand  la  quarantaine 
de  nos  sœurs  finira,  j'ai  impatience  de  les  revoir. 

Madame  de  Montchevreuil  est  engouée  de  Manette  ; 
je  souhaite  que  cela  continue.  Je  vous  demande  Ga- 
hrielle  aussitôt  qu'elle  aura  communié,  si  son  doigt 
est  guéri . 

Avez  la  bonté  de  faire  habiller  Meriodeau  *. 


LETTRE  CGCXYI 

A  MADAME  DE  BRLXOX  ^ 

Avril  16S3. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  et  l'argent  de  madame 
Ghéron.  M.  Delpech  croit  qu'il  vous  seroit  plus 
commode  que  vous  envoyassiez  votre  fil  chez  lui  à 
Paris,  et  qu'il  vous  enverroit  le  lin  à  Nanterre.  II 
prétend  qu'il  y  a  un  coche  qui  y  passe  tous  les  jours, 
et  que  c'est  si  près  de  Ruelles  que  cela  vous  incom- 
moderoit  moins  que  d'envoyer  à  Sertory  :  choisis- 

1.  C'est  sans  doute  une  parente  de  ce  procureur  dont  M.  de 
Caumont  d'Adde  avait  épousé  la  fdle  en  deuxièmes  noces.  Voir 
l'ouvrage  :  la  Famille  d'Àubiguc  et  l'enfance  de  madame  de  }Iaiii- 
trnon. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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sez,  car  tout  m'est  bon,  pourvu  que  noire  filage  aille 
bien,  et  que  vous  n'ayez  que  les  peines  nécessaires. 

Si  Lafrance  ni'obéit,  il  vous  envoie  d'étranges 
choses;  mais  tout  est  bon  aux  enfants,  et  je  suis  bien 
contente  des  distributions.  Je  crains  toujours  Téco- 
nomie  de  madame  de  Saint-Pierre  et  qu'elle  garde 
tout;  plus  je  vis,  plus  je  me  confirme  dans  l'opinion 
de  ne  rien  amasser.  J'aurai  samedi  vingt  tirelires. 

Il  est  vrai  que  je  fis  jeudi  mes  pâques  après  une 
nuit  pleine  de  trouble  et  de  beaucoup  de  larmes, 
mais  je  ne  sais  que  trop  qu'elles  ne  peuvent  être  pré- 
cieuses. Je  compte  d'aller  demain  dîner  avec  vous, 
mais  je  n'en  suis  pas  encore  tout  à  fait  assurée.  Don- 
nez-moi de  bon  potage,  je  porterai  du  rôti. 

Si  je  vais  demain  à  Ruelles,  j'espère  que  je  ramè- 
nerai Gabrielle  et  la  petite  Dardiville  pour  la  faire 
habiller.  Tout  ce  que  vous  m'avez  mandé  de  la  misère 
de  nos  petites  sœurs  me  fâche  tout  à  fait  contre  An- 
drée. J'ai  toujours  dans  la  tête  que  vous  l'occupez, 
et  si  notre  veuve  vouloit  être  leur  supérieure,  je 
vous  donnerois  Andrée  tout  à  fait.  Ces  enfants-là  sont 
trop  souvent  malades  pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  man- 
que de  choses  nécessaires. 

J'espère  en  madame  de  Saint-Pierre  quand  la  pe- 
tite vérole  lui  permettra  de  les  rapprocher.  Je  vous 
avoue  que  je  me  sens  un  grand  attachement  pour 
cette  œuvre-là,  et  que,  si  nous  étions  aidées,  nous 
pourrions  la  multiplier.  Il  ne  faut  guère  plus  de 
peine  pour  trente  que  pour  vingt,  si  on  y  mettoit  un 
bon  ordre,  et  que  quelqu'un  s'en  occupât  unique- 
ment. Je  vous  conjure  de  penser  à  leurs  lits  et  à  de 
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petits  draps,  afin  qu  elles  soient  propres  et  coucliées 
séparément.  Le  petit  logis  demeurera  pour  le  noviciat 
de  celles  qui  arriveront  de  Maintenon,  et  elles  n'iront 
au  dortoir  qu'après  avoir  été  nettoyées  et  reblanchies. 
Si  Andrée  n'entre  dans  nos  vues  avec  piété,  il  est  im- 
possible qu'elle  y  fasse  bien;  car  il  n'est  pas  délicieux 
de  passer  sa  vie  à  tuer  des  poux,  à  graisser  de  la  gale, 
à  faire  laver  les  pieds,  à  marquer  le  fil  de  chacune, 
à  distribuer  le  lin  et  à  ne  leur  pas  laisser  un  moment. 
Si  elle  passoit  le  jour  de  cette  sorte,  vous  ne  leur 
seriez  nécessaire  que  pour  les  coups  d'autorité  et 
pour  examiner  leur  conscience.  Il  me  semble  que  je 
ferois  fort  bien  ce  que  je  désire  d'Andrée.  En  voilà 
beaucoup  sur  ce  chapitre,  vous  savez  que  c'est  mon 
sensible. 

Vous  connoissez  la  lenteur  naturelle  de  madame 
de  Montchevreuil  ;  elle  y  joint  une  extase  conti- 
nuelle et  peu  de  santé.  Je  crois  que  vous  aurez 
bientôt  sa  fille.  Si  vous  aviez  un  prétexte  pour  ne  la 
point  mettre  dans  la  même  chambre  que  madame 
Bacheville,  je  crois  que  ce  seroit  un  bien;  car  c'est 
une  fille  qui  l'obsède,  et  qui  paroît  étourdie. 


LETTRE   CCCXYII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  VICHY  i. 

Ce  29  avril  1683. 

Il  est  vrai  qu'i^.J^  lon^mps  que  je  ne  vous  ai 
écrit;  mjiis  il  y  a  longtemps  aussi  que  je  n'ai  reçu  de 

1.  Autographe  du  cabinet  ite  M.  Feuillel  de  CoDches. 

25. 
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VOS  nouvelles;  je  crois  que  vous  savez  fort  bien  que 
je  vis  encore,  et  même  avec  plus  de  santé  que  jamais. 
Je  ne  sais  qui  va  à  Vichy;  madame  de  Monlespan 
devoit  aller  à  Bourbon,  mais  son  voyage  est  rompu. 

Vous  avez  bon  esprit  pour  vous  conduire  avec  qui 
que  ce  soit  :  il  faut  écouter,  ne  guère  parler,  éviter 
les  airs  de  grand  seigneur,  et  se  jeter  plutôt  dans 
l'autre  extrémité.  M.  l'abbé  d'Aubigné  négocie  l'af- 
faire de  Sainte-Jesme,  sans  que  vous  y  paroissiez; 
si  vous  voulez  acheter  une  terre,  celle-là  me  paroît 
belle  et  bonne  et  d'un  prix  convenable  :  point  de 
maison,  qui  est  ce  qui  vous  faut,  une  forêt,  de  beaux 
droits,  et  sortie  de  votre  famille. 

Notre  été  se  passera  en  voyages;  nous  partons  le 
2G  de  mai  pour  aller  en  Bourgogne,  et  traverser  toule 
l'Alsace  ;  nous  allons  à  Belfort  et  pour  la  troisième 
fois  à  Strasbourg;  nous  serons  de  retour  ici  le  24 
juillet;  nous  y  passerons  le  mois  d'août,  et  nous  irons 
dans  celui  de  septembre  à  Ghambord,  en  octobre  à 
Fontainebleau  et  en  novembre  on  reviendra  ici  pour 
y  passer  l'hiver  • .  Madame  la  Dauphine  ne  viont  point  : 
elle  est  grosse,  dont  tout  le  monde  est  ravi.  Made- 
moiselle de  Laval  sera  bientôt  mariée;  je  ne  sais  en- 
core à  qui,  mais  le  roi  s'en  mêle  et  vous  savez  qu'il 
est  accoutumé  à  réussir^.  M.  du  Maine  est  toujours 
fort  honnête  homme  et  sera  du  voyage.  Madame  de 
Montchevreuil  est  très-languissante  et  j'en  suis  en 
peine.  Ma  vie  est  fort  douce  et  solitaire.  Celte  ma- 

1.  Tout  cela  s'effectua  avec  ponctualité,  eiçcepté  la  fin,  qui  fui 
dérangée  par  la  maladie  de  la  reine. 

2.  Voir  la  lettre  suivante. 


^ 
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demoiselle  d'Escoiiblcau  n'est  point  notre  parente, 
je  m'en  suis  informée. 

Adieu,  prenez  les  eaux  bien  sagement  et  faites- 
nous  savoir  comment  vous  vous  en  trouverez  ,  en 
m'envoyant  une  adresse  pour  vous  répondre. 


LETTRE  CCCXYIII 

A  M.  D"AUBIGXÉ,  A  BOURBON  i. 

A  Versailles,  ce  23  mai  16S3. 

J'ai  su  de  vos  nouvelles  par  votre  médecin;  sa 
lettre  a  été  rendue  à  M.  Fagon  et  je  lui  en  ai  envoyé 
la  réponse  par  madame  la  duchesse  de  Noailles. 
n'ayant  peint  d'adresse  pour  Vichy ,  et  craignant 
qu'elle  ne  fût  perdue.  M.  Delpech  étoit  à  Mamte- 
non;  il  est  revenu,  et  vous  fera  tenir  mes  lettres. 
J'espère  que  les  eaux  vous  feront  du  bien  et  à  ma- 
dame d'Aubigné;  vous  ne  doutez  pas  que  je  ne  le 
souhaite. 

Nous  parlons  mercredi  pour  le  voyage,  et  on  re- 
viendra le  24  juillet;  je  crois  vous  avoir  déjà  mandé 
la  disposition  de  tout  l'été,  et  que  madame  la  Dau- 
phine  le  passera  ici  par  une  raison  qui  plaît  à  tout 
le  monde.  Mademoiselle  de  Laval  épousa  hier  M.  de 
Roquelaure  que  le  roi  fait  duc  comme  étoit  son 
père^.  Je  ne  sais  si  vous  avez  su  que  M.  de  Mont- 
chevreuil  s'est  cassé  un  bras,  et  qu'il  ne  pourra  aller 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Voir  les  Souvenirs  de  madame  de  Caylus,  p.  151,  édition 
de  180G. 
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avec  M.  du  Maine.  On  ne  dit  point  encore  qui  aura 
la  place  de  mademoiselle  de  Laval  '  ;  on  parle  de  ma- 
demoiselle d'Hamilton,  d'autres  disent  mademoiselle 
de  Levestin,  nièce  de  M.  de  Strasbourg^;  voilà  les 
nouvelles  que  je  sais. Vous  me  feriez  plaisir  de  m'ins- 
truire  des  vôtres,  tant  que  vous  serez  dans  l'usage 
d'un  remède  dont  j'ai  très-bonne  opinion.  M.  Fagon 
estime  fort  le  médecin  qui  vous  conduit;  ainsi  tout 
est  à  souhait,  si  vous  y  joignez  la  tranquillité  qui  esl 
encore  plus  nécessaire  que  les  eaux. 

Je  voudrois  faire  un  voyage  avec  vous  pour  vous 
faire  avouer  que  toutes  les  femmes  ne  sont  pas  im- 
placables sur  les  montagnes  et  sur  les  vallées,  et 
qu'elles  se  tirent  quelquefois  d'affaire  assez  gaie- 
ment; la  description  que  vous  me  faites  de  l'embar- 
ras de  la  vôtre  m'a  fait  rire  et  je  l'ai  cru  voir. 


LETTRE  CCCXIX 

A  M.  DE  VILLETTE  K 

A  Versailles,  ce  23  mai  16S3. 

J'ai  reçu  votre  lettre  qui  ne  m'apprend  rien  de 
nouveau,  en  me  marquant  l'envie  que  vous  auriez  de 
faire  quelque  chose  qui  pût  plaire  au  roi;  je  con- 
lois  votre  zèle  et  votre  mérite.  Plût  à  Dieu  qu'il  n'y 

1.  Comme  fille  d'honneur  de  la  Dauphine. 

2.  De  Lœwestein,  qui  devint  madame  de  Dangeau.  N6|is  aurons 
teoguement  à  en  parler. 

3.  AutO(^aphe  du  cabinet  de  M.  dp  Noailleê. 
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eùr.  pas  un  endroit  qui  empêchât  que  Ton  ne  fît  va- 
loir les  autres.  J'espère  que  Dieu  qui  vous  a  donné 
tant  de  bonnes  qualités  vous  tirera  d'un  état  qui  les 
rend  inutiles  pour  ce  monde  ici  et  pour  l'autre. 

Madame  de  Yilletle  a  fait  un  voyage  ici  auquel 
elle  n'aura  pas  regret  :  elle  se  porte  à  merveille,  et  a 
vu  ses  enfants;  pour  moi  elle  n'en  a  guère  joui,  car 
j'ai  peu  de  temps  dont  je  puisse  disposer,  et  elle  a 
essuyé  tous  mes  chagrins  et  toutes  mes  lassitudes. 
L'admiration  qu'elle  a  pour  ses  enfants  lui  a  attiré 
quelques  petites  aigreursde  ma  part  ;  car  j'avoue  qu'ils 
ne  me  paroissent  pas  tels,  et  que  la  passion  que  j'au- 
rois  pour  qu'ils  fussent  admirés  un  jour  fait  que  je 
ne  les  admire  point  présentement.  Votre  fils  aîné  est 
honnête  homme,  et  je  l'aime  tendrement  ;  il  a  le  cœur 
bien  fait  et  de  bonnes  intentions  ;  sa  personne  est 
contrainte  et  de  mauvaise  grâce. 

Marmande  est  bien  fait  et  adroit;  il  a  du  cœur  et 
de  l'esprit;  je  ne  le  crois  pas  si  bon  que  l'autre. 

La  petite  devient  plus  raisonnable;  elle  croît  et 
embellit;  son  naturel  est  lent,  et  elle  a  des  ressem- 
blances avec  madame  de  Fonmort  qui  me  désespè- 
rent; il  y  a  grande  presse  à  l'épouser  et  on  me  la 
demande  tous  les  jours;  je  ne  la  marierai  pas  peut- 
être  à  votre  fantaisie,  car  je  suis  modérée  pour  elle 
comme  pour  moi  et  je  compterai  pour  beaucoup  le 
mérite  acquis  ou  apparent;  cependant,  comme  je  la 
marierai  mieux  qu'elle  ne  le  seroit  en  Poitou,  lais- 
sez-moi faire,  et  à  tout  hasard,  envoyez-moi  une 
procuration  ;  car  c'est  une  affaire  à  expédier  en  vingt- 
quatre  heures,  quand  j'en  trouverai  l'occasion.  Je  la 
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laisse  à  Versailles  ;  et  au  lieu  de  la  donner  à  ma- 
dame la  maréchale  de  La  Mothe  qui  me  la  demande, 
elle  demeurera  chez  Bontemps,  enfermée  avec  des 
maîtres;  je  fais  pour  elle  ce  que  je  ferois  pour  ma 
fille;  elle  m'en  saura  bon  gré  quelque  jour '. 


LETTRE   CCGXX 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Le  roi,  accompagné  de  la  reine,  du  Dauphin,  de  Mon- 
sieur, de  Madame  et  d'une  grande  partie  de  la  cour,  était 
parti  le  26  mai  de  Versailles  pour  visiter  la  Franche-Comté 
et  l'Alsace.  Il  faut  remarquer  que  la  Dauphine  resta  à  Ver- 
sailles à  cause  de  sa  grossesse,  et  que  cependant  madame  de 
Maintenon  fut  du  voyage.  Après  avoir  traversé  lentement 
la  Bourgogne,  on  s'arrêta  pendant  huit  jours  au  camp  de 
Bellegarde,  sur  la  Saône,  où  étaient  réunis  18,000  hommes 
de  cavalerie.  On  arriva  à  Besançon  le  15  juin  et  on  y 
resta  jusqu'au  19,  à  Belfort  le  22,  à  Colmar  le  24,  à  Stras- 
bourg le  26.  Le  roi  n'y  entra  pas,  visita  seulement  la  cita- 
delle et  les  fortifications,  et  arriva  le  30  à  Bouquenon,  où 
était  un  camp  d'infanterie  composé  de  28  bataillons  et 
commandé  par  le  duc  de  Villeroy.  Il  y  resta  jusqu'au 
6  juillet  à  faire  des  manœuvres  et  des  attaques  de  forts,  où 
les  dames  assistaient  à  cheval  ;  de  là  il  visita  le  camp  de 
Saarbruck,  les  fortifications  de  Saarlouis,  et  il  prit  sa  route 
de  retour  par  Metz,  Verdun  et  Ghâlons.  Il  arriva  à  Ver- 
sailles le  30  juillet. 

1.  La  Deaumelle  ajoute  et  invente  :  «  Comptez  que  je  ne  suis 
point  engagée.  Elle  est  encore  trop  jeune  et  trop  délicate.  Je  vou- 
drois  que  la  paix  fût  faite  pour  demander  au  roi  quelque  chose 
avec  bienséance.  Je  pourrois  me  prévaloir  de  mon  crédit,  et  la 
marier  sans  dot.  Mais  c'est  une  injustice  que  je  ne  ferai  pas.  » 
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A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  BOURBON  ^ 

A  Malatuur  '\  ce  11  juillet  16S3. 

Le  père  de  La  Chaise  me  donna  une  lettre  de  vous 
qu'il  y  avoit  près  d'un  mois  qui  étoit  écrite,  ainsi 
je  ne  compte  point  les  nouvelles  qu  elle  m'apprenoit, 
et  j'ai  grande  envie  d'en  savoir  depuis  que  vous  avez 
pris  les  eaux;  elles  doivent  vous  soulager  de  vos 
vapeurs,  et  je  le  voudrois  de  tout  mon  cœur,  car  je 
connois  ce  qu'elles  peuvent  faire  sur  un  homme  aussi 
chagrin  et  aussi  taciturne  que  vous.  Je  suis  bien  fâ- 
chée que  madame  d'Aubigné  n'en  sache  pas  là-des- 
sus autant  que  moi;  elle  vous  seroit  bien  utile,  et 
dans  ces  occasions-là,  on  tire  plus  de  secours  des 
autres  que  de  soi-même.  Je  ne  sais  que  lui  mander 
sur  ce  que  vous  me  dites;  une  réprimande  en  Tair 
ne  profite  guère,  et  c'est  à  vous  comme  le  plus  sage  à 
supporter  ses  défauts  et  à  tâcher  de  l'en  corriger; 
elle  est  assez  jeune  pour  changer.  Il  n'y  a  personne 
qui  soit  parfait  et  pour  excuser  ce  qu  elle  a  de  mau- 
vais, il  faut  songer  à  ce  qu'elle  a  de  bon.  J'ai  affecté 
de  ne  point  paroître  dans  l'affaire  de  Sainte-Jesme, 
parce  que  tout  se  seroit  passé  en  civilités  sans  con- 
clusion, et  je  trouve  qu'il  les  faut  toujours  traiter  de 
Turc  à  Maure.  M.  l'abbé  d'Aubigné  négocie;  nous 
verrons  à  mon  retour  en  quel  état  seront  les  choses. 

1.  Autoijrophe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  localité  que  madame  de  Maintenon,  ainsi  que  les  gazettes 
du  temps,  appellent  Mnlatonr  est  Mars  la  Tour,  bourg  qui  avait 
alors  un  vieux  cbàteau  fort,  et  qui  est  situé  sur  la  route  de  Metz 
à  Verdun. 
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Nous  venons  de  faire  un  grand  voyage  dont  je  me 
porte  très-bien  et  où  je  n'ai  pas  essuyé  le  moindre 
accident,  excepté  la  maladie  de  Champagne  que  vous 
m'avez  donné  :  il  reçut  le  viatique  àMolzheim  et  je  l'ai 
laissé  à  l'extrémité  à  Bouquenon.  J'ai  été  à  Belfort 
où  j'ai  vu  des  restes  de  l'amitié  qu'on  y  a  eu  pour 
vous;  il  y  avoit  des  gens  qui  ne  voulurent  jamais 
prendre  un  sou  des  miens  quand  ils  surent  que  j'étois 
votre  sœur  ;  la  mère  de  Garé  me  vint  voir,  à  qui  je 
donnai  l'argent  que  vous  aviez  envoyé  à  cette  pauvre 
créature  *. 

Chariot  est  toujours  à  Maintenon  en  parfaite 
santé,  plus  petit  et  plus  spirituel  que  vous  ne  l'a- 
vez jamais  vu;  il  faudra  bientôt  le  mettre  au  col- 
lège, et  ensuite  dans  les  cadets  qui  sont  merveilleux, 
surtout  les  Poitevins;  ils  ont  emporté  le  prix  pour 
l'exercice^. 

Adieu,  mon  cher  frère.  Ce  voyage  ici  m'a  fait  plus 
de  peine  que  les  autres  à  cause  du  chaud,  vous  savez 
que  je  le  crains  ;  le  bon  homme  Lafrance  va  aux  lo- 

J .  Sans  doute  la  mère  de  Chariot. 

2.  Madame  de  Maintenon  veut  parler  des  compagnies  de  cadets 
que  «  le  roi  entrelient  dans  les  places  frontières  et  qu'il  fait  ins- 
truire dans  les  exercices  militaires.  »  Pendant  son  voyage,  le  roi 
passa  la  revue  de  trois  de  ces  ctmpagnies  :  à  Besançon,  où  la  com- 
pagnie était  forte  de  quatre  cents  gentilshommes;  à  Colmar,  où  se 
trouva  celle  de  Brisach,  forte  de  six  cents  gentilshommes  ;  à  Stras- 
bourg, forte  de  six  cents  gentilshommes.  «  Ils  s'en  acquittèrent, 
dit  la  Gazette,  avec  beaucoup  d'adresse  et  de  grâce.  S.  M.  en 
choisit  trois  des  plus  jeunes  et  leur  ordonna  de  faire  faire  l'exer- 
cice auxautics  en  faisant  les  commandements.  Ils  s'en  acquittèreiU 
très-bien,  et  le  roi  pour  les  encourager  leur  ût  donner  à  chacun 
une  épée.  »  (Gazette  du  26  juin  1683.) 
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gements  et  est  d'une  grande  caducité.  Je  ne  puis 
après  tant  de  services  lui  refuser  un  habit  gris. 

Écrivez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  ma- 
dame d'Aubigné;  n'aura-t-elle  point  d"enfants  après 
Yichy? 

APPENDICE   A   LA    LETTRE    CCCXi'. 

La  cour  était  à  peine  revenue  du  fatigant  voyage  dont 
nous  venonr;  de  i)arler,  que  la  reine  tomba  malade  et.  après 
quatre  jours  de  souflfrances,  elle  mourut  presque  subitement 
le  30  juillet  itiSS,  âgée  de  quarante-cinq  ans. 

(I  Cette  princesse,  dit  madame  de  Caylus,  perdit  la  vie 
dans  le  temps  que  les  années  et  la  piété  du  roi  la  lui  ren- 
doient  heureuse.  Il  avoit  pour  elle  des  attentions  auxquelles 
elle  n'étoit  pas  accoutumée;  il  la  voyoit  plus  souvent  et 
cherchoit  à  l'amuser  ;  et  comme  elle  attribuoit  cet  heureux 
changement  à  madame  de  Maintenon,  elle  l'aima  et  lui 
donna  toutes  les  marques  de  considération  qu'elle  pouvoit 
imaginer.  Je  me  souviens  même  qu'elle  me  faisoit  l'honneur 
de  me  caresser  toutes  les  fois  que  j'avois  celui  de  paroître 
devant  elle...  Le  roi  fut  plus  attendri  qu'affligé  de  la  mort 
de  la  reine...;  la  cour  fut  en  peine  de  sa  douleur.  Celle  de 
madame  de  Maintenon,  que  je  voyois  de  près,  me  parut 
sincère  et  fondée  sur  l'estime  et  la  reconnaissance.  La  reine 
expirée,  madame  de  Maintenon  voulut  revenir  chez  elle  ; 
mais  M.  de  la  Rochefoucauld  la  prit  par  le  bras  et  la  poussa 
chez  le  roi  en  lui  disant  :  «  Ce  n'est  pas  le  temps  de  quitter 
le  roi,  il  a  besoin  de  vous.  »  Ce  mouvement  ne  pouvoit  être 
dans  M.  de  la  Rochefoucauld  qu'un  effet  de  son  zèle  et  de 
son  attachement  pour  son  maître,  où  l'intérêt  de  madame 
de  Maintenon  n'avoit  assurément  pas  de  part.  Elle  ne  fut 
qu'un  moment  avec  le  roi  et  revint  aussitôt  dans  son  appar- 
tement, conduite  par  M.  de  Louvois...  Le  roi  alla  à  Saint- 
Gloud,  où  il  demeura  depuis  le  vendredi  que  la  reine  mourut 
jusqu'au  lundi  tju'il  en  partit  pour  aller  à  Fontainebleau... 
Madame  de  Maintenon  suivit  la  Dauphine  et  parut  aux  yeux 
n.  2G 
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du  roi  dans  un  si  grand  deuil,  avec  un  air  si  affligé,  que 
lui,  dont  la  douleur  étoit  passée,  ne  put  s'empêcher  de  lui 
en  faire  quelques  plaisanteries.  » 

La  Beaumelle  a  inventé  des  lettres  à  l'occasion  de  la  mori 
de  la  reine  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  pages  188  et  189),  mais  il 
n'a  pas  osé  les  reproduire  dans  les  éditions  postérieures  à 
celles  de  Nancy.  Il  suppose  que  Louis  XIV  écrivit  à  madame 
de  Maintenon. 

«  Dieu  me  punit,  madame;  je  me  soumets  à  ses  volontés. 
Je  lui  ai  donné  bien  des  sujets  de  mécontentement,  à  celte 
belle  âme.  Ne  vous  éloignez  pas,  ma  chère  madame  de 
Maintenon;  j'ai  besoin  de  consolation.  Vous  pourrez  vous 
retirer,  quand  vous  vous  lasserez  de  me  dire  la  vérité.  ^> 

Fausse  I  met  en  marge  Louis  Racine. 

Puis  La  Beaumelle  suppose  que  madame  de  Maintenon  re- 
pondit au  roi  : 

«  Sire,  la  reine  n'est  pas  à  plaindre;  elle  a  vécu,  elle  est 
morte  comme  une  sainte.  C'est  une  grande  consolation  que 
l'assurance  de  son  salut.  Vous  avez,  sire,  dans  le  ciel  une 
amie  qui  demandera  à  Dieu  le  pardon  de  vos  péchés  et  la 
grâce  des  justes.  Que  Votre  Majesté  se  nourrisse  de  ces  sen- 
timents. Madame  la  Daupliine  se  porte  mieux.  Soyez,  sire, 
aussi  bon  chrétien  que  vous  êtes  grand  roi.  » 

LouisRacine  apostille  ainsi  cette  lettre  :  Fausse.  Comment 
lui  auroit-eUe  écrit?  Elle  ne  le  quitta  pas  à  lu  mort  de  la 


Revenons  à  Fontainebleau. 

«  Pendant  ce  voyage,  dit  mademoiselle  d'Aumale,  la  la- 
veur de  madame  de  Maintenon  devint  encore  plus  grande. 
Le  roi  ne  pouvant  se  passer  d'elle,  la  fit  loger  dans  l'appar- 
tement de  la  reine  ;  les  conseils  se  tenoient  dans  sa  chambre, 
et  le  roi  y  faisoit  une  grande  partie  de  ses  affaires,  sur  les- 
quelles il  la  consultoit  souvent.  Elle  se  fit  un  plan  de  vie 
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très-chrélicnne,  se  levoit  matin  pour  prier  Dieu,  alloit  à  la 
messe  de  bonne  heure,  y  faisoit  souvent  ses  dévotions,  et 
revenoit  s'iiabillor  pour  être  prête  quand  le  roi  venoit  chez 
elle  ou  pour  d'autres  occupations  utiles  à  la  gloire  de  Dieu 
ou  au  bien  du  prochain.  C'est  ainsi  qu'elle  tâchoit  de  se 
t^nir  plus  près  de  Dieu  pour  être  plus  en  état  de  servir  au 
salut  du  roi,  car  elle  étoit  persuadée  que  c'étoit  pour  cela 
que  Dieu  avoit  conduit  les  choses  où  elles  en  étoient.  » 

V  Pendant  ce  voyage,  dit  madame  de  Caylus,  je  vis  tant 
d'agitation  dans  son  esprit,  que  j'ai  jugé  depuis  qu'elle  étoit 
causée  par  une  incertitude  violente  de  son  état,  de  ses  pen- 
sées, de  ses  craintes,  de  ses  espérances;  en  un  mot  son  cœur 
n'étoit  pas  libre  et  son  esprit  fort  agité.  Pour  cacher  ces 
divers  mouvements  et  pour  justifier  les  larmes  que  nous  lui 
voyions  répandre,  elle  se  plaignoit  de  vapeurs  et  alloit, 
disoit-elle,  chercher  à  respirer  dans  la  forêt  avec  la  seule 
madame  de  Montchevreuil  ;  elle  y  alloit  même  quelquefois  à 
des  heures  indues.  Enfin  les  vapeurs  se  passèrent,  le  calme 
succéda  à  l'agitation,  et  ce  fut  à  la  fin  du  voyage.  »  —  «  Mes 
agitations  sont  finies,  écrivoit-elle  le  20  septembre  à  Tabbé 
Gobelin,  du  moins  dans  les  apparences...  Ne  m'oubliez  pas 
devant  Dieu,  car  j'ai  grand  besoin  de  forces  pour  faire  un 
bon  usage  de  mon  bonheur.  »  Madame  de  Caylus  ajoute 
qu'avant  la  mort  de  la  reine,  on  voit  dans  les  lettres  de 
madame  de  Maintenon  à  l'abbé  Gobelin  une  femme  dégoûtée 
de  la  cour  et  qui  ne  cherche  qu'une  occasion  de  la  quitter; 
mais,  après  la  mort  delà  reine,  cette  même  femme  ne  délibère 
plus;  le  devoir  est  pour  elle  marqué  et  indispensable  d'y  de- 
meurer; et  dans  ces  temps  différents,  sa  piété  est  toujours 
la  même. 

Il  est  très-probable ,  et  nous  en  allons  voir  quelques 
preuves,  que,  dès  Fontainebleau,  le  mariage   était  résolu. 
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LETTRE  CCGXXI 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Il  n  y  a  que  huit  jours  que  la  cour  est  à  Fontainebleau,  et 
déjà  madame  de  Maintenon  s'exprime ,  dans  ses  lettres  à 
son  frère,  en  termes  si  mystérieux,  que  l'on  pressent  un 
grand  changement  dans  sa  vie.  Ce  frère  si  indiscret,  si 
étourdi,  si  embarrassant  par  ses  bavardages  et  ses  préten- 
tions, est  à  Vichy;  mais  il  peut  tout  à  coup  venir  à  la  cour 
et  compromettre  les  projets  de  sa  sœur.  Celle-ci  lui  fait  en- 
tendre qu'il  ne  peut  la  voir,  qu'elle  ne  peut  avoir  de  com- 
merce avec  lui,  qu'il  doit  demeurer  à  Coignac,  «  le  plus  beau 
lieu  du  monde,  »  dit-elle  :  la  raison  qui  vous  empêche  de  me 
voir  est  si  utile  et  si  glorieuse  que  vous  n'en  devez  avoir  que  de 
la  joie. 

Ces  mots  si  remarquables  témoignent  que  madame  de 
Maintenon  a  dû  écrire  des  lettres  plus  explicites  à  son  frère 
et  que  ces  lettres  auront  été  détruites.  D'ailleurs  elle  va 
changer  de  style  et  de  manières  avec  son  frère,  tout  en  con- 
servant pour  lui  une  grande  affection. 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  VICHY». 

A  Fontainebleau,  ce  7  août  1683. 

L'aftliction  où  tout  le  monde  est  ici  et  la  mienne 
particulière  ne  m'empêclient  pas  de  répondre  à 
votre  lettre,  puisque  vous  attendez  ma  réponse  pour 
vous  déterminer  et  que  je  ne  manquerai  jamais  à  ce 
que  je  croirai  nécessaire. 

M.  Fagon  n'est  point  ici  pour  le  consulter  sur  Ba- 
gnères;  mais  je  connois  assez  bien  ces  eaux-là  pour 
vous  dire  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  à  boire  et  que 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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leur  grand  mérite  est  pour  les  maux  extérieurs.  Ba- 
règes  amollit  et  Bagnères  fortifie;  il  me  semble  que 
cela  n'a  rien  de  commun  avec  vos  vapeurs. 

Ce  sont  les  mêmes  vapeurs  qui  vous  font  voir  les 
choses  aussi  tristement.  Le  malheur  de  n'avoir  point 
d^enfant  est  très-médiocre  pour  le  monde  ;  et  je  vous 
crois  trop  raisonnable  pour  vous  soucier  que  votre 
nom  périsse.  Quant  à  l'estime  et  à  l'amitié  que  vous 
avez  pour  moi,  j'en  suis  très-persuadée  et  très-aise. 
La  raison  qui  vous  empêche  de  me  voir  est  si  utile 
et  si  glorieuse  que  vous  n'en  devez  avoir  que  de  la 
joie  :  il  ne  me  convient  point  d'avoir  aucun  com- 
merce, et  je  vous  ai  conseillé,  par  l'intérêt  que  je 
prends  à  vous,  de  demeurer  dans  le  plus  beau  lieu  du 
monde,  où  l'on  vit  avec  le  plus  d'abondance,  et  où  ce 
que  vous  avez  est  plus  considérable  que  si  vous  en 
aviez  une  fois  autant  à  Pans,  où  vous  êtes  libre  sans 
affaires,  au  milieu  de  vos  proches  et  en  un  mot  dans 
un  état  que  je  choisirois  de  préférence  à  beaucoup 
d'autres.  Si  vous  en  jugez  autrement,  je  ne  prétends 
point  vous  contraindre  en  vous  empêchant  de  venir 
à  Paris;  mais  il  me  semble  qu'il  vous  sera  plus  dés- 
agréable d'être  près  sans  me  voir,  que  d'être  éloigné 
avec  un  commerce  avec  moi.  Faites  sur  tout  cela  ce 
qui  vous  conviendra  sans  me  compter;  et  n'allez  pas 
réveiller  vos  anciens  chagrins.  Si  le  roi  ne  vous  a 
pas  fait  justice,  et  que  vos  ennemis  vous  aient  fait 
du  mal,  c'est  un  malheur  bien  ordinaire;  vous  êtes 
vieux  ^  vous  n'avez  point  d'enfanls;  vous  êtes  mal- 

]^  J^élaitiié  en  1634  et  n'avait  donc  que  49  ans;  maiscoiuruo 

26. 
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sain,  que  yous  faut-il  que  du  repos,  de  la  liberté  et 
de  la  piété?  Tous  ces  biens-là  sont  entre  vos  mains, 
et  j'y  contribuerai  avec  plaisir  dans  tout  ce  qui  me 
sera  possible. 

Si  vous  voulez  aclieter  une  terre,  il  me  paroît  que 
Sainte-Jesme  est  une  bonne  affaire;  si  vous  aimez 
mieux  manger  votre  revenu  à  Goignac,  ne  vous  en 
contraignez  pas  ;  enfin  vous  avez  plus  de  trente  mille 
livres  de  rente  pour  six  ans.  Après  cela,  si  j'y  suis 
encore  au  monde,  nous  en  aurons  d'autres,  et  si  je 
n'y  suis  plus,  vous  aurez  Maintenon. 


LETTRE  CCCXXII 

A  MADAME  DE  BRIXON  ». 

\  Fontainebleau,  12  août  1683. 

Je  n'ai  guère  vu  une  plus  mauvaise  bibliothèque 
que  celle  dont  vous  m'envoyez  le  mémoire,  et  dans 
quelque  envie  et  besoin  que  je  sois  de  me  remplir 
de  quelque  chose  de  bon,  je  ne  puis  vous  demander 
que:  L'Introduction  à  la  vie  dévote;  les  Méditations 
de  sainte  Thérèse  sur  le  Pater;  cinq  tomes  du  Nou- 
veau Testament  ;  les  Psaumes  de  David. 

De  tout  le  reste,  je  ne  vois  que  les  livres  de  M.  de 
Condoni'  qui  méritent  d'être  gardés.  Je  lis  et  lirai 

on  le  voit,   il   était  malade,  chagrin,   et,   pour  tout  dire,  un 
peu  fou. 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale, 

2,  Bossuet  était  évêque  de  Meaux  depuis  1681.  Madame  de 
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les  livres  que  vous  m'avez  envoyés,  et  suis  plus  oc- 
cupée que  je  ne  l'ai  jamais  été  de  l'envie  de  faire  mon 
salut.  Je  suis  très-fàchée  d'élre  éloignée  de  vous  et 
de  ne  pouvoir  vous  soulager  dans  l'embarras  que 
vous  avez.  Ils  sont  inévitables  dans  une  aussi  grande 
maison. 

Je  souffre  de  l'absence  de  Gabrielle,  car  madame 
de  Montchevreuil  ne  me  rend  point  Manette,  et  j'aime 
à  voir  travailler.  Je  ne  vous  la  redemanderai  pour- 
tant pas  qu'elle  ne  sache  lire,  écrire  et  l'orthographe 
comme  nous. 

Je  suis  touchée  de  saint  Candide  S  et  je  vous  prie 
de  ne  vous  point  lasser  de  faire  prier  pour  le  roi  ;  il 
a  plus  besoin  de  grâce  que  jamais  pour  soutenir  un 
état  contraire  à  ses  inclinations  et  à  ses  habitudes^. 

La  pauvre  madame  de  BrunsAvick^  me  fait  grande 
pitié,  et  d'autant  plus  que  je  n'y  vois  point  de  re- 
mède. Sa  fille  vous  auroit  occupée  et  embarrassée, 
je  crois  que  vous  avez  très-hien  fait  de  la  refuser,  et 
sur  le  voyage  du  Rivey  pareillement.  Donnez-vous 
toute  à  Dieu":  votre  maison  est  assez  grande  pour  vous 
occuper  et  bien  utilement. 


Maintenon  lui  donne  son  ancien  litre  par  iiabilude  ou  parce  que 
les  livres  le  portaient. 

1.  C'étaient  des  reliques  d'un  saint  marlvr  que  le  pape  Inno- 
cent XII  avait  envoyées  à  madame  de  Maintenon  le  W  avril  1G80. 
Quand  madame  de  Brinon  eut  obtenu  qu'on  dît  la  messe  dans  sa 
chapelle  de  Rueil,  ces  reliques  furent  exposées  publiquement. 

2.  H  est  évident  que  madame  de  Maintenon  entend  par  là 
l'état  où  le  roi  se  trouvait  par  suite  de  la  mort  de  la  reine,  ayant, 
depuis  près  de  trois  ans,  cessé  tout  commerce  avec  ses  maîtresses. 

3.  Voir  la  note  de  la  lettre  du  19  novembre  1682. 
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Ne  soyez  point  en  peine  de  mon  insomnie,  je  re- 
viens dans  mon  naturel,  et  j'espère  que  je  tirerai 
quelque  fruit  de  ma  douleur  ^ 

Envoyez-moi  des  reliques  de  saint  Candide  en  plu- 
sieurs paquets,  car  je  serai  bien  aise  d'en  donner.  Ne 
dites  jamais  un  mot  de  la  permission  qui  vous  est 
venue  d'avoir  le  Saint-Sacrement;  prenez  patience, 
Dieu  tournera  les  choses  pour  le  mieux. 

Je  ferai  pour  madame  de  Saint-Pierre  tout  ce 
qu  elle  désirera;  faites-le-moi  savoir.  Yous  ne  m'a- 
vez pas  dit  un  mot  de  mes  petites  sœurs. 

LETTRE  CCCXXIII 

A  M.  DE  MLLETTE  ^ 

Fontainebleau,  jeudi  14  aoûl  1683. 

Je  vous  renvoie  l'acte  que  vous  me  demandez,  je 
le  crois  bien  et  je  l'ai  signé.  Je  suis  bien  aise  de  ce 
que  M.  de  La  Roche  Allart  est  sauvé,  et  fort  en  peine 
des  fatigues  de  madame  de  Yillette.  Les  nouvelles 
que  vous  me  mandez  sont  fausses  :  le  roi  n'a  point 
de  galanterie;  vous  pouviez  le  dire  sans  craindre  de 
passer  pour  mal  instruit  ^. 

1.  «  Elle  fut  Irès-sensiblemenl  aftligée,  dit  mademoiselle  d'Aii- 
male,  et  sa  douleur  parut  des  plus  vives.  Nous  lui  avons  entendu 
dire  qu'elle  avoit  pleuré  cette  mort  très-amèrement  parce  qu'elle 
aimoit  véritablement  la  reino.  » 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Snitit-Cyr. 

3.  Cette  phrase  est  remarquable,  surtout  à  cause  du  ton  as- 
suré dont  elle  est    écrite.  Elle  confirme  ce  que  nous  venons  de 
dire  que,  dès  Fontainebleau,  le  mariage  de  madame  de  MainténwT' 
avec  Louis  XIV  était  résolu. 
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L'action  de  votre  ingénieur  me  paroît  jnauvaise, 
mais  Ducouteau  me  fait  grand  pilié. 

Je  ne  suis  point  d'avis  que  M.  de  Murçay  vienne 
ici;  je  ne  puis  le  loger,  et  il  dépenseroit  beaucoup 
s'il  étoit  ailleurs;  qu'il  employé  bien  son  temps  et 
se  laisse  conduire.  Mademoiselle  de  Murçay  a  sou- 
vent la  fièvre  et  est  d'un  libertinage  étonnante  J'ai 
peu  de  santé  à  Fontainebleau  :  l'air  m'y  donne  des 
maux  que  je  ne  connoissois  point  et  augmente  mes 
migraines. 

Adieu,  mon  cber  cousin,  croyez  que  je  suis  bien 
fâchée  de  ne  pouvoir  vous  rendre  heureux;  le  plus 
grand  obstacle  vient  par  vous,  et  vous  faites  un  grand 
sacrifice  qui,  je  crois,  ne  sera  pas  recu'^ 

LETTRE  GCCXXIY 

A  MADAME  DE  BRIXOX  3. 

A  Fontainebleau,  ce  17  août  16S3. 

La  mort  de  la  reine  m'attire  tant  de  lettres  et  de 
visites,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  respirer^  et  je 
vous  fais  écrire  présentement  dans  la  violence  d'une 
des  plus  grandes  migraines  que  j'aie  jamais  eues. 

1.  C'est-à-dire  d'une  légèreté... 

2.  La  Beaumelle  invente  et  ajoute  ceci  :  «  11  est  bien  étonnant 
que  ni  l'exemple  de  tant  de  vos  amis  qui  abjurent,  ni  votre  res- 
pect pour  le  roi,  ni  votre  amilié  pour  moi,  ni  les  raisonnements 
de  tant  d'habiles  tliéologiens,  ni  les  conseils  de  votre  ambition  ne 
vous  ébranlent  pas.  Douiez  du  moins.  Examinez.  Instruisez-vous. 
Et  croyez.  » 

3.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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Je  suis  fâchée  de  la  maladie  de  la  maîtresse  de  l'ou- 
vrage ,  et  encore  plus  de  celle  de  madame  votre 
sœur. 

Je  suis  ravie  de  la  dévotion  que  l'on  a  k  saint  Can- 
dide, et  du  plaisir  que  vous  en  avez. 

J'ai  vu  le  fragment  que  vous  m'avez  envoyé  :  il  n'y 
a  sur  cela  qu'à  prier  Dieu,  qui  saura  bien  faire  ce 
qui  sera  le  meilleur.  Je  serai  toujours  bien  aise  de 
savoir  ce  que  vous  entendrez  dire  sur  cette  matière- 
là^ 

J'ai  reçu  les  livres  que  vous  m'avez  envoyés,  et  je 
lis  ceux  que  vous  m'avez  prêtés  avec  un  grand  plaisir. 
Dieu  veuille  que  j'en  profite  ! 

J'ai  de  la  peine  à  croire  que  l'on  ait  songé  à  au- 
cune lésine  sur  la  pompe  funèbre  de  la  reine;  j'en  ai 
toujours  vu  donner  les  ordres  conformes  à  ce  que 
l'on  fit  pour  la  reine-mère;  mais  il  peut  bien  être 
que  l'on  aura  voulu  éviter  les  voleries  qui  s'y  firent. 

Je  suis  ravie  que  mes  petites  filles  filent  bien; 
nous  aurons  toujours  beaucoup  fait  quand  elles  se- 
ront instruites  de  leur  religion,  et  accoutumées  à 
travailler  depuis  le  matin  jusqu'au  soir. 

M.  Bontemps  est  ici  et  s'en  va  aujourd'hui;  je  le 
prierai  de  vous  envoyer  des  suisses  pour  garder  votre 
chasse. 

Je  ne  donnerai  des  reliques  que  vous  m'avez  en- 
voyées qu'à  ceux  qui  en  feront  autant  de  cas  que  nous. 

1.  Dès  la  mort  de  la  reine,  le  bruit  s'était  répandu  du  projet  de 
mariage  entre  Louis  XIV  et  madame  de  Maintenon.  Il  est  probable 
que  le  fragment  envoyé  par  madame  de  Brinon  parlait  de  ces 
projets. 
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Vous  aurez  de  mes  lettres  toutes  les  fois  que  je 
le  pourrai.  Yillemoyen  aura  la  tête  bien  dure  si  elle 
ne  devient  habile,  puisque  vous  vous  en  mêlez. 

Je  n'ai  point  compté  de  meltre  Colin  ni  Chasseaux 
dans  le  nombre  de  mes  pensionnaires.  J"ai  payé  pour 
douze  dont  Xanon  vous  a  envoyé  les  noms^  et  je  n'en 
prendrai  point  davantage  qu'il  n'y  ait  des  places  va- 
cantes. J'ôterois  Jaquette  si  elle  savoit  bien  lire  et 
bien  écrire. 

Je  vous  enverrai  au  premier  jour  de  quoi  payer  le 
maître  d'école  et  la  pension  du  petit  Pioidot. 

Ne  dites  pas  un  mot  de  la  permission  que  vous 
avez  d'avoir  le  Saint-Sacrement;  il  faut  mettre  la 
conclusion  de  cette  affaire  à  notre  retour. 

M.  l'abbé  Gobelin  est  ici  ;  je  lui  donnerai  plein 
pouvoir  pour  madame  de  Saint-Pierre.  Si  après  cela, 
elle  aime  mieux  une  lettre  de  moi,  vous  n'avez  qu'à 
ordonner. 

Quoique  je  ne  vous  écrive  pas  régulièrement , 
comptez  que  je  suis  toujours  bien  aise  de  recevoir 
de  vos  lettres. 

Je  ne  sais  où  nous  en  sommes  pour  la  pension 
d'Andrée,  ni  ce  que  madame  Chéron  veut  faire  de  la 
nièce;  pour  moi  qui  n'aime  point  qu'on  m'embarque, 
je  ne  paierai  rien  pour  elle;  vous  pouvez  lui  mander 
cela  franchement,  et  vous  défaire  entre  Andrée  et 
elle  de  la  plus  inutile;  car  il  suffit  d'une  personne 
pour  gouverner  nos  petites  sœurs. 

En  passant  à  Cbâlons',  je  vous  ai  acheté  de  l'é- 

1.  Pendant  le  Yoyage  d'Alsace. 
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toffe  pour  vous  habiller  toutes,  je  vous  l'envoie  pour 
la  distribuer  comme  il  vous  plaira.  J'en  ai  pris  pour 
vous  quatre.  J'espère  sur  cela  quelques  prières  de 
nos  révérendes  mères. 


LETTRE  GCCXXV 

A  MADAME  DE  BRIXOXi. 

A  Fontainebleau,  ce  22  août  1683. 

Je  ne  manque  pas  de  bonne  volonté  pour  les  bon- 
nes œuvres  en  général  et  pour  mademoiselle  de  Ris 
en  particulier;  mais  je  suis  sans  commerce,  et  passe 
fort  bien  trois  mois  sans  voir  les  gens  que  l'on  croit 
que  je  vois  tous  les  jours.  Je  ferai  pourtant  ce  que  je 
pourrai  pour  elle.  Vous  aurez  au  premier  jour  la 
pension  d'Andrée  et  celle  des  petits  garçons,  sur  les- 
quels je  vous  prie  d'avoir  quelque  inspection. 

Je  suis  ravie  d'avoir  fait  plaisir  à  nos  révérendes 
mères;  assurez-les  que  je  n'en  perdrai  pas  les  occa- 
sions, et  que  je  ne  veux  point  être  remerciée. 

Je  n'ai  jamais  rien  donné  à  ma  sœur  Lefèvre  :  sa- 
chez bien  finement  ce  qui  lui  feroit  le  plus  de  plai- 
sir. 

J'aurois  voulu  de  tout  mon  cœur  cacher  le  présent 
que  j'ai  reçu  de  Rome^  :  car  je  suis  si  glorifiée  en  ce 

1 .  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 

2.  Madame  de  Maintenon  a  reçu  de  plusieurs  papes  des  brefs, 
des  reliques,  des  chapelets,  etc.;  j'ignore  quel  prtisent  elle  reçut 
de  Rome  à  celte  époque;  mais  cette  phrase  témoigne  que  le  chef 
de  riîglise  catholique  prenait,  comme  la  plupart  des  évêques  de 
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monde  de  quelques  bonnes  intentions  que  je  tiens 
de  Dieu,  que  j'ai  sujet  de  craindre  d'être  humiliée  et 
confondue  dans  l'autre  ^ 

Il  n'y  a  rien  à  répondre  sur  l'article  de  Louis  et 
Françoise^  ce  sont  des  folies.  Je  voudrois  seulement 
savoir  pourquoi  elle  ne  le  voudroit  pas;  car  je  n'au- 
rois  jamais  cru  que  l'exclusion  sur  cette  affaire  fût 
venue  par  elle  ^. 

Voyez  mademoiselle  de  Scudéry,  et  mandez-moi 
tout  ce  qui  vous  reviendra  de  bon  et  de  mauvais. 
Voici  une  nouvelle  scène  qui  réveille  tout  le  monde  ^. 
J'attends  la  dépense  des  trois  mois,  vous  l'insérerez 
dans  celui-ci. 

Je  n'ai  pas  douté  que  vous  gardassiez  Andrée  et 
ne  vous  défissiez  de  la  nièce.  Mais,  madame,  on  ne 
peut  avoir  trop  de  soin  que  nos  petites  sœurs  filent 
fin,  et  le  plus  qu'elles  pourront;  car  rien  n'est  pa- 
reil à  ce  qui  se  fait  à  Maintenon  :  nos  toiles,  nos 

France,  le  plus  vif  intérêt  à  la  mission  que  s'était  donnée  madame 
de  Maintenon,  la  conversion  du  roi. 

1 .  a  Glorifiée  en  ce  monde  de  quelques  bonnes  intentions  que 
je  tiens  de  Dieu...  »  C'est  une  allusion  fort  claire  à  toute  sa  con- 
duite vis-à-vis  du  roi  et  au  projet  de  mariage. 

2.  Ceci  est  encore  une  allusion  fort  claire  au  projet  de  mariage. 
Il  faut  croire  que  madame  de  Brinon,  qui  fut  peut-être  dans  la  con- 
lidence  de  toute  cette  affaire,  avait  témoigné  le  doute,  connaissant 
le  caractère  de  madame  de  Maintenon,  que  celle-ci  voulût  consentir 
à  épouser  Louis  XI V.  Malgré  ce  mot  :  ce  sont  des  Jolies,  il  est  très- 
probable  que  le  mariage  était  décidé. 

3.  Mademoiselle  de  Scudéry  étant  répandue  dans  les  principales 
sociétés  de  Paris,  madame  de  Maintenon  savait  par  son  entremise 
ce  que  l'on  disait  d'elle.  La  nouvelle  scène  qui  réveille  tout  le 
vionde  est  l'afTection  respectueuse  que  le  roi  lui  témoignait  [lubli- 
quement. 

II.  n 
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damassées  et  notre  blanchissage  réussissent  à  mer- 
veille ^ 

Je  suis  ravie  des  miracles  de  saint  Candide;  vous 
savez  ce  que  je  sens  pour  lui.  Je  donnerai  de  ses 
reliques  à  Nanon  et  à  la  marquise. 

Adieu,  madame;  mes  compliments  à  madame  de 
Bonnevault  et  à  mademoiselle  de  la  Harteloire.  J'ai 
donné  plein  pouvoir  à  M.  Gobelin  pour  tout  ce  que 
pourra  désirer  madame  de  Saint-Pierre. 


LETTRE   CCCXXVI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAC  \ 

A  Fontainebleau,  ce  24  août  1683. 

Vous  avez  raison  de  croire  que  je  suis  affligée  de 
la  mort  de  la  reine  ;  personne  n'en  a  plus  de  raisons 
et  je  les  sens  toutes  fort  vivement.  La  douleur  du 
roi  est  une  terrible  augmentation  à  la  mienne;  aussi 
en  ai-je  été  longtemps  très-incommodée;  je  com- 
mence à  revenir  dans  mon  naturel. 

On  dit  que  madame  d'Aubigné  est  grosse,  j'en 
aurois  bien  de  la  joie.  J'ai  fait  ce  que  vous  m'avez 
ordonné  sur  M.  Berthelot.  Réjouissez-vous,  c'est  le 
meilleur  remède  pour  vos  vapeurs  et  croyez  que  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur.  J'ai  vu  M.  Tabbé  Hervé; 

1 .  Il  est  assez  étrange  de  voir  madame  de  Maintenon  occupée 
dans  la  même  lettre  de  ses  petites  filles  de  Rueil,  de  ses  fabriques 
de  Mainlenon  et  de  son  mariage  avec  Louis  XIV. 

2.  Autographe  communiqué  par  M.  Feuillet  de  Conches. 
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faites  de  bonnes  œuvres,  mon  cher  frère;  il  laul  se 
sauver  et  il  n'y  a  que  cela  qui  ne  passera  point. 


LETTRE  CCCXXVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAC^ 

A  Fontainebleau,  ce  7  septembre  16S3. 

Vous  aurez  sans  doute  appris  qu'avant  d'être  con- 
solés de  la  perte  de  la  reine,  nous  avons  eu  à  trem- 
bler pour  le  roi,  et  que  nous  lui  avons  cru  le  bras 
cassé  ^;  il  n'a  été  que  démis  et  grâces  à  Dieu,  il  est 
si  bien  remis  qu'il  n'y  a  nulle  suite  à  craindre.  Cet 
accident  l'a  fait  voir  aussi  ferme  dans  la  douleur  que 
dans  toutes  ses  autres  actions,  et  il  y  a  eu  peu  de 
différence  de  son  sang-froid  à  celui  qui  disoit  :  Je 
vous  avois  bien  dit  que  vous  me  rompriez  la  jambe. 
Gomme  je  tiens  de  vous  ce  trait  d'histoire,  je  vous  le 
rends,  et  vous  jugerez  par  ma  bonne  humeur  que  la 
santé  du  roi  n'est  pas  mauvaise. 

M.  Golbert  est  mort^  et  M.  le  président  Lepelle- 
tier  va  remplir  sa  place  ^.  Vous  l'avez  vu  prévôt  des 
marchands.  Le  roi  ôte   la  charge  des  bâtiments  à 

1 .  Autographe  communiqué  par  M    Feuillet  de  Conches. 

2.  «  Le  2  de  ce  mois,  le  roi  étant  à  la  chasse  au  cerf,  son  cheval 
tomba  et  S.  M.  crut  avoir  le  bras  cassé.  Mais  il  s'est  trouvé  que 
ce  n'étoit  qu'une  dislocation  au  coude  que  les  chirurgiens  ont  très- 
bien  remis,  n  {Gazette  du  4  septembre  1C83.) 

3.  Le  6  septembre  1683. 

4.  Comme  contrôleur  général  des  finances  et  conseiller  au  cou 
seil  royal. 
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M.Dorinois'  à  qui  il  donne  cinq  cent  mille  francs,  et 
M.  de  Louvois  aura  la  charge^.  On  ne  sait  plus  si  on 
ira  à  Ghambord;  cela  dépend  de  l'état  où  le  roi  trou- 
vera son  bras;  mais  madame  la  Daupbine  n'ira  pas, 
étant  trop  avancée  de  sa  grossesse. 

Je  me  suis  informée  de  tout  sur  la  mairie  de  Bor- 
deaux ^  cela  ne  se  vend  jamais  et  ainsi  il  n'y  a  rien  à 
dire  de  plus;  mais  je  vous  conjure  encore  de  tourner 
votre  vie  commodément,  de  manger  tous  les  ans  les 
dix-huit  mille  francs  de  Taffaire  que  nous  avons  faite  ; 
quand  ce  temps-là  sera  venu,  nous  en  ferons  quel- 
que autre. 

Allez  à  Bordeaux,  si  l'air  en  est  meilleur  pour 
vous  que  Coignac;  il  n'y  a  que  pour  son  salut  qu'il 
faille  se  contraindre.  Je  vous  aime  plus  que  je  n'ai- 
merai vos  enfants;  et  de  plus  ils  auront  mon  bien. 
Plus  je  vis,  et  plus  je  me  désabuse  des  soins  et  des 
projets  à  venir;  Dieu  les  renverse  presque  toujours, 
et  comme  ils  ne  se  font  presque  jamais  par  rapport 
à  lui,  il  ne  les  bénit  pas.  Je  deviens  une  vieille  ^  bien 

1.  C'était  le  quatrième  fils  de  Colbert. 

2.  «  De  surintendant  des  bâtiments  de  S.  M.,  arts,  manufac- 
tures et  commerce  de  France,  n 

3.  D'Aubigné,  qui  s'ennuyait  de  n'être  pas  à  la  cour  avec 
quelque  grande  charge,  et  à  qui  sa  sœur  interdisait  de  venir  à 
Paris,  avait  voulu  acheter  la  charge  de  maire  de  Bordeaux,  qui  ne 
se  vendait  point. 

4.  Madame  de  Maintenon  n'avait  que  48  ans.  Pour  une  femme 
qui  avait  en  perspective  un  mariage  avec  Louis  XIV,  voilà  de  la 
philosophie  bien  vulgaire,  des  réflexions  chrétiennes  bien  com- 
munes, des  idées  bien  éloignées  de  l'esprit  d'intrigue  et  d'ambition 
qu'on  lui  a  prêté  :  la  vraie  madame  de  Maintenon,  dégagée  des 
inventions  de  La  Beaumelle,  est  très-simple  et  un  peu  prosaïque. 
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relâchée  et  bien  douce;  ne  vous  contraignez  donc 
point  par  rapport  à  moi;  mangez  votre  revenu  qui 
va  à  près  de  trente  mille  francs;  faites-en  part  à  vo- 
tre femme  ;  vivez  heureux  et  en  paix  ;  Dieu  pourvoira 
à  tout  pourvu  que  vous  le  serviez.  Préparez-vous  à 
la  mort  sans  en  être  plus  triste,  et  mandez-moi  sou- 
vent de  vos  nouvelles.  Vous  savez  que  Lafrance  a 
quitté  la  livrée  :  il  devroit  vous  mander  toutes  les 
semaines  ce  qu'il  sait  de  nouvelles  ;  cela  vous  diver- 
liroit. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  vous  embrasse  et  votre 
femme  aussi;  il  y  a  trop  longtemps  qu'elle  ne  m'a 
écrit. 


LETTRE  CGGXXYIII  (Là  B.) 

A  MADAME  DE  SAIXT-GÉRAX  K 

Fontainebleau,  le  10  soptcnibre  1683. 

Le  roi  se  porte  bien  et  ne  sent  plus  qu'une  légère 
douleur.  La  mort  de  M.  Colbert  l'a  affligé,  et  bien  des 
gens  se  sont  réjouis  de  son  atïliction.  C'est  un  sot  dis- 
cours que  les  desseins  pernicieux  qu'il  avoit,  et  le  roi 
lui  a  pardonné  de  très-bon  cœur  d'avoir  voulu  mourir 
sans  lire  sa  lettre  pour  mieux  penser  à  Dieu.  ^L  de 
Seignelay  a  voulu  envahir  tous  ses  emplois,  et  n'en  a 

1.  Collection  de  La  Beaiimelle,  t.  1,  p.  195  de  l'édition  de 
Nancy;  et  t.  I,  p.  116  de  l'édit,  d'Amsterdam.  Celle  lettre  a  él6 
composée  à  plaisir  avec  les  faits.  Louis  Racine  l'annote  :  m'est 
Inconnne.  11  suffit  de  la  lettre  précédente  pour  démontrer  la  fausseté 
de  celle-ci.  On  a  \u  que  madame  de  Maintenon  y  exç)0sô  très-sim- 
plement la  manière  dont  l'ut  distribué  l'hérilage  de  Colbert. 

27. 
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obtenu  aucun^  :  il  a  de  Tesprit,  mais  peu  de  conduite; 
ses  plaisirs  passent  toujours  devant  ses  devoirs^.  Il  a  si 
fort  exagéré  les  qualités  et  les  services  de  son  père, 
qu'il  a  convaincu  tout  le  monde  qu'il  n'étoit  ni  digne  ni 
capable  de  le  remplacer.  On  a  parlé  de  notre  ami  pour 
la  surintendance  des  bâtiments,  mais  seulement  deux 
minutes;  et  M.  de  Louvois  l'a  eue  sans  la  demander. 
Je  fonde  de  grandes  espérances  sur  M.  Le  Pelletier,  et 
je  vois  avec  un  extrême  plaisir  que  la  cour  est  contente 
de  ce  choix;  le  roi  l'estime.  Madame  de  Rochefort 
sauve  du  moins  les  apparences;  ou  m'attribue  sa  con- 
version, et  moi,  je  ne  puis  souffrir  qu'on  m'attribue 
l'hypocrisie  de  personne;  madame  laDauphine  ne  s'ac- 
coutume point  à  elle  ^.  Nous  sommes  ici  fort  tranquilles  ; 
Madame  de  Montespan  s'est  jetée  dans  la  plus  grande 
dévotion  ;  il  est  bien  temps  qu'elle  nous  édifie.  Je  ne 
songe  plus  à  me  retirer*. 

LETTRE  GCCXXIX^ 

A  MADAME  LA  MARQUISE  D'HUXELLES^. 

De  Fontainebleau,  ce  13  septembre  1083. 

Il  me  semble,  madame,  que  vous  avez  fort  bien 

1.  Cela  n'est  pas  vrai  :  il  eut  les  fonctions  dont  il  avait  la  sur- 
vivance, c'est-à-dire  la  marine,  le  commerce,  la  maison  du  roi,  etc. 

2.  Cela  n'est  pas  vrai. 

3.  Cela  n'est  pas  viai  ;  d'ailleurs  nous  allons  voir  qu'à  cette 
époque,  madame  de  Rochefort  était  dangereusement  malade. 

4.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Le  roi  m'a 
fait  promettre  de  ne  point  le  quitter.  » 

5.  Autographe  de  la  Bibliothèque  impériale,   supp.    français, 
Ms.  no  376. 

6.  La  marquise  d'Uxclles,  lille  d'un  président  du  Parlement  de 
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t'ait  de  m'écrirc,  puisque  le  roi  a  vu  avec  beaucoup 
de  plaisir  ce  que  vous  m'avez  mandé  pour  lui,  et 
qu'il  m'a  ordonné  de  vous  en  remercier.  Si,  après  un 
tel  compliment,  j'osois  vous  parler  de  moi,  je  vous 
dirois  que  j'ai  été  ravie  de  cette  marque  de  votre 
souvenir,  que  j'ai  conservé  pour  vous  toute  l'estime 
que  vous  méritez  et  l'inclination  que  vous  attirez  de 
ceux  qui  ont  le  goût  bon,  et  C{ue  je  serois  trop  heu- 
reuse et  très-glorieuse  si,  en  vous  déclarant  pour  le 
mérite,  j'avois  quelque  part  à  l'honneur  de  vos  bon- 
nes grâces. 

LETTRE  CGGXXX 

A  MADA.AIE  DE  BRIXOX'- 

Ce  16  septembre  16  33. 

Je  ne  suis  plus  si  contente  de  mes  voyages  de  Ruel- 
les, car  je  suis  toujours  si  pressée  par  le  temps,  que 
je  ne  puis  vous  entretenir. 

Yoilà  ce  que  je  vous  ai  promis.  Je  serois  bien  ta- 
chée d'avoir  été  cause  que  Jaquette  n'eût  pas  été  si 
bien  vêtue  que  les  autres. 

Je  vous  conjure  que  mes  petites  sceurs  soient  bien 
préchées  ces  fêtes  qu'elles  ont  du  temps  pour  écouter 
et  point  de  rouet  pour  rompre  la  tète.  Vous  voyez 
que  la  maladie  du  pays  les  tient,  il  faut  les  prendre 
par  cet  endroit-là,  et  se  semr  de  tout  pour  leur  faire 

Paris,   veuve  en  premières  noces  du  marquis  de  Narj-'is,  et  en 
deuxièmes  noces  de  Louis  du  Blé,  marquis  d  Uxelles,  fut  la  luôre 
de  Nicolas  du  Blé,  maréchal  de  France. 
1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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du  bien,  même  malgré  elles.  Songez  à  perfectionner 
nos  rouets,  et  prenez  noire  filerie  aussi  à  cœur  que 
moi,  je  vous  en  prie.  Il  faut  aussi  ménager  Andrée  : 
nous  aurons  de  la  peine  à  trouver  mieux  dans  une 
paysanne. 

Il  y  a  dans  les  poches  de  l'habit  des  heures  et  un 
chapelet  vert  pour  Monfort  ;  je  lui  porterai  un  tablier 
la  première  fois  que  j'irai. 

Il  faudroit  savoir  de  mademoiselle  de  la  Harteloire 
si  elle  veut  se  mettre  entre  les  mains  de  Félix;  car 
voici  le  temps,  et  je  la  mettrois  à  ma  maison  de  la 
ville. 

Adieu,  madame,  vous  avez  besoin  d'autant  de 
vertu  que  vous  en  avez  pour  conduire  une  aussi 
grande  maison  avec  si  peu  de  soulagement.  La  mère 
des  anges  est  méchante  cuisinière,  aux  œufs  que  je 
vis  hier;  mais  la  propreté  et  la  règle  des  petites  me 
fit  plaisir.  Faites  filer  Villemoyen  auprès  de  madame 
d'Ambleville,  je  vous  prie,  quand  vous  aurez  du  lin, 
et  le  plus  fin  qu'elle  pourra.  J'embrasse  la  pauvre 
Bonne  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   CCCXXXI 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGXAG  K 

A  Fontainebleau,  ce  19  septembre  1683. 

Je  vous  ai  répondu  sur  la  mairie  de  Bordeaux  qui 
ne  se  vendra  pas;  mais  je  voudrois  bien  un  mémoire 
ae  vos  plaintes  contre  le  lieutenant  général  de  Goi- 

1 .  Autographe  du  G&inet  de  M.  Feuillet  de  Conchea. 
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f^nac,  et  que  vous  y  ajoutassiez  ce  que  vous  désireriez 
pour  votre  satisfaction,  et  si  vous  faites  garder  la 
chasse  par  droit,  ou  pour  votre  plaisir.  Vous  croyez 
bien  que  je  suis  fort  aise  de  la  grossesse  de  madame 
d'Aubigné;  les  femmes  en  savent  plus  là-dessus  que 
les  médecins,  et  le  moins  de  farons  qu  elle  pourra  y 
faire  sera  le  meilleur.  Il  faut  s'habiller  bien  large 
pour  qu'un  enfant  se  place  à  son  aise;  il  faut  manger 
de  bonnes  choses  pour  qu'il  se  porte  bien,  et,  si  on 
a  des  fantaisies,  les  contenter,  mais  avec  le  plus  de 
modération  que  Ton  peut. 

J"ai  ordonné  à  Lafrance  de  vous  écrire  souvent; 
il  m'en  a  paru  transporté  de  joie  ;  c'est  un  garçon  qui 
fera  quelque  chose. 

Adieu,  mon  très-cher  frère  ;  je  voudrois  bien  vous 
savoir  heureux,  car  je  vous  aime  plus  que  ma  séche- 
resse ne  me  permet  de  vous  le  dire. 


LETTRE  GGCXXXII 

NOTE     PRÉLIMI^ÎAIRE 

Voici  la  seule  lettre  à  l'abbé  Gobelin,  que  nous  ayons  trou- 
vée pour  le  séjour  de  Fontainebleau  après  la  mort  de  la  reine. 
Il  est  probable  qu'il  y  en  eut  d'autres  qui  auront  été  détruites. 
D'ailleurs  l'abbé  Gobelin  fit  plusieurs  visites  à  madame  de 
Maintenon,  et  il  fut  témoin  et  troublé  lui-même  des  agita- 
tions de  cette  dame  ainsi  que  de  celles  de  madame  de  Mont- 
chevreuil.  Cette  lettre  concorde  parfaitement  avec  les  récits 
de  mademoiselle  d'Aumale  et  de  madame  de  Gaylus  :  elle 
témoigne  que  le  calme  revint  quand  le  mariage  fut  résolu. 
Je  suis  dans  une  paix  dont  je  prefidrois  plus  de  plaisir  à 
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VOUS  entretenir  que  des  troubles  que  nom  xom  communi- 
quâmes. Enfin  cette  lettre  se  termine  par  cet  élan  d'effu- 
sion qui  est  rare  dans  la  correspondance  de  madame  de 
Maintenon,  et  qui  exprime  si  bien  l'état  de  son  âme  :  Tai 
grand  besoin  de  forces  pour  faire  un  bon  usage  de  mon  bon 
heur. 

A  M.   L'.VBBÉ   GOBELINi. 

A  Fontainebleau,  ce  20  septembre  16S3. 

Ne  vous  alarmez  jamais  de  mes  maux,  je  vous  en 
prie;  j'ai  assez  de  confiance  dans  votre  amitié  pour 
vous  faire  savoir  si  j'en  avois  de  considérables,  et 
on  fait  souvent  du  Lruit  de  peu  de  choses,  parce  que 
je  suis  sur  le  théâtre.  J'ai  eu  des  vapeurs,  et  tout  ce 
que  j'ai  souiïert  depuis  quelque  temps  a  un  peu 
troublé  ma  santé;  outre  que  je  ne  me  porte  jamais 
si  bien  à  Fontainebleau  qu'ailleurs.  Toutes  ces  rai- 
sons me  font  souffrir  de  petites  incommodités  qu'une 
personne  plus  courageuse  que  moi  ne  compteroit 
pas.  Je  vous  suis  très-obligée  de  votre  inquiétude, 
mais  je  n'aime  point  à  vous  donner  de  la  peine,  et 
je  m'accommoderois  mieux  de  toute  autre  marque 
de  votre  amitié.  J'ai  grand  regret  à  la  dernière  visite 
que  vous  m'avez  laite.  Ce  temps-là  fut  mal  employé,, 
et  vous  fit  sentir  une  partie  de  mes  agitations;  elles 
sont  finies  du  moins  dans  les  apparences,  et  je  suis 
dans  une  paix  dont  je  prendrois  plus  de  plaisir  à  vous 
entretenir  que  des  troubles  que  nous  vous  communi- 
quâmes. On  dit  que  nous  ne  serons  plus  ici  que  trois 
semaines;  mais  on  ne  sait  encore  si  nous  irons  à 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr, 
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Cliambord  ou  à  Versailles.  Le  roi  est,  grâce  à  Dieu, 
en  parfaite  santé. 

Adieu,  monsieur;  ne  m'oubliez  pas  devant  Lieu, 
car  j'ai  grand  besoin  de  forces  pour  faire  un  bon 
usage  de  mon  bonheur. 


LETTRE  CCGXXXIII 

/:  3î.  DE  MOXTCIIEVREUIL  K 

Ce  25  septembre  16S3. 

Le  roi  a  reçu  votre  lettre  et  m'a  commandé  de  vous 
faire  répondre  de  sa  part  pour  vous  dire  qu'il  est 
bien  aise  de  ce  que  vous  êtes  content  de  M.  de  Ver- 
mandois^  et  qu^il  vous  exhorte  à  le  faire  profiter  de 
tout  ce  qu'il  voit  ;  je  lui  ai  rendu  compte  aussi  de  la 
lettre  que  vous  écrivez  à  madame  de  Montchevreuil 
où  vous  marquez  qu'il  voit  les  ofïiciers  et  s'en  fait 
aimer.  Cet  endroit-là  a  plu,  et  on  me  charge  de  vous 
mander  de  faire  là-dessus  toute  la  dépense  que  vous 
jugerez  à  propos.  Vous  voilà  donc  autorisé  à  tout  ce 
qui  vous  plaira  et  bien  à  votre  goût  de  voir  votre  prince 
prendre  celui  de  son  métier  et  passer  sa  vie  avec  des 
hommes.  Cela  est  meilleur  pour  lui  que  le  jardin  de 
Diane,  et  je  vous  conjure  de  lui  dire  de  ma  part  que 
pour  pouvoir  badiner  sans  honte,  il  faut  montrer  que 

1.  Âutofjraphe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

2.  Fils  légitimé  de  Louis  XIV  et  de  madame  de  La  Vallière,  né 
en  1667.  Le  roi  l'avait  envoyé,  sous  la  direcUon  de  M.  de  Mont- 
chevreuil,  dans  Farmée  du  maréchal  d'Humières  qui  allait  assié- 
ger Courtray.  Celait  un  jeune  homme  fort  débauché. 
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Ton  est  capable  d'autre  chose;  ajoutez  à  ce  petit  mot 
de  gouvernante  tous  les  compliments  respectueux 
que  je  lui  dois;  faites-en  d'un  peu  plus  familiers  au 
chevalier  de  Montchevreuil  et  rendez-lui  vingt  pis- 
toles  que  je  lui  dois.  Adieu,  mon  cher  marquis,  ma 
complaisance  pour  vous  ne  peut  aller  jusqu'à  désirer 
la  guerre;  j'aime  mieux  avoir  à  reprocher  à  M.  de 
Yermandois  qu  il  n'a  pris  que  les  vaches  de  madame 
de  Lillebonne,  Il  ne  peut  mieux  faire  que  de  voir  et 
se  faire  approuver  par  Chamlay*.  Je  fus  hier  bien 
malade  de  vapeurs,  mais  je  me  porte  fort  bien  au- 
jourd'hui, et  je  suis  pour  vous  comme  vous  le  savez. 


LETTRE  CCCXXXIV 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGNAG  K 

A  Fontainebleau,  ce  28  septembre  1683. 

J'ai  montré  au  roi  ce  que  vous  m'avez  écrit  sur  sa 
blessure  ou,  pour  mieux  dire,  son  accident  ;  il  l'a  reçu 
comme  vous  pouvez  le  désirer;  il  quitte  l'écharpe 
aujourd'hui  et  est,  grâce  à  Dieu,  en  parfaite  santé. 

Voici  la  réponse  de  M.  Lepelletier  qui  vous  ren- 
voie votre  lettre  à  cause  du  monseigneur  qu'il  ne 
veut  recevoir  de  personne  ;  il  montre  une  sagesse  et 

1.  Le  marquis  de  Chamlay  était,  comme  nous  dirions  aujour- 
d'hui, le  chef  d'état-major  de  Louis  XIV.  Ce  fut  lui  qui  traça  les 
marches  et  les  cartes  de  la  plupart  de  ses  campagnes.  (Voir  mon 
ouvrage  :  les  Frontières  de  la  France,  page  Gl  et  la  note  de  Ift 
page  283  du  tome  IV  du  Journal  de  Dungeau.) 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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une  modération  admirables,  et  tout  le  monde  est  ravi 
de  le  voir  où  il  est;  Dieu  veuille  qu'il  en  use  bien  ! 

M.  Brunetme  demanda  hier  s"il  étoit  possible  que 
je  consentisse  que  vous  mangeassiez  votre  bien  ;  je 
lui  dis  que  je  vous  l'avois  mandé  et  que  je  vous  ai- 
mois  mieux  que  vos  enfants;  il  doit  vous  envoyer 
dix-huit  mille  francs  dans  le  mois  d'octobre.  Ré- 
jouissez-vous, mon  cher  frère,  mais  innocemment; 
songez  à  l'autre  vie  et  préparons- nous  à  y  passer 
avec  le  plus  de  confiance  que  nous  pourrons.  Faites 
de  honnes  œuvres;  mais  songez  qu'il  faut  remplir 
ses  devoirs,  et  que  le  vôtre  est  d'aimer  et  de  sup- 
porter en  tout  la  femme  que  Dieu  vous  a  donnée. 
Lisez  saint  Paul,  il  vous  dira  que  les  forts  doivent 
supporter  les  foibles;  et  que  vous  n'êtes  qu'un,  votre 
femme  et  vous;  enfin  vous  lui  devez  de  l'amitié,  de 
la  complaisance  et  beaucoup  de  patience.  J'ai  bien 
envie  que  vous  soyez  heureux  en  ce  monde  ici  et  en 
l'autre,  et  vous  pouvez  compter  que  je  ferai  tout  mon 
possible  pour  y  contribuer,  vous  aimant  plus  que  je 
ne  vous  le  montre. 

Je  crois  que  la  reine  a  demandé  à  Dieu  la  conver- 
sion de  toute  la  cour;  celle  du  roi  est  admirable  \  et 
les  dames  qui  en  paroissoient  les  plus  éloignées  ne 
partent  plus  des  églises.  Madame  de  Montchevreuil, 
mesdames  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  la  prin- 
cesse d'Harcourt,  et  en  un  mot,  toutes  nos  dévotes 
n'y  sont  pas  plus  souvent  que  mesdames  de  Montes- 
pan,  de  Thianges,  la  comtesse  de  Gramont,  la  du- 

1.  On  voit  que  madame  de  Mainlenon  était  arrivée  à  son  but 
II.  28 
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chesse  du  Lude  el  madame  de  Sonbiee  ;  les  simples 
dimanches  sont  comme  autrefois  les  jours  de  Pâques. 

Mandez-moi  si  vous  ^vez  des  livres  et  si  vous  n'en 
voudriez  pas  quelques-uns. 

M.  de  Louvois  expédie  un  peu  plus  que  ne  faisoit 
M.  Dormois  :  Versailles,  qui  n'auroit  pas  été  prêt  à 
Xoël,  le  sera  à  la  fin  de  ce  mois.  Madame  la  Dauphine 
part  d'ici  le  6  octobre  et  va  en  trois  jours;  et  je  de- 
meure ici  pour  m'en  aller  le  7  avec  le  roi,  Madame, 
Monseigneur  et  la  princesse  de  Conti^ 

La  maréchale  de  Rochefort  est  dangereusement 
malade. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  coeur;  écri- 
vez souvent,  j'y  répondrai  quand  je  pourrai. 


LETTRE  GCCXXXV 

A  MADAI^IE  DE  BRCsON  «. 

Fontainebleau,  ce  2  octobre  1683. 

Ne  soyez  point  en  peine  de  moi,  je  vous  en  prie  : 
je  n  ai  que  les  petits  maux  que  vous  me  connoissez  ; 
mais  quand  on  est  sur  le  théâtre,  tout  est  su  et  exa- 
géré. Croyez  que  si  j'avois  quelque  chose  de  consi- 
dérable, vous  en  seriez  avertie. 

Je  suis  bien  aise  que  M.  Bontemps  n'abandonne 
pas  notre  pauvre  suisse,  qui  m'a  toujours  paru  un 

1,  Madame  de  Maintenon  n'est  pas  encore  mariée,  et  elle  ne 
marche  plus  qu'avec  le  roi  et  sa  famille.  Quoique  dame  d'alour 
de  la  Dauphine,  elle  n'accompagne  plus  celte  princesse. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumaïc. 
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bon  liomme.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  faire  porter 
à  votre  portier  la  livrée  du  roi. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  M.  Goljelin  est 
mieux. 

Je  suis  très-contente  de  Pontbriant^  mais  comme 
les  services  de  mademoiselle  de  Ghanteloup-  sont 
un  peu  plus  importants  et  plus  pénibles,  j'ai  été  plus 
pressée  de  vous  en  rendre  un  meilleur  témoignage. 
Mes  femmes  sont  présentement  ici.  Je  vais  demain 
faire  une  novice  à  Moret  qui  est  un  très-pauvre  cou- 
vent de  Bénédictines. 

Adieu,  ma  chère  madame,  ne  m'oubliez  pas  dans 
vos  prières,  je  vous  conjure. 


LETTRE  GCGXXXVI 

A  MADAME  DE  BRIXOX  K 

Versailles,  ce  11  octobre  1683. 

J"ai  reçu  vos  lettres,  et  je  meurs  d'envie  de  vous 
voir,  mais  je  ne  puis  vous  dire  quand  ce  sera  ;  je  n'ai 
pas  encore  eu  le  temps  de  me  reconnoître,  et  ce  mo- 
ment ici  est  pris  sur  mon  sommeil  et  sur  ce  que  l'on 
n'a  pas  encore  entré  dans  ma  chambre. 

Je  vous  envoyai  hier  une  petite  fille  de  Fontaine- 
bleau; j'amenai  encore  une  sœur  de  dix-huit  ans, 

t,  Di-moiselle  élevée  u  Ruelles,  qui  avait  accompagné  madame 
de  Maintenon  à  Fontainebleau. 

2.  L'une  des  nièces  do  madame  de  Brinon  qui  avait  suivi  ma 
dame  de  Maintenon  à  Fontainebleau. 

3.  ihmuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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mais  je  la  mets  en  métier,  parce  que  cela  lui  sera 
meilleur  et  que  vous  n'aimez  pas  les  grandes  filles. 

Je  vous  paierai  pour  la  nièce  de  madame  Ghéron. 

Je  reviens  plus  assottée  que  jamais  de  nos  petites 
sœurs. 

Quand  j'accompagne  mes  refus  de  raisons  qui  vous 
paroissent  dures,  c'est  pour  aller  au-devant  des 
choses  qui  nous  peuvent  altérer.  Si  je  vousaimois 
moins,  je  ne  répondrois  rien  à  ces  articles-là,  el 
c'est  ce  que  je  sais  faire  par  beaucoup  de  pratiques; 
mais  je  voudrois  vous  guérir  de  l'envie  de  faire  plai- 
sir aux  autres  dans  ce  qui  ne  dépend  pas  de  vous. 
>'ous  ne  sommes  obligés  qu'à  ce  que  nous  pouvons. 
Mais  après  cela,  dites  et  grondez- moi  tant  que  vous 
voudrez,  je  ne  m'en  fâcherai  pas,  et  je  n'en  désirerai 
pas  avec  moins  d'empressement  de  vous  embrasser. 

J'ai  trouvé  le  muscat  de  M.  Duché  meilleur  que 
celui  de  Languedoc. 


LETTRE  CCCXXXVII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  '. 

A  Versailles,  ce  16  octobre  1683. 

Je  vous  ai  écrit  de  Fontainebleau  pour  vous  re- 
mercier de  Tinquiétude  que  vous  avez  eue  de  mon 
mal  :  il  ne  m'a  pas  paru  que  vous  eussiez  reçu  ma 
lettre.  Je  fis  dire  au  laquais  qui  m'apporta  la  vôtre 
mardi  que  je  vous  altendrois  jeudi  à  dîner  et  vous  ne 
vîntes  point.  Mandez-moi  ce  qui  vous  a  empêché,  et 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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venez  quand  vous  voudrez,  si  vous  êtes  en  l)onnc 
santé.  Je  vous  prie  de  me  faire  acheter  les  Essais  de 
morale,  8  1.  iO  s.;  X Imitation  de  Jésus-Christ, 

4  1.  ;  le  Nouveau  Testament,  12  1.;  Y  Introduction 
à  la  vie  dévote,  5  1.  ;  le  Catéchisme  de  M.  Fleury, 

5  1.  :  le  tout  en  veau\ 

Adieu,  monsieur,  j'ai  fort  envie  de  vous  voU'. 


LETTRE  CCCXXXVIII 

A   M.    DAUBIGNÉ ,   A    COIGXAG  '-. 

A  Versailles,  ce  16  octobre  16*3. 

Je  crois  qu'à  la  fin  je  vous  fatiguerai  de  mes  let- 
tres; mais  je  veux  répondre  aux  vôtres  quand  je  le 
puis. 

Jamais  choix  n'a  été  mieux  reçu  que  celui  de 
M.  Lepelletier. 

Faites-vous  une  pénitence  et  une  pratique  de 
vertu  de  souffrir  de  madame  d'Auhigné;  c'est  Dieu 
qui  vous  a  joints. 

Vous  pouvez  faire  sur  M.  Arnaud  ce  que  vous 
voudrez,  et  il  sait  si  peu  h  quoi  s'en  tenir  avec  moi 
qu'il  m'a  écrit  pour  le  recommander  à  M.  Lcpelle- 
lier,  ce  que  je  ne  ferai  pas  assurément  que  vous  ne 
soyez  content  de  lui.  Si  vous  m'en  croyez,  faites  agir 
M.  de  Lagny,  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que  la 
cour  sorte  d'ici  de  six  mois. 

1.   Ces  livres  étaient  desliiK's  à  d'Aubigné. 

1.  Autocjrophe  du  cabinet  de  M.  rcuiliel  de  Conchos, 

28. 
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J'aurois  cru  sur  la  lettre  que  vous  m'avez  envoyée 
de  votre  intendant  que  Ton  ne  pourroit  mieux  faire 
que  lui  renvoyer  votre  affaire  du  lieutenant  général  ; 
mandez -moi  ce  que  vous  voudriez,  et  s'il  est  possi- 
ble, je  le  ferai. 

Yous  me  faites  un  grand  plaisir  de  me  mander  que 
vous  êtes  content,  et  mon  bonheur  n'est  pas  parfait 
quand  je  vous  crois  du  chagrin;  encore  une  fois  ne 
songez  qu'à  vous  réjouir,  et  à  vous  sauver;  cela  n'est 
pas  incompatible,  et  enferme  tout  ce  qu'il  y  a  de 
bon. 


LETTRE   CCCXXXIX 

LE  KOI  AU  MARQUIS  DE  MOTCHEVREUIL^ 

4  novembie  IG83. 

M.  le  marquis  de  Montchevreuil,  j'ai  reçu  la  lettre 
que  vous  m'avez  écrite  du  camp  de  Gourtray  ;  je  suis 
très-satisfait  de  ce  que  vous  me  mandez  de  mon  fils 
le  comte  de  Yermandois;  mais  je  ne  suis  pas  moins 
en  peine  de  ce  que  le  sieur  d'Aquin  m'a  dit  que  la 
fièvre  était  tournée  en  continue.  Yous  avez  pris  le 
bon  parti  de  le  mener  à  Lille ^;  il  y  peut  demeurer 
autant  qu'il  sera  besoin  pour  sa  santé,  mais  aussitôt 

1 .  Auiographe  communiqué  par  madame  la  marquise  de  Mornay. 

'Z.  Le  comle  de  Vermandois  n'eut  pas  le  temps  d'être  mené  à 
Lille.  Il  mourut  à  Courlray  le  18  novembre,  «  d'une  fièvre  con- 
tinue, dit  la  Gazelle,  dont  il  avait  senti  les  premières  attaques 
pendant  le  siège  :  ce  qui  ne  l'avait  pas  cmpêelié  d'aller  à  la  tran- 
chée. »  Il  avait  la  charge  d'amiral  de  France,  qui  fut  donnée  au 
comle  de  Toulouse. 


A  MADA31E  DE  saixt-CtÉra:s  (1683).  331 

qu'elle  lui  penuetlra  de  se  mettre  eu  chemin,  je  serai 
bien  aise  qu'il  revienne  ici  ;  n'ayant  autre  chose  h 
ajouter,  sinon  que  je  suis  toujours  fort  content  de 
Yotre  conduite.  Je  prie  Dieu  qu'il  vous  oit.  M.  le 
marquis  do  Monlchevreuil,  en  sa  sainte  garde. 

LOUIS. 


LETTRE  CGCXL  (La  B.)^ 

A  MADAME   DE  SAINT- GÉRAN. 

13  novembre  1633. 

Que  dites-vous  du  maréclial  de  HumièresîLe  roi 
en  est  euchauté  ;  la  reddition  de  Dixmude  met  le  comble 
à  sa  joie-  ;  on  comptoit  ici  sur  une  plus  longue  défense. 
Madame  de  Montespan  paroît  insensible  à  toutes  ces 
nouvelles,  et  uniquement  occupée  de  son  salut;  nous 
ne  nous  voyons  point  en  particulier,  et  cela  est  mieux 
pour  l'une  et  pour  Fautre.  Je  sais  qu'elle  a  dit  au  roi  que 
je  m'étois  mis  en  tète  de  le  gouverner,  et  je  sais  aussi 
qu'elle  n'a  pas  eu  lieu  d'être  contente  de  la  réponse  du 
roi;  c'est  Thomme  de  sa  cour  qui  a  le  plus  de  sens,  et 
qui  donne  le  moins  dans  ses  pièges^.  On  n'auroit  jamais 
osé  espérer  que  toutes  ces  conversions  fussent  si  aisées. 
M.  Pellisson  fait  des  prodiges;  IL  Bossuet  est  plus  sa- 

1 .  Collection  de  La  BeaumeUe,  t.  I,  p.  199  de  1  éil.  de  Nancy. 
—  Racine  rannote  ainsi  :  m'est  inconnue.  La  fin  seule  démontre 
qu'elle  csl  inventée  :  Madame  de  Maintenon  prie  madame  de  Saint- 
Géran  de  dire  à  sa  bolle-sœar  quj...,  que...;  or  madame  de  Saiul- 
Géran  était  à  Versailles  et  madame  d'Aubigné  à  Coignac  ! 

2.  Le  maréchal  d'Humièrcs,  après  s'être  emparé  de  Courtray, 
s'était  porté  devant  Dixmude,  qui  se  rendit  le  10  llo^cmbre  sans 
résit^taiiee. 

3.  Tout  c:la  esl  d  i  roman. 
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vant,  mais  lui,  il  est  persuasif ^  Dites,  je  vous  prie,  h 
ma  belle-sœur,  qu'elle  me  doûuera  dix  années  de  sa 
vie,  si  elle  veut  se  défaire  de  ses  humeurs;  dites-lui 
que  si  elle  m'aime,  elle  supportera  plus  patiemment 
celles  de  son  mari;  dites-lui  encore,  que  si  elle  aime 
l'enfant  qu'elle  porte  en  son  sein,  elle  craindra  de  lui 
former  un  mauvais  tempérament.  Citez-lui  madame  la 
Dauphine  :  c'est  quelque  chose  d'admirable  que  sa  tran- 
quillité et  ses  précautions  dans  sa  grossesse. 


LETTRE  CCCXLT 

A  MADAME  DE  BRIXON  K 

15  novembre  1683. 

Vous  avez  très-bien  fait,  puisque  Marguerite  Des- 
granges a  commencé  à  servir,  de  la  donner  à  ma- 
dame Duché.  II  ne  faut  pas  donner  les  autres,  car 
comme  vous  dites,  ce  ne  sera  que  par  une  longue 
habitude  que  Ton  les  accoutumera  à  servir  Dieu  et  à 
travailler.  Il  faut  les  presser  ià-dessus  le  plus  que 
Ton  pourra,  les  faire  vivre  à  leurs  dépens  pour  les 
éprouver,  et  quand  nous  serons  à  Noisy  \  nous  ver- 
rons si  nous  les  remettrons  en  communauté. 

Gardons  Andrée  jusqu'à  ^'oisy,  que  nous  verrons 
à  donner  une  forme  admirable  à  noire  maison. 

t .  C'est  une  raillerie  indigne  de  madame  de  Maintenon ,  et 
qu'elle  n'a  jamais  faite.  Cette  phrase  est  pourtant  cit 'e  partout  1 

?.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

3.  L'étalilissement  de  Rueil  devait  être  transféré  à  Noisy  dans 
une  maison  que  le  roi  avait  donnée  à  madame  de  Maintenon  (Voir 
In  Maison  royale  de  Saint  Cyr,  p.  45). 
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Mandez  à  votre  religieuse  que  vous  ne  pouvez 
prendre  personne  au  hasard,  et  que  si  elle  veut  venir 
dès  demain  vous  trouver  sur  le  pied  d'une  visite  qui 
durera  jusqu'au  mercredi  des  cendres,  que  vous  es- 
sayerez Tune  de  l'autre.  Mettez-la  en  fonction  dès  le 
jour  même.  Je  vous  donne  ce  conseil  pour  qu'il  ne 
paroisse  nulle  légèreté  dans  notre  conduite  de  Xoisy. 

Je  ne  puis  rien  vous  répondre  sur  madame  de 
Bonnevaut  ;  vous  la  verrez  c|uelquefois,  mais  je  ne 
serois  pas  maîtresse  de  la  garder;  je  vous  en  parlerai 
la  première  fois  que  je  vous  verrai. 

Je  ne  sais  où  prendre  la  sacristie,  vous  êtes  loin  de 
tout  ce  côté-là.  Il  ne  faut  rien  gâter  à  la  symétrie  du 
dehors.  Je  pourrois  donner  une  chamhre  de  mon 
côté,  mais  tout  cela  est  loin  devons.  Je  crois  pour- 
tant que  nous  ne  trouverons  pas  mieux  que  de  met- 
tre les  ornements  et  mademoiselle  de  la  Harteloire 
dans  mon  appartement;  elle  aura  soin  de  tout,  et 
nous  lui  donnerons  une  petite  fille  pour  la  rassurer 
la  nuit.  On  ne  peut  faire  d'appentis  en  dehors  qui 
ne  fût  très-vilain,  et  il  ne  faut  rien  gâter. 

Bénédicte  est  d'un  âge  et  d'une  heaulé  très-emhar- 
rassante;je  contribuerai  à  tout  ce  que  l'on  voudra 
faire  pour  elle,  mais  je  ne  puis  m'en  charger  :  la 
maison  de  sa  princesse  est  un  couvent,  si  on  ne  peut 
l'y  garder,  où  sera-t-elle  en  sûreté? 

Mes  femmes  me  font  enrager,  ma  très-chère,  et  ne 
peuvent  sortir  de  leurs  chambres,  de  sorte  que  je  suis 
toujours  seule  dans  mon  grand  logement.  Mademoi- 
selle de  Mursay  est  avec  ses  maîtres,  et  m'est  très- 
inutile.  Prêtez-moi   une  de  vos  petites  lilles  pour 
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suivre  mes  pas  et  faire  mes  messages;  que  le  porteur 
d'eau  me  l'amène  dès  demain,  que  ce  soit  celle  que 
vous  voudrez,  et  qu'elle  ait  des  chemises.  M.  de  Yer- 
mandois  est  très-mal  :  faites  prier  notre  grand  saint 

pour  lui. 


LETTRE  CCCXLII 

A  MADAME  DE  BRLNON  K 

3  décembre  1633. 

Je  ne  me  suis  point  pressée  de  répondre  à  vos  der- 
nières lettres,  parce  que  vous  étiez  à  Paris. 

II  ne  faut  rien  faire  avec  M.  Deville  et  attendre 
tout  en  ce  pays  de  l'occasion,  sans  qu'il  paroisse  que 
l'on  songe  à  s'aider. 

Je  ne  vois  jamais  M.  le  contrôleur  général,  et  je 
ne  puis  lui  demander  ce  que  vous  me  proposez.  Si 
M.  Barberet,  en  se  présentant  à  lui,  se  renommait  de 
moi,  et  qu'il  m'en  parlât  ensuite,  je  lui  en  dirois  ce 
que  je  connois  :  c'est  tout  ce  qu'il  m'est  possible. 

Madame  la  Duchesse  passa  hier  l'après-dînée  dans 
ma  chambre,  et  nous  causâmes  pour  longtemps. 

II  n'y  a  rien  de  bon  que  Noisy  et  une  entière  soli- 
tude qui  nous  rende  à  nos  devoirs  et  nous  mette 
dans  rindépendance.  Je  suis  si  frileuse  que  je  n'ose 
hasarder  d'y  aller,  et  je  n'en  sais  point  de  nouvelles. 

Madame  Ghéron  prétend  que  nos  fileuses  filent  à 
merveille,  et  qu'il  leur  faut  cent  livres  de  lin  par  mois; 

1.  Manmcrils  des  Dames  de  Sa'mt'Cyr. 
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elle  Irouve  qu'elles  souffrent  beaucoup  du  froid,  don- 
nez-y quelque  remède^  je  vous  prie. 

Prétendez-vous  garder  la  cousine  de  madame  Che- 
ron  et  Andrée  ?  Pour  moi,  je  n'en  veux  payer  qu'une, 
et  je  crois  que  la  dernière  nous  seroit  plus  utile 
que  Tautre,  surtout  à  Noisy,  où  nous  verrons  si  sou- 
vent nos  pauvres  que  vous  pourrez  tirer  mille  secours 
d'Andrée. 

Qu'est-ce  que  les  deux  filles  de  condition  dont  vous 
m'avez  écrit?  quel  âge  ont-elles  et  où  sont-elles?  Je 
voudrois  le  savoir. 

Je  vous  prie  d'envoyer  Jaquette  chez  Nanon  vers  le 
quinze  de  ce  mois  ou  plus  tôt  s'il  est  possible;  elle 
la  mettra  en  métier.  M.  de  Montchevreuil  ne  se  porte 
pas  bien;  il  arrive  aujourd'hui  à  Paris ^:  sa  femme  y 
estallée  le  trouver. 

4  décembre. 

Jugez  de  mon  loisir  par  ce  qui  est  arrivé  de  cette 
lettre  que  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  cacheter. 

M.  l'archevêque  parla  hier  au  roi  de  la  religieuse; 
nous  aurons  l'obédience.  Je  vous  conjure  de  ne  par- 
ler qu'à  moi  de  cei ho?7ime-ià^  srx\s  nulle  exception. 

Je  meurs  d'envie  de  vous  voir,  ne  vous  rebutez 
point  dem'écrire. 

M.  de  Montchevreuil  est  arrivé,  je  veux  lui  donner 
à  dîner  avec  madame  de  Saint-Pierre.  On  travaille 
très- fort  à  Noisy. 

1 .  11  revenait  de  Flandre. 

2.  Ce  mot  est  souligné  dans  le  manuscrit  des  Dames  de  Saint- 
C)r,  avec  la  note .:  le  roi. 
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LETTRE  GCGXLIII  (La  B.)  * 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

20  décembre  1683. 

Un  dauphin,  un  duc  de  Bourgogne,  un  duc  d'Anjou^ 
voilà  qui  est  bien  consolant.  Le  roi  s'est  abandonné  à 
toutes  les  tendresses  de  père  et  de  grand-père.  La  reli- 
gion n'éteint  pas  ces  sentiments.  Madame  laDauphine  a 
peu  souffert  :  cela  est  regardé  ici  comme  un  heureux 
augure.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur  de  me  voir  ce  matin, 
que  j'étois  encore  à  ma  toilette^;  vous  voyez  bien  que  je 
rajeunis,  et  mon  petit  prince  me  l'a  dit  fort  agréable- 
ment. Votre  abbé  deFénelon  est  fort  bien  venu  ici;  tout 
le  monde  ne  lui  rend  pourtant  pas  justice  on  le  craint"*, 
et  il  voudroit  être  aimé  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour 
l'être.  M.  de  Seignelay  ne  se  console  point;  l'ambition 
le  dévore  :  le  roi  est  bien  heureux  d'avoir  des  ministres 


1 .  Collection  de  La  Beaumelle,  t.  I,  p.  201  de  l'édit.  de  Nancy. 
—  Louis  Racine  l'iinnote  :  m'est  inconnue.  Elle  est  inventée.  Les 
détails  qu'elle  renferme  ne  se  trouvent  nulle  part  ;  ils  n'ont  donc 
pour  garant  qne  La  Beaumelle. 

2.  LaDauphine  accoucha  le  19  décembre  1683  d'un  deuxième 
fils,  le  duc  d'Anjou,  qui  devint  Philippe  V. 

3.  Ce  tableau  de  boudoir  est  de  l'invention  de  La  Beaumelle. 
Le  roi  n'assistait  pas  à  la  toilette  de  madame  de  Maintenon,  et 
madame  de  Maintenon  ne  l'eîjt  pas  raconté. 

4.  Ceci  démontre  la  fausseté  de  la  lettre.  Fénelon  avait  alors 
32  ans;  il  occupait  un  emploi  obscur,  celui  de  supérieur  des  Nou- 
velles Catholiques,  et  il  ne  commença  à  être  connu  que  deux  ans 
après,  quand  il  fut  désigné  par  Bossuet  à  Louis  XIV  pour  les  mis- 
sions du  Poitou.  Il  n'était  pas  encore  connu  de  madame  de  Main- 
tenon, n'était  pas  bien  venu  à  la  cour,  et  en  tout  cas  n'était  nulle- 
ment en  position  d'y  être  craint. 
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prêts  à  se  sacrifier  par  dépit  au  liit'ii  de  son  service  ^ 
Chacun  songe  à  ses  affaires,  et  iiiui  à  iiiuii  salut.  Un  est 
fort  content  du  père  de  la  Cliaise  :  ,11  inspire  au  rui  de 
grandes  choses.  BientOd  tous  ses  sujets  serviront  Liicu 
eu  esprit  et  en  vérité".  Vous  savez  mon  dessein  d'élever 
avec  la  petite  deMursay  quelques  demoiselles  de  parents 
huguenots  et  pauvres;  ce  sera  une  bonne  œuvre ^  Le 
roi  a  donné  un  bénéfice  à  l'abbé  Gobeliu. 


LETTRE  CCCXLIV 

A  MADAME  DE  BiU.NON  \ 

Décembre  16S3. 

J'ai  bien  du  regret  de  ne  vous  avoir  pas  vue  dans 
les  premiers  mouvements  de  l'agréable  vision  que 
vous  eûtes  dans  ma  chambre.  Je  crois  que  votre  vi- 
vacité et  celle  de  madame  de  Saint-Pierre  m'auroienl 
donné  du  plaisir. 

On  me  fit  voir  hier  le  plan  de  Xoisy.  Les  répara- 
tions ne  peuvent  être  faites  que  peur  ce  carême.  Je 
n'y  perdrai  pas  de  temps,  car  la  complaisance  que 
vous  avez  pour  moi  en  cette  occasion  et  le  détache- 

1.  Ledit,  de  >'ancy  ajoute  :  «  Louvois  oomiiieiice  à  le  fatiguer 
et  ne  le  sent  point,  n 

2.  Encore  une  de  ces  phrases  inventées  par  La  Beauaielle  et 
qui  ont  fait  croire  que  madame  de  Maintenon  avait  inspiré  la  ré- 
vocation de  l'Édit  de  Nantes. 

3.  Nous  avons  vu  que  cela  se  faisait  depuis  près  de  deux  ans, 
et  voilà  madame  de  Maintenon  qui  en  parle  comme  d'un  dessein. 
Les  demoiselles  de  Rueil  n'étaient  point  élevées  avec  mademoi- 
selle de  Mursay, 

4.  Manuscrits  des  Dames  de  Sainl-Cyr, 

II.  29 
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ment  que  je  vous  trouve  pour  le  monde,  ont  si  fort 
augmenté  mon  amitié  et  mon  estime,  que  je  meurs 
d'impatience  de  vous  avoir  et  de  servir  Dieu  avec 
vous.  On  a  trouvé  la  disposition  que  nous  avons  faite 
pleine  d'esprit  et  de  discrétion.  Nousauronsle  Saint- 
Sacrement  et  saint  Candide.  Conservez  bien  tout  ce 
que  vous  avez  pour  Fautel,  car  j'ai  dit  que  nous  ne 
voulions  point  que  l'on  en  fît,  et  que  nous  arrange- 
rions les  dedans  à  notre  fantaisie.  Je  connois  ces 
messieurs  :  ils  nous  accommoderoient  de  la  façon  du 
monde  la  plus  régulière  et  la  plus  incommode. 

^'e  perdons  pas  le  moindre  banc  et  la  plus  petite 
chaise  de  paille  :  tout  nous  servira  et  nous  en  de- 
manderons moins,  qui  est  pour  moi  le  souverain 
bonheur.  Adieu,  souvenez-vous  des  serviettes  que 
vous  vîtes  liier  pour  redoubler  le  filage. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre.  Je  ne  souffre  au- 
cun mal  pourvu  que  je  sois  au  lit;  j'y  demeurerai 
pour  tâcher  de  me  guérir.  Vous  êtes  trop  bonne 
d'être  en  peine  de  moi,  et  je  vous  en  suis  très-çbli- 


LETTRE  CCGXLV 

LE  DUC  DU  MAIXE  A:^rADAME  DE  MAIXTENON  K 

16S3. 

J'ai  grande  peur  que,  pour  ne  me  point  lasser, 
vous  me  laissiez  rouiller.  Il  ne  falloit  pas  commencer 
notre  commerce  pour  le  discontinuer  si  tôt.  Je  tà- 

1.  Autographe  tiré  des  archives  du  château  de  Mouchy.  —  :Le 
duc  du  Maine  avait  alors  treize  ans. 
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clierai  de  me  corriger  des  failles  que  vous  avez  trou- 
vées dans  ma  première  lettre.  Je  vous  prie  de  m'ex- 
cuser  si  celle-ci  n'est  pas  encore  à  votre  gré.  Je  crois 
que  j'aurai  quelque  peine  à  éviter  les  grandes  phra- 
ses; j'y  ferai  pourtant  ce  qae  je  pourrai.  J'ai  pris  ce 
moment  pour  vous  écrire,  qui  est  entre  les  mathé- 
matiques et  une  lecture  de  la  Bible  et  un  voyage  de 
Glatigny  ^  où  j"ai  vu  avec  grand  plaisir  Roland, 
Commère,  Rodrigue,  Xoiron,  Médée,  Jason,  Hébée, 
Cyrus,  ^'igaud,  ^anon,  Finette,  Morette,  Charmant, 
et  Belle-Face.  Vous  voilà  à  cette  lieiire  mieux  infor- 
mée de  mon  chenil  que  de  mon  esprit,  dont  je  crois 
que  vous  ne  serez  pas  contente  aujourd'hui. 

1.  Hauieaii  siluc  dans  le  parc  de  Clagny,  près  du  château  de 
madame  de  Monlespan. 


FIN    DE   LA   DECXlÈilE   PARTIE. 


TROISIÈME  PARTIE 

(1084-IG97) 

depuis  le  mariage  de  madame  de  maintenon  avec  louis  xlv 
jusqu'à  la  paix  de  RYSWICK. 


ANNEE    1684. 
note  préliminaire 

C'est  à  Vannée  1684,  où  nous  sommes  arrivés,  qu'il  faut 
placer  le  mariage  de  madame  de  Main  tenon  avec  le  roi. 
Louis  XIV,  à  cette  époque,  était  dans  tout  Téclat  de  sa  pros- 
périté et  à  l'apogée  de  sa  grandeur  :  c'était  le  temps  où, 
en  face  de  ses  ennemis  terrifiés  et  immobiles,  il  agrandissait 
et  construisait  les  frontières  de  la  France,  conquérait  Stras- 
bourg, bombardait  Gènes  et  Alger,  venait  habiter  dénnitive- 
ment  Versailles,  enfin  était  la  terreur  de  l'Europe  et  l'admi- 
ration de  ses  sujets.  C'est  pourtant  cette  heure  culminante 
de  sa  vie  et  de  son  règne,  celle  où  il  était  dans  toute  la 
plénitude  de  ses  facultés  et  de  sa  gloire,  que  le  grand  roi 
choisit  pour  se  limiter  et  se  tem})érer  lui-même,  faire  un 
mariage  de  raison  et  chercher  près  d'une  de  ses  sujettes  le 
repos  domestique  et  un  intérieur  tout  bourgeois  ^ 

1.  Madame  de  ifaiulenou  et  la  maisaji  royale  de  Saint-Cyr,\).Z2. 
—  «  II  ne  vouloitpas  se  remarier,  dit  l'ablié  cleClioisy,  par  ten- 
dresse pour  son  peuple.  Il  se  voyoit  trois  pelits-fils  et  jugeoit  pru- 
demment que  des  princes  d'un  second  lit  pourroient  dans  la  suite 
des  temps  causer  des  guerres  civiles.  D'un  autre  côté,  il  ne  pou- 
voit  se  passer  de  femme.  Madame  de  Maintenon  lui  plai.-oit  fort: 
son  esprit  doux  et  insinuant  lui  prometloit  une  conversation  agréa- 

29. 
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Ce  mariage  se  fit  certainement  dans  les  six  premiers  mois 
de  Tannée  1 684,  mais  il  nous  est  impossible  d'indiquer  pré- 
cisément le  jour.  Les  Dames  de  Saint-Cyr  disent  que  ce  fut 
moins  d'un  an  après  la  mort  de  la  reine;  les  lettres  de  ma- 
dame de  Maintenon  à  son  frère  y  font  une  allusion  très- 
obscure  le  7  avril,  une  allusion  très-claire  le  18  juin,  enfin 
elles  arrivent  presque  à  un  aveu  solennel  le  27  septembre. 
D'après  ce  que  madame  de  Maintenon  dit  à  madame  de 
Brinon  (12  août  16R3),  de  Yétat  du  roi,  de  ses  iacUnatiom 
et  de  ses  habitudes,  la  date  la  plus  rapprocliée  de  la  mort 
de  la  reine  serait  la  meilleure,  et  il  faudrait  prendre  celle 
de  Saint-Simon  qui  dit  :  «  Ce  qui  est  très-certain  et  bien 
vrai,  c'est  que  quelque  temps  après  le  retour  du  roi  de 
Fontainebleau,  et  au  milieu  de  l'hiver  qui  suivit  la  mort  de 
la  reine,  le  père  de  La  Chaise  dit  la  messe  en  pleine  nuit 
dans  un  des  cabinets  du  roi  à  Versailles,  etc.  »  Saint-Simon, 
il  est  vrai,  n'avait  que  neuf  ans  à  cette  époque,  mais  l'on 
sait  qu'il  a  écrit  ses  mémoires  principalement  avec  des  ouï- 
dires  de  valets  et  de  courtisans,  et  le  secret  du  mariage  de 
madame  de  Maintenon  a  dû  être  un  des  grands  mystères 
qu'il  aura  voulu  pénétrer,  et  sur  lequel  il  aura  cherché  les 
renseignements  les  plus  précis.  D'après  ce  qu'il  dit,  le  ma- 
riage aurait  eu  lieu  au  plus  tôt,  vers  la  fin  de  janvier  1684, 
c'est-à-dire  six  mois  après  la  mort  de  la  reine;  d'après  les 
allusions  renfermées  dans  les  lettres  de  madame  de  Main- 
tenon, ce  mariage  était  fait  au  commencement  de  juin  de  la 
même  année,  c'est-à-dire  au  retour  d'un  voyage  en  Flandre 
dont  nous  allons  parler,  et  il  est  probable  qu'il  avait  eu  lieu 
avant  ce  voyage,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril  :  «  Ce  voyage 
m'aftlige,  écrit-elle  à  son  frère,  le  7  avril,  parce  que  nous 
ne  serons  pas  longtemps  avec  le  roi...  Je  n'aime  point  à  me 
déchaîner  contre  personne  et  moîjis  à  cette  heure  que 
jamais  i...  « 

ble  et  capablede  le  délasser  des  soucis  de  la  royauté.  La  personne 
étoil  encore  aimable,  et  son  âge  la  mettoit  hors  d'état  d'avoir  des 
enfants.    »    [Mémoires,  liv.  V,  p.  90.) 

1.  Il  est  assez  remarquable  que  le  Journal  de  Dangeau  coœ- 
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Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  indications  très-vagues,  il  est 
certain  que  dans  L'une  des  nuits  des  premiers  mois  de  1684, 
sept  personnes  se  réunirent  mystérieusement  dans  l'un  des 
cabinets  du  roi,  à  Versailles  :  c'étaient,  outre  Louis  le  Grand 
et  Françoise  d'Aubigné,  le  père  de  La  Chaise  qui  dit  la  messe, 
l'archevêque  de  Paris  (Uariay)  qui  donna  la  bénédiction,  les 
marquis  de  Louvois  et  de  Montchevreuil  qui  furent  les  té- 
moins, et  le  valet  de  chambre,  Bontemps,  qui  prépara  l'autel 
et  servit  la  messe.  Aucun  acte  ne  fut  dressé  de  ce  mariage. 

Madame  de  Maintenon,  insoucieuse  de  sa  renommée, 
voulut  que  la  postérité  restât  dans  l'incertitude  sur  son 
état  :  elle  détruisit  elle-même,  nous  l'avons  dit,  toutes  les 
lettres  qui  auraient  pu  le  témoigner;  elle  garda  sur  ce  sujet 
le  secret  le  plus  parfait,  excepté  avec  ses  confesseurs,  le 
cardinal  de  Noailles  et  madame  de  Montchevreuil;  enfin, 
dans  ses  entretiens  intimes  avec  les  Dames  de  Saint-Cyr, 
elle  laissa  à  peine  échapper  quelques  paroles  à  ce  sujet. 
Cependant  nous  allons  en  trouver  certaines  preuves  dans  les 
lettres  à  d'Aubigné  ;  celles  de  Tévêque  de  Chartres  nous 
fourniront  des  mots  aussi  convaincants;  enfin  il  y  a  dans 
les  Mémoires  des  Dames  de  Saint-Cyr  de  nombreux  passages 
qui  prouvent  le  mariage  aussi  clairement  que  si  nous  en 
possédions  Tacte.  Ainsi  le  principal  auteur  de  ces  Mémoires, 
madame  du  Pérou,  dit  : 

«  Quoiqu'il  n'y  ait  rien  d'apparent  qui  puisse  prouver 
juridiquement  qu'elle  ait  été  mariée  au  roi,  l'intime  con- 
fiance avec  laquelle  elle  vivoit  avec  lui,  et  d'ailleurs  sa 
conduite  si  pieuse  ne  permettent  pas  d'en  douter;  elle  a 
toujours  gardé  sur  cela  un  secret  inviolable.  Cependant  un 
jour  que  j'avois  l'honneur  d'être  avec  elle,  elle  me  dit  en 

mence  précisément  à  la  mêoie  date,  le  l^r  avril  1G84.  Ce  n'est  pas 
qu'il  (lise  un  mot  ou  fasse  la  moindre  allusion  au  mariage,  mais 
j'ai  peine  à  croire  que  le  hasard  seul  ait  fait  coïncider  cette  date 
importante  avec  le  mémorial  si  complel,  si  curieux  des  faits  et  gestes 
du  grand  roi ,  surtout  quand  on.  songe  à  ce  qu'était  Dangeau,  le 
serviteur  le  plus  dévoué ,  le  plus  fidèle  ,  le  plus  constant  de 
Louis  XIV  et  de  madame  de  Maintenon. 
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parlant  de  madame  de  Montespan  et  des  autres  maîtresses 
du  roi,  qu'il  y  avoit  bien  de  la  différence  de  l'amitié  du  roi 
et  de  celle  qu'il  avoit  pour  ces  dames,  que  c'étoient  des 
liens  sacrés.  » 

LesMéîTioires  manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale  et  les 
JSotes  inédites  des  Dames  de  Saint-Cyr  entrent  dans  de  plus 
grands  détails  : 

«  Dans  une  visite  que  l'abbé  de  Brisacier,  supérieur  des 
missions  étrangères,  dans  lequel  madame  de  Maintenon 
avait  une  grande  confiance,  fit  à  Saint-Cyr,  sur  la  fin  d'août 
4732,  madame  du  Pérou,  ancienne  supérieure  de  cette  mai- 
son, l'entretint  quelque  temps.  Elle  lui  demanda  si  M.  Ti- 
berge  et  lui  n'avaient  rien  écrit  sur  madame  de  Maintenon; 
il  répondit  que  non. — Mais,  lui  dit-elle,  ne  sauriez-vous  rien 
de  positif  sur  le  mariage  que  l'on  croit  vraisemblablement 
qu'il  y  avoit  entre  le  roi  et  elle?  Il  répondit  :  Il  est  sur 
qu'elle  étoit  mariée  avec  lui.  N'avez-vous  point  entendu 
dire,  dans  un  certain  temps,  que  le  bruit  se  répandoit  dans 
Paris  qu'on  alloit  déclarer  son  mariage?  —  Oui,  répondit 
madame  du  Pérou,  quoique  je  ne  doutasse  pas  de  son  ma- 
riage par  la  manière  dont  madame  de  Maintenon  vivoit,  nous 
crûmes  tous  que  cette  prétendue  déclaration  étoit  de  ces 
faux  bruits  sur  lesquels  on  ne  doit  pas  faire  de  fonds. —  Il 
répondit  que  celui-là  n'étoit  pas  si  faux,  et  que  le  roi  et 
madame  de  Maintenon  favoient  fait  courir  exprès,  parce  qu'il 
leur  étoit  revenu  par  bien  des  gens  qu'on  ne  la  croyoit  pas 
mariée,  et  que  l'amitié  qui  existoit  entre  le  roi  et  elle  n'étoit 
pas  hors  de  soupçon;  sa  conscience  en  fut  alarmée.  Crai- 
gnant de  causer  du  scandale,  elle  en  parla  au  roi  qui,  ne 
voulant  pas  scandaliser  et  ayant  de  fortes  raisons  pour  ne 
pas  faire  de  déclaration  publique,  assembla  un  conseil  de 
gens  doctes  et  capables  de  porter  un  jugement  équitable 
sur  cette  affaire.  On  agita  les  raisons  pour  et  contre,  et 
après  les  avoir  bien  pesées,  on  crut  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
nécessité  de  déclarer  le  mariage,  parce  que,  à  la  cour,  on  n'en 
doutoit  pas,  et  que  s'il  y  avoit  quelques  personnes  qui  en 
doutassent,  elles  étoient  persuadées  qu'il  n'y  avoit  pas  de 
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mal  entre  eux,  et  qu'ainsi  le  roi  désirant  par  de  fortes  rai- 
sons que  la  chose  demeurât  sous  silence,  il  n'y  avoit  nulle 
obligation  de  faire  une  déclaration  authentique;  ce  qui  fut 
cause  que  cela  n'alla  pas  plus  loin  que  le  bruit  que  l'on  ût 
courir,  ce  qui  ne  laissoit  pas  que  de  faire  entrevoir  au  pu- 
blic ce  qu'on  ne  jugeoit  pas  à  propos  de  déclarer  hautement. 
Mademoiselle  d'Aumale,  qui  était  alors  avec  madame  de 
Maintenon,  se  souvient  bien  que  ce  bruit  se  répandit  dans 
les  provinces  et  qu'on  lui  écrivit  pour  lui  en  faire  com- 
pliment. 

«  Je  n'ai  jamais  douté  en  mon  particulier,  ajouta  M.  Bri- 
sacier,  que  madame  de  Maintenon  ne  fût  réellement  et  légi- 
timement mariée,  et  je  puis  assurer  qu'elle  m'a  dit  de 
certaines  choses  qui  m'ont  fait  conclure  avec  une  espèce  de 
certitude  qu'elle  étoit  engagée  dans  cet  état.  Du  reste, 
elle  ne  m'a  jamais  rien  dit  sur  ce  qu'elle  auroit  désiré  qu'on 
fît  sur  son  état;  mais  il  a  passé  pour  constant  que  la  con- 
sultation a  été  faite.  Je  n'ai  pas  été  du  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  consultés,  non  plus  que  M.  Tiberge.  Je  crois  que 
feu  M.  Bossuet,  évéque  de  Meaux,  et  feu  M.  le  cardinal  de 
Noailles  ont  été  les  principaux  qui  ont  été  choisis  pour  dé- 
cider de  cette  affaire,  mais  je  n'en  ai  nulle  preuve.  » 

D'autres  Notes  des  Dames  de  Saint-Gyr  disent  que  le  pape 
lui-même  fut  consulté,  et  que,  si  l'on  faisait  des  recherches 
à  la  chancellerie  du  Saint-Siège,  on  trouverait  une  corres- 
pondance de  Louvois  et  de  Louis  XIV  à  ce  sujet.  «  Il  n'a 
jamais  paru,  écri\ait  une  Dame  de  Saint-Louis,  il  n'a 
jamais  paru  qu'elle  ait  eu  le  moindre  désir  d'être  dé- 
clarée reine  :  l'attirail  de  la  majesté  lui  auroit  déplu;  la 
jalousie  et  la  haine  des  princes  auroient  été  pour  elle  un 
plus  grand  tourment  encore;  enfin,  c'étoit  sa  vie  humble  et 
cachée  qui  faisoit  sa  puissance  K  »  Mais  ce  mariage  ne  fut 
douteux  pour  personne,  à  voir  la  familiarité  respectueuse 
de  Louis  XIV  avec  madame  de  Maintenon,  les  soins  assidus 

1.  Notes  d'une  Dame  de  Saint-Louis  adressées  à  La  Deauinelle 
(Voir  ma  Préface  page  xxxiii}. 
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et  particuliers  de  cette  dame  pendant  les  maladies  du  roi,  la 
vie  pieuse  des  deux  personnages.  Le  roi  lui  donna  en  parti- 
culier toutes  lesL  prérogatives  qui  ne  pouvaient  appartenir 
qu'à  son  épouse,  ne  l'appelant  que  madame^  sans  nom  ni 
titre,  la  traitant  avec  des  égards,  une  déférence  qui  ressem- 
blaient à  de  la  soumission.  Le  Dauphin,  tous  les  princes  de 
la  famille  royale  ne  lui  parlaient,  ne  lui  écrivaient  qu'avec 
une  affection  respectueuse,  la  consultant  sur  tout,  implorant 
sa  bienveillance,  s' adressant  à  elle  et  au  roi  comme  aux 
chefs  de  la  famille.  Toute  la  cour  était  à  ses  pieds,  sollicitant 
un  mot,  un  regard  d'elle  :  «  des  parlements,  des  provinces, 
des  villes,  des  régiments  s'adressoient  à  elle  comme  au  roi  ; 
tous  les  grands  du  royaume,  les  cardinaux,  les  évoques,  ne 
connaissoient  pas  d'autre  routée  «  Les  monarques  étrangers 
lui  écrivaient  pour  lui  demander  son  amitié,  les  petits 
princes  pour  solliciter  ses  bonnes  grâces,  le  pape  pour 
mettre  les  nonces  sous  sa  protection,  l'autorisera  se  mêler 
des  affaires  de  l'Église,  et  la  prier  «  d'accorder  son  assis- 
tance à  tout  ce  qui  concerne  la  religion.  »  Mais  en  public, 
dans  les  cérémonies,  dans  les  réceptions  ofûcielles,  elle 
n'avait  aucun  rang,  et  se  perdait  parmi  les  autres  dames  d& 
la  cour.  «  Je  l'ai  vue  à  Fontainebleau,  dit  Saint-Simon^  en 
grand  habit  chez  la  reine  d'Angleterre,  cédant  absolument 
sa  place,  et  se  reculant  partout  pour  les  femmes  titrées, 
pour  les  femmes  même  d'une  qualité  distinguée,  polie,  af- 
fable, parlant  comme  une  personne  qui  ne  prétend  rien, 
qui  ne  montre  rien,  mais  qui  en  imposoit  beaucoup.  »  Point 
de  distinctions,  point  de  dignités,  point  de  maison,  point  de 
grands  biens,  dans  cette  cour  pompeuse  où  l'on  se  disputait 
avec  passion  titres,  honneurs  et  pensions.  «  Je  ne  suis  pas 
grande,  disait-elle  aux  Dames  de  Saint-Cyr,  je  suis  seule- 
ment élevée.  » 

Les  lettres  les  plus  importantes  de  l'année  1684  sont 
adressées  à  d'Aubigné.  Elles  sont  remarquables  par  leur 
simplicité,  leur  modération,   leur  humilité,  et  renferment 

1,  Soles  des  Dames  de  Saint-Cyr. 
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(les  allusions  fort  claires  à  sa  nouvelle  et  extraordinaire  po- 
sition. Madame  de  Maintenon  y  est  moins  occupée  d'affaires 
d'argent;  elle  a  de  la  dignité,  de  la  solennité,  en  même  temps 
elle  montre  plus  de  grâce;  on  la  voit  sourire.  A  part  ces 
allusions  à  d'Aubiirné,  les  autres  lettres  ne  révèlent  d'au- 
cune façon  son  changement  d'état,  et  celles  à  madame  de 
Brinon  sont  de  plus  en  plus  remplies  de  détails  vulgaires  et 
de  ménage. 

L'année   1684  renferme  vingt-sept  lettres  vraies  et  deux 
apocryphes. 


LETTRE    PREMIERE 

A  il.  L'ABBÉ  GOBELIN  i. 

Versailles,  ce  6  janvier  1634. 

Vous  m'avez  écrit  une  letti'e  merveilleuse;  ce  qui 
fait  voir  que  vous  avez  plus  d'un  style;  vous  m'avez 
envoyé  un  Saint-François  qui  est  au  chevet  de  mon 
lit,  où  je  n*ai  de  marques  de  dévotion  que  celles  que 
vous  m'avez  données;  j'ai  de  plus  reçu  une  bourse 
magnifique  et  une  corbeille  qui  la  paroissoit  :  je  vous 
rends  mille  grâces  de  tous  ces  présents  dont  il  ne  me 
falloit  point  faire  d'excuses;  car  je  reçois  tout  ce  qui 
me  vient  de  vous  avec  plaisir.  Pour  la  lettre  que  vous 
m'avez  écrite  pour  madame  Menillet,  je  n'en  fis 
point  d'autre  usage  que  de  la  lire  au  roi  qui  a  une 
très-grande  estime  pour  vous  et  qui  ne  croiroitpas 
aisément  que  vous  demandassiez  une  injustice.  Ma- 
dame de  Montclievreuil  m'a  dit  que  vous  avez  la 
goutte,  j'en  suis  très-fâchée,  mais  vous  en  ferez  un 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  SahU-Cyr. 
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bon  usage'.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  con- 
jure; je  meurs  d'envie  de  faire  mon  saiul;  mais  l'or- 
gueil et  la  paresse  me  donnent  bien  de  la  peine; 
mandez-moi  comment  il  se  faut  prendre  à  combattre 
de  tels  ennemis.  Je  voulois  vous  écrire  plus  long- 
temps, cependant  il  faut  que  je  finisse  ;  car  on  me  parle 
comme  si  je  n"écrivoispas,etmatête  commence  à  s'en 
sentir. 


LETTRE  II 

A  MADA3IE  DE  BRIXON  «. 

A  Yersailles,  ce  23  janvier  1684. 

Celui  que  j'avois  envoyé  à  Noisy  m'a  rapporté 
que  tout  seroit  prêt  la  semaine  après  celle  où  nous 
entrons.  Je  crois  qu'il  vaut  mieux  attendre  que  de 
vous  mêler  parmi  des  ouvriers.  L'ouvrage  à  faire 
seroit  de  déménager  le  lendemain  de  Notre-Dame,  et 
on  auroit  pour  cela  le  jeudi,  vendredi  et  samedi. 

Êtes-vous  bien  résolue  de  faire  coucher  vos  petites 
filles  au  troisième  étage?  Si  vous  les  environnez  des 
bonnes  mères  et  de  vos  dévotes,  tout  cela  sera  bien 
loin  de  vous  et  bien  semé  dans  cette  grande  maison, 
car  pour  l'indécence  du  Saint-Sacrement,  il  y  en  a 

1.  La  Beaumelle  invente  et  ajoute  :  «  Et  vous  aurez  le  plaisir 
de  soulTrir.  Je  me  porte  bien,  et  voilà  comme  tout  est  partagé 
bizarrement  :  ma  santé  est  bonne  et  je  suis  inutile  au  monde; 
vous  lui  êtes  nécessaire,  et  vous  êtes  cloué  sur  un  lit.  Et  cepen- 
dant tout  cela  est  bien  dans  l'ordre  de  la  Providence.  »  —  Pour 
mettre  ces  belles  phrases,  La  Beaumelle  retranche  la  fin  de  la  lettre. 

2.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Âiimale, 
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moins  à  coucher  au-dessus  qu'à  y  courir  et  jouer  aux 
heures  de  récréation.  Prenez  votre  résolution  là- 
dessus,  et  que  ce  que  je  vous  dis  ne  vous  fasse  rien; 
car  après  vous  avoir  dit  ce  que  je  pense,  faites  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Je  ne  voudrois  mettre  dans  le 
troisième  étage  que  les  choses  et  les  personnes  inuti- 
les. Si  vous  jugez  à  propos  que  nous  y  allions  encore 
une  fois  pour  faire  les  logements,  je  vous  manderai 
quand  je  le  pourrai.  11  faut  attendre  que  vous  y  soyez 
étaltlie  pour  y  mettre  le  Saint-Sacrement,  et  je  m'ima- 
gine que  dans  cette  vue-là  vous  dressez  vos  petites 
filles  à  chanter  roffice  comme  des  anges.  Si  Andrée 
et  nos  petites  sœurs  déménagent  les  premières,  vous 
croyez  hien  que  je  ne  me  tiendrai  pas  de  les  aller 
voir.  Je  vous  demande  pour  elles  et  pour  les  pen- 
sionnaires huit  jours  de  campos  en  faveur  du  démé- 
nagement ;  elles  emploieront  ce  temps-là  à  nettoyer 
et  à  s'établir.  Je  suis  en  peine  de  la  manière  dont 
vous  voulez  faire  porter  saint  Candide. 


LETTRE  III 

A  MADAME  DE  BRIXOXi. 

Janvier  16S4. 

Je  suis  ravie  de  la  joie  que  vous  avez  de  venir  à 
Noisy,  et  celle  de  madame  de  Saint-Pierre  m'a  paru 
telle  que  vous  me  la  représentez.  Si  elle  y  peut  join- 
dre la  complaisance  de  n'avoir  point  de  ménage  et 
de  se  renfermer  aux  enfants  et  à  moi,  nous  ferons 

1 ,  Mamiscrils  de  mademoiselle  d'Aitmale. 
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des  merveilles,  et  vos  servantes,  n'étant  chargées  que 
raisonnablement,  vous  en  serviront  mieux.  On  me 
presse  de  décider  ce  que  je  veux  de  jardin,  je  ne  puis 
répondre  sans  vous,  ainsi  il  faudra  que  vous  veniez 
encore  une  fois  à  Noisy  avec  votre  jardinier,  pour 
qu'il  voie  ce  qu'il  peut  entreprendre. 

Je  compterois  que  le  jardinier  qui  y  est  demeurât 
aux  gages  du  roi,  chargé  du  reste  des  jardiniers  ;  qu'il 
eût  des  vaches,  des  cochons,  des  poules,  et  que  vous 
eussiez  un  marché  fait  pour  tout,  le  lait,  les  œufs,  les 
poulets,  et  en  un  mot  tout  ce  que  vous  voudriez;  car 
ce  n'est  pas  l'épargne  que  je  cherche,  c'est  la  perte 
du  temps  que  je  veux  éviter,  et  établir  une  règle  qui 
ne  fut  jamais  interrompue. 

Je  voudrois  que  vous  eussiez  quelques  petites  fil- 
les de  condition,  afin  que  vos  merveilleux  talents  ne 
fussent  pas  tous  renfermés  à  des  gueuses.  Voyez  ce 
que  vous  pourrez  là-dessus,  car  de  l'autre  côté  il  faut 
éviter  les  visites  et  les  importunités  qui  nous  vien- 
droient  de  leurs  parents. 

Je  compte  sur  vos  grilles,  bancs  et  cloisons,  car  je 
veux  que  nous  accommodions  le  dedans  à  notre  fan- 
taisie. 

Je  serois  très-fâchée  d'avoir  contristé  nos  saintes, 
mais  il  faut  leur  faire  voir  qu'il  ne  faut  me  compter 
pour  rien  quand  j'arrive  chez  vous. 

Tous  faites  très-bien  de  dire  un  adieu  éternel  à 
vos  amis,  cela  n'empêchera  pas  que  vous  ne  voyiez 
quelquefois  ce  que  vous  aurez  envie  de  voir  ;  mais  ce 
sera  vous  qui  les  en  prierez,  vous  ne  serez  jamais 
surprise;  et  ils  vous  seront  aussi  obligés  de  les  en- 
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voyer  clierchor  qu'ils  ï^iit  sraudcilisés  quand  vous  les 
refusez. 

Je  vous  cunjure  que  nos  sœurs  ue  manquent  ja- 
mais de  potage.  Andrée  n'a  pas  trop  d'affaires,  et  si 
elle  veut  demeurer  avec  nous,  elle  n'a  qu'à  bien  faire, 
car  nous  y  regarderons  de  près  à  Xuisy.  Adieu,  ma- 
dame, je  me  porte  foi  t  Lien  et  je  voudrois  être  au 
mercredi  des  cendres. 


LETTRE  IV 

A  MADAME  DE  BREXO-M. 

Janvier  Iôb-4. 

Tout  ce  que  vous  me  proposez  pour  le  déména- 
gement me  paroit  raisonnable,  et  je  vais  parler  à 
M.  Bontemps  pour  qu'il  envoie  des  charrettes  et  les 
carrosses  coucher  à  Ruelles  mercredi  au  soir. 

^ous  parlerons  à  loisir  de  votre  princesse  :  la  tille 
est  encore  moins  propre  qu  elle  à  ce  pays-ci. 

Je  suis  tout  à  fait  lâchée  de  ce  que  madame  Hat  le 
ne  veut  pas  suivre  notre  destinée  :  il  me  semble  que 
sa  vertu  nous  portoit  bonheur. 

Pour  madame  de  Bonnevaut,  si  je  me  conduisois 
pour  moi  seule,  je  la  désirerois  avec  nous  sur  ce  que 
j'en  ai  vu  et  sur  ce  que  vous  m'en  avez  dit  en  mille 
occasions,  mais  le  goût  de  ceux  à  qui  nous  avons  af- 
faire est  fort  dilïérent  du  nuire,  et  vuu^  ne  k-ur  plai- 
rez jamais  que  renfermée  uniquement  avec  Iùlui  et 
les  enfants  ^ 

1.  Jlauuscrits  de  tnademoiselle  d'Àumale, 

2.  C'est  cUi  roi  qu'elle  \eut  parler. 
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On  a  une  idée  très-austère  de  la  dévotion  quand 
on  ne  la  pratique  pas  *  ;  on  ne  comprend  point  qu'il 
faille  respirer,  et  qu'après  avoir  passé  tout  le  jour  à 
faire  la  maîtresse  d'école,  on  soit  bien  aise  de  trou- 
ver à  parler  à  une  personne  raisonnable.  Outre  cela 
il  faut  savoir  l'histoire  de  madame  de  Bonnevaut, 
pourquoi  elle  n'est  pas  avec  son  mari,  quelles  sont 
ses  connaissances,  et  en  un  mot  tant  de  choses  à  es- 
suyer que,  moitié  dévotion,  moitié  dépit,  on  aime 
mieux  renoncer  à  tout.  Mais  après  cela,  ne  croyez  pas 
lui  dire  adieu  pour  jamais  :  il  arrive  bien  des  choses 
que  nous  ne  pouvons  prévoir,  et  non-seulement  elles 
peuvent  changer,  mais  il  est  presque  assuré  qu'elles 
changent. 

Nous  montrerons  Noisy  à  votre  chère  amie,  et  c'est 
votre  tendresse  qui  vous  fait  regarder  un  château 
dans  le  parc  de  Versailles  comme  les  déserts  de  la 
Thébaïde.  Venez  gaiment,  et  comptez  que  vous  ne 
perdez  rien.  Ne  vous  confondez  point  en  regrets  inu- 
tiles, et  laissez-moi  faire  le  reste.  Faites-lui  mille 
compliments  et  mille  amitiés  pour  moi,  et  croyez  que 
des  gens  plus  éloignés  se  rencontrent.  Remettons- 
nous  à  Dieu  de  tout,  il  nous  conduira  bien. 

Je  fus  interrompue  hier  au  soir  par  bonheur  pour 
vous,  car  je  vous  aurois  peut-être  importunée  par 
mes  moralités. 

J'ai  parlé  ce  matin  à  M.  Bontemps;  il  ne  veut  pas 
faire  marcher  ses  voitures  le  jour  de  la  fête^,  et  il  me 


1 .  C'est  encore  du  roi  qu'elle  parle. 

2.  La  fête  de  la  PuriûcaUon. 
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répond  qu  elles  seront  a  Ruelles  a  six.  heures  du  ma- 
tin. Il  faut  se  laisser  conduire  aux  gens  dont  on  a 
besoin,  et  c'est  en  effet  assez  tôt. 

Je  suis  ravie  de  vous  sentir  rapprochée  de  moi, 
et  j'en  aurai  beaucoup  plus  de  regret  de  quitter  Ver- 
sailles pour  aller  à  Compiègne.  Cependant  vous  en 
profiterez,  et  vous  passerez  ce  temps-là  à  mettre  la 
maison  de  la  communauté  en  bon  ordre.  Il  n'y  faut 
rien  oublier,  car  nous  serons  épiées  par  gens  bien  et 
mal  intentionnés. 

Je  voudrois  qu'ù  mon  retour  nos  petites  sceurs 
fussent  toutes  habillées  de  même.  Si  le  ménage  nous 
empêche  la  dépense  qu'il  y  auroit  à  donner  tant 
d'habits  neufs,  on  pourroit  seulement  leur  trouver 
une  coiffure  pareille,  des  mouchoirs  pointus  ou  co- 
lerettes  de  même  façon,  des  tabliers  noirs  ou  verls 
pour  bien  filer,  et  le  dessous  étant  gris,  cela  sufïiroit 
pour  leur  donner  un  air  d'uniformité  qui  sied  fort 
bien  aux  communautés.  Assemblez  encore  votre  con- 
seil là-dessus  et  m'en  faites  part. 

Je  trouve  les  tabliers  noirs  bien  lugubres,  don- 
nons-leur de  serge  bleue  ou  verte  :  le  bleu  seroit  à 
l'intention  du  roi,  le  vert  est  ma  couleur  et  bon  pour 
la  vue;  décidez. 

Je  serai  inconsolable  jeudi  si  je  ne  suis  pas  à  Noisy 
à  neuf  heures  et  demie  ;  à  tout  hasard  gardez-moi  un 
cordelier  jusqu'à  onze  heures  pour  me  dire  la  messe, 
et  si  je  ne  vais  point,  payez-le  un  écu,  c'est  la  taxe 
que  je  fais  pour  toutes  celles  qu'ils  me  viendront  dire 
chez  vous. 

Adieu,  ma  très-chère,  j'ai  une  grande  envie  de 
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VOUS  embrasser,  et  j'espère  que  nous  allons  faire  du 
bien  ensemble. 

Soit  que  j'aille  jeudi  à  isoisy  ou  que  je  ne  puisse 
V  aller,  j'y  enverrai  mes  gens  pour  aider  à  tout  ce 
que  vous  leur  ordonnerez.  iS'y  souifrez  aucune  liberté 
ni  gaîlé,  et  remettons-les  quand  nous  serons  bien 
enfermées.  Adieu. 


LETTRE  V 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGXAC  ». 

A  Versailles,  ce  1*'' jour  de  mars  1684. 

En  donnant  permission  à  mes  gens  de  vous  man- 
der de  mes  nouvelles,  je  n'ai  point  résolu  de  ne  vous 
plus  écrire  ;  mais  il  est  vrai  que  je  vous  ai  cru  moins 
inquiet  sur  ma  sanlé.  L'hiver  s'est  passé  avec  tant 
de  plaisirs,  et  mes  migraines  m'ont  si  fort  tourmen- 
tée que  j'ai  toujours  été  ou  souffrante  dans  mon  lit 
ou  dans  les  appartements  du  roi,  quand  je  l'ai  pu.  Il 
n'y  a  pourtant  pas  longtemps  que  je  vous  ai  écrit 
une  très-longue  lettre  que  je  serois  fâchée  qui  fut 
perdue^. 

La  layette  doit  être  arrivée  qui  n'est  pas  magnifi- 
que :  vous  savez  que  je  me  vante  d'être  dans  l'autre 
extrémité.  J'attends  avec  impatience  la  nouvelle  de 
l'accouchement  de  madame  d'Aubigné  et  je  me  trouve 
assez  indifférente  sur  le  sexe;  j'ai  mes  raisons  pour 
cela.  Je  suis  très-contente  de  Manceau,  et  s'il  conti- 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  Nous  n'avons  point  celte  lettre. 
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nue,  nous  serons  longtemps  ensemble  '  ;  Lafrance  me 
sert  aussi  fort  bien  et  vous  m'avez  fait  là  deux  très- 
bons  présents. 

La  guerre  m'afÏÏige  et  nous  ôtera  d'ici  tout  Tété, 
du  moins  une  partie.  Le  roi  doit  partir-  pour  Tar- 
mée  le  10  d'avriP;  madame  la  Daupbine  a  déclaré 
qu'elle  veut  aller  sur  la  frontière  pour  être  plus 
près  des  nouvelles;  et  je  trouve  qu'elle  a  raison; 
mais  ces  petites  consolations-là  ne  m'empêchent  pas 
de  voir  la  guerre  comme  un  grand  malheur;  il  faut 
en  tout  vouloir  ce  que  Dieu  veut. 

Le  sac  que  j'ai  envoyé  à  madame  d^\ubigné  est  peu 
de  cliose  et  est  seulement  très-propre  à  une  femme 
grosse;  comme  on  ni"a  dit  qu'elle  est  grande,  je  crois 
qu'elle  avoil  bonne  mine  avec  cet  habillement-là. 

Adieu,  écrivez-moi  souvent  et  croyez  que  saine, 
malade,  négligente  ou  soigneuse,  je  suis  toujours  la 
même  pour  vous,  et  que  je  ne  changerai  jamais. 
Chariot  est  un  vrai  original,  je  le  mettrai  bientôt 
au  collège:  il  ne  croit  point  et  a  beaucoup  d'esprit. 
M.  du  Maine  me  lit  hier  une  visile  où  il  ne  me  parla 
que  de  vous. 

1.  Monceau  devint  Tintendant  de  madaaie  de  Maintenon,  son 
homme  de  conQance  pour  toutes  ses  affaires  temporelies,  et  i! 
demeura  avec  elle  pendant  toute  sa  vie. 

2.  Le  roi  devait  se  mettre  ù  la  tète  d'une  armée  qui  couvrirait 
le  siège  de  Luxembourg. 

3.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Cela  est  encore  bien  éloigné,  m  i» 
mon  attachement  pour  lui  me  le  rend  présent.  » 


356  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  YI 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN  ^ 

A  Versailles,  ce  S  mars  1584. 

Le  roi  a  trouvé  bon  que  les  dames  de  la  cour  éta- 
blissent une  charité  à  Versailles  pour  y  prendre  le 
même  soin  des  pauvres  que  l'on  fait  dans  les  parois- 
ses de  Paris;  madame  la  duchesse  de  Richelieu  en 
est  la  supérieure,  et  vous  n'en  aurez  pas  plus  mau- 
vaise opinion  de  notre  dessein.  ]STous  prétendons 
pourvoir  à  toutes  sortes  de  nécessités;  mais  nous 
nous  trouvons  chargées  d'un  certain  nombre  de  per- 
sonnes dont  nous  ne  savons  que  faire  :  ce  sont  quel- 
ques estropiés  hors  d'état  de  gagner  leur  vie  et  qui 
chargent  leurs  pauvres  familles;  il  y  a  aussi  de  ces 
innocentes  qui  courent  les  rues  ,  et  font  offenser 
Dieu  à  beaucoup  de  gens.  Toutes  nos  dames  m'ont 
chargée  de  supplier  M.  le  procureur  général  du  par- 
lement ^  de  vouloir  bien  les  faire  mettre  à  l'hôpital  ^ 
Si  j'allois  quelquefois  à  Paris,  j'aurois  été  Ten  prier, 
très-aise  de  trouver  celte  occasion  d'avoir  l'honneur 
de  le  voir.  Il  sait  que  je  les  ai  toujours  cherchées;  et 
j'en  connois  si  bien  le  prix  que  je  ne  saurois  vous 
faire  d'excuses  de  la  prière  que  je  vous  fais  d'aller 
chez  lui  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible. 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

2.  M.  de  Harlay. 

3.  A  l'hôpital  général  OQ  à  la  Salpélrière  qui  avait  été  fondé  par 
Louis  XIV  en  165G  et  en  1G62.  Il  renfermait  cinq  mille  pauvres, 
aveugles,  estropiés,  etc.  (Voir  mon  Histoire  de  Paris,  t.  II, 
p.  292.) 
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J'attends  votre  réponse  pour  en  rendre  compte  à 
notre  première  assemblée,  et  sans  vos  sermons,  je 
vous  prierois  de  me  venir  la  faire  vous-même.  Je 
suis  tourmentée  de  grands  maux  de  tête  et  si  per- 
suadée de  votre  amitié  que  je  vous  prie  de  ne  vous 
point  alarmer  de  ce  que  vous  en  entendrez  dire  ^ 


LETTRE  YII 

A  M.  L'ABBÉ  G0BELIX2. 

A  Versailles,  ce  6  avril  16S4. 

Ma  migraine  m'empêche  de  vous  écrire  de  ma 
main  la  prière  que  j'ai  à  vous  faire.  Le  curé  de  Main- 
tenon  se  meurt  de  la  poitrine  et  ne  peut  plus  aller 
que  Lien  peu  de  temps;  il  est  curé  et  chanoine;  je 
dois  présenter  à  l'évéque  un  de  mes  chanoines  pour 
la  cure;  je  n'en  ai  aucun  cpe  je  juge  capable  pour 
remplir  cette  place-là.  Ainsi  je  voudrois  que  vous 
me  donnassiez  quelque  honnête  ecclésiastique  que  je 
ferois  chanoine  et  curé.  Ces  deux  bénéiiccs  iroient  à 
sept  ou  huit  cents  francs.  Je  voudrois  un  homme  de 
bien  qui  ne  fût  pas  fort  jeune  et  aidilt  avec  zèle  et 
intelHgence  au  peu  de  bien  que  je  fais  en  ce  lieu-là; 
c'est  assez  vous  en  dire  pour  vous  obliger  à  me  faire 
ce  plaisir-là,  s'il  vous  est  possible. 

J'espère  que  vous  ne  me  laisserez  pas  partir^  sans 
me  venir  dire  adieu. 

1.  A  la  place  de  ces  six  lignes,  La  Bcaumelle  met  :  •  Vous  en- 
tendrez parler  de  moi  ;  ne  vous  eu  alarmez  point.  » 

2.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cyr. 

3.  Madame  de  Maintenon  se  disposait  à  suivre  le  roi  en  Flandre. 


358  '  CORRESPONDANCE   GÉNÉRALE. 

LETTRE  VIII 

A  31.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  i. 

Versailles,  ce  7  avril  16S4. 

Consolez- VOUS  du  retardement  des  couches  de 
madame  d'Aubigné;  les  hér-os  sont  dix  mois  tout  au 
moins  dans  le  ventre  de  leur  mère;  j'ai  pourtant  de 
rimpatience  de  la  savoir  quitte  d'une  affaire  qui  est 
toujours  dangereuse.  Yous  m'avez  fait  de  trop  grands 
remerciements  de  la  layette;  elle  est  composée  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire,  et  je  n'ai  pas  cru  en  devoir 
faire  davantage  pour  vous. 

Il  n'est  point  vrai  que  je  dis  que  je  suis  contente 
de  M.  Arnaud.  Madame  de  Lencosme  a  voulu  me  faire 
entrer  en  plusieurs  choses  pour  lui  que  j'ai  loutes 
refusées;  mais  je  n'aime  point  naturellement  à  me 
déchaîner  contre  personne  et  moins  à  celte  heure 
que  jamais*.  Je  vous  promets  pourtant  de  lui  faire 
revenir  que  je  ne  puis  être  contente  de  lui  que  vous 
ne  le  soyez.  Je  verrai  votre  gentilhomme  converti 
quand  il  plaira  à  Manceau  qui  est  dans  l'affliction  de 
ce  que  sa  femme  se  meurt. 

Isous  partons  le  22  de  ce  mois  pour  aller  en  Flan- 
dre ;  vous  savez  que  les  voyages  ne  m'embarrassent 
pas.  mais  celui-ci  m'afflige,  parce  qu'il  est  pour  la 
guerre  et  que  nous  ne  serons  pas  longtemps  avec  le 
roi. 

1.  Autorjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  C'est  une  allusion  assez  vague  à  la  situation  de  madame  de 
Mainlenon;  mais  le  mariage  était-il  fait,  ou  allait-il  se  faire? 
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Je  crois  que  madame  votre  femme  aura  été  affligée 
de  la  mort  de  madame  de  Jarmic  ;  j'en  ai  été  fort  tou- 
chée par  les  bontés  dont  elle  riionoroit,  par  la  don- 
leur  qu'en  aura  madame  de  Miossens;  je  vous  prie  de 
lui  faire  mon  compliment  là-dessus. 

Adieu,  mon  cher  frère,  vous  ne  pouvez  trop  comp- 
ter sur  mon  amitié.  Je  n'ai  pas  besoin  de  votre  ar- 
gent et  je  vous  suis  très- obligée  des  offres  que  vous 
me  faites  là-dessus.  Vous  allez  toucher  celui  de 
M.  Truc  :  il  me  paroît  que  l'avis  de  M.  le  contrôleur 
général  seroit  de  le  mettre  en  rentes  sur  la  ville  au 
denier  18  ;  il  croit  ce  parti  meilleur  que  la  caisse  des 
emprunts. 

Mes  compliments  à  la  femme  grosse  ou  en  couche. 


LETTRE  IX 

A  3IADAME   DE  BRIXOX  K 

ATrili6S4. 

J'ai  recommandé  à  M.  de  Louvois  ralïaire  du  bro- 
deur. On  est  à  l'appartement  du  roi  :  tout  le  monde 
s'y  divertit,  et  je  suis  enfermée  pour  vous  écrire. 

Réduisez  vos  illles  tout  doucement  à  une  chemise 
et  à  un  bonnet  blanc  pour  tout  linge.  Les  cornettes  à 
dentelles  coûtent  à  blanchir,  et  toutes  les  choses  su- 
perflues sont  à  charge.  N'oublions  rien  pour  que 
notre  communauté  soit  le  modèle  des  autres,  non 
pour  en  attirer  des  louanges,  mais  pour  donner  en- 

1.  Manuscrits  de  mademoiselle  d'Aumale. 
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\ie  de  les  multiplier.  Si  mademoiselle  Nangest,  qui 
a  fait  l'école  cinq  ans  durant  aux  externes,  ne  se 
tourne  à  être  maîtresse,  elle  nous  sera  à  charge  avec 
les  yeuxqu^elle  a. 

Comptez  que  voire  maison  est  réglée  comme  si  elle 
étoit  établie  depuis  un  an,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  jour 
que  je  n'en  voie  le  progrès.  Je  suis  bien  fâchée  de 
ne  pouvoir  demeurer  assez  tard  pour  être  au  caté- 
chisme. 

N'avez-vous  point  de  pâtissier  à  Noisy  ou  à  Bailly 
pour  leur  faire  gagner  quelque  chose,  quand  on  veut 
donner  la  collation  à  vos  enfants? 


LETTRE  X 


KOTE     PRELIMINAIRE 


Pendant  que  madame  de  Maintenon  ne  paraît  occupée 
que  de  son  frère,  de  l'accoucliement  de  madame  d'Aubigné 
et  de  choses  vulgaires,  la  grande  affaire  de  sa  vie  était  arrivée 
à  soji  dénoùment.  En  même  temps  Louis  XIV  continuait  le 
règlement  des  places  de  la  frontière  (voir  l'ouvrage  :  les 
Frontières  de  la  France^  p.  70),  au  moyen  de  ses  fameuses 
chambres  de  réunion,  et  au  mois  de  mai  1684  il  résolut  de 
s'emparer  de  Luxembourg.  Il  ordonna  au  maréchal  de 
Créquy  d'assiéger  la  place,  et  pour  empêcher  que  le  prince 
d'Orange  n'essayât  de  la  secourir,  il  se  porta  lui-même  sur 
l'Escaut  avec  40,000  hommes.  Il  avait  amené,  suivant  sa 
coutume,  une  partie  de  sa  cour,  madame  la  Dauphine,  la 
princesse  de  Conti,  madame  de  Maintenon,  etc.  Il  laissa  les 
dames  d'abord  à  Condé,  puis  à  Valenciennes,  et  alla,  à  di- 
verses reprises,  visiter  ses  troupes  qui  étaient  établies  entre 
Condé  et  Mariembour2, 
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A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COKiNAC  i. 

A  fondé,  ce  5  mai  16S4. 

Je  n'ai  appris  l'accouchemenl  de  ma  belle-sœur - 
que  par  madame  la  comtesse  de  Miossens:  et  il  v 
avoit  quinze  jours  que  je  le  savois  quand  j'ai  le^u 
votre  lettre.  Je  sens  déjà  quelque  chose  de  fort  ten- 
dre pour  ma  nièce  et  je  vous  prie  qu'elle  ne  demeure 
pas  unique,  afin  que  je  puisse  l'avoir  quand  quel- 
qu'autre  pourra  vous  amuser.  On  dit  que  vous  en 
êtes  assez  occupé  et  que  vous  allez  plus  d'une  fois 
par  jour  dans  sa  chambre;  c'est  très-bien  fait;  ne  la 
tuez  pas  par  vous  en  trop  jouer;  laissez-la  dormir  et 
dans  son  berceau  le  plus  qu'il  se  pourra;  prenez 
garde  à  ses  yeux  et  qu'il  ne  lui  arrive  point  d'acci- 
dent dans  la  figure.  PourmoiJ'ainierois  mieux  qu'elle 
mourût  que  d'avoir  quelque  difformité.  On  me  mande 
qu'elle  est  bien  faite;  il  faut  la  tenir  le  moins  que 
l'on  pourra;  les  enfants  ne  sont  jamais  si  droits  ni 
si  bien  que  dans  leur  berceau  surtout  dans  les  pre- 
miers trois  mois  qu'ils  ne  se  jouent  pas  encore.  Le 
seul  soin  d'elle  présentement  est  celui  de  sa  nourrice 
qu'il  faut  bien  traiter  et  laisser  un  peu  vivre  à  sa 
mode  et  avec  liberté. 

Je  ne  me  tire  pas  si  bien  de  ce  voyage  ici  que  des 
autres.  J'ai  eu  l'honneur  d'être  dans  le  carrosse  du 
roi^,  et  cela  est  toujours  accompagné  de  quelque  con- 

1.  Aniofjraphc  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Cont-hes. 

2.  Madame  d'Aubigné  était  accouchée  d'une  tille  le  15  avril. 

3.  Avec  la  Dauphine,  la  princesse  de  Conli  et  la  maréchale  ds 

II.  31 


362  CORRESPONDANCE    GÉNÉRALE. 

Irainte.  L'esprit  est  inquiet,  car  je  voudrois  la  paix 
et  nous  voilà  à  la  guerre;  toutes  ces  raisons  m'ont 
donné  mille  maux  dont  il  n'y  en  a  pas  un  de  consi- 
dérable. J'ai  eu  un  grand  déplaisir  de  la  mort  de 
M.  deFourbin'. 

J'ai  écrit  et  je  vais  écrire  encore  à  madame  de 
Lencosme,  comme  vous  le  pouvez  désirer  sur  l'affaire 
de  M.  Arnaud.  Vous  ne  pouvez  mieux  placer  votre 
argent  qu'en  rentes  sur  la  ville. 

Mes  amitiés  à  votre  accouchée;  elle  ne  sauroit 
avoir  trop  de  soin  d'elle;  la  santé  des  femmes  dé- 
pend des  maux  que  l'on  évite  dans  les  couches  par 
ne  se  pas  trop  presser  de  se  mettre  sur  pied;  dites  à 
la  nourrice  que  c'est  mon  héritière  qu'elle  nourrit. 

Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

APPENDICE   A    LA    LETTRE    X. 

LaBeaumelle,  dans  réditiondeXancy,  1. 1,  p.  205,  a  placé, 
verscette  époque,  une  prétendue  lettre  de  madame  de  Mainte- 
non  au  roi .  11  l'a  empruntée  à  un  absurde  pamplilet  du  temps  : 
les  Amours  de  madame  de  Maintenon,  qui  a  été  imprimé 
vingt  fois,  de  1086  à  170G,  et  réimprimé  môme  de  nos 
jours.  Il  a  retranché  cette  lettre  dans  les  autres  éditions.  Mais 
les  Dames  de  Saint-Cyr  y  ont  été  trompées,  et  je  l'ai  retrou- 
vée dans  leurs  notes  copiée  de  leurs  mains,  et  en  apparence 
étant  authentique.  A  mon  tour,  je  m'y  suis  laissé  prendre,  et 

Rochefort.  La  ducliesse  de  Richelieu,  daaîe  dlionneur,  ne  fut  pas 
du  voyage,  étant  mortellement  malade. 

\ .  Capitaine  de  la  compagnie  de  mousquetaires  où  avaient  servi 
les  fils  de  M.  de  Villeite.  11  avait  un  grand  soin  de  ces  jeunes  gen- 
tilshommes. II  mourut  le  2  mai  et  venait  d'être  nommé  lieutenant 
général. 
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)o  l'ai  reproduite  en  partie  dans  îa  deuxième  édition  de  la 
Maison  royale  de  Saint-Cyr,  p.  31.  Voici  cette  lettre  : 

«  Sire,  un  jour  d'absence  de  Votre  Majesté  m'est  un 
siècle.  Je  suis  persuadée  de  vos  sentiments,  mais  je  ne  puis 
vivre  tranquille  loin  de  vous.  Je  mets  tout  mon  bonheur, 
tous  les  plaisirs  de  ma  vie  à  voir  Votre  Majesté  :  qu'elle 
juge  de  mon  inquiétude.  Après  tant  de  biens  et  tant  d'hon- 
neurs que  j'ai  reçus  de  vous,  je  ne  sais  pas  encore  quelle 
sera  ma  destinée,  mais  je  tremble  et  suis  dans  les  plus  vives 
agitations  en  écrivant  ce  billet  à  Votre  Majesté,  et  Dieu 
veuille  que  cène  soit  pas  des  pressentiments  de  ce  que  j'ap- 
préhende le  plus  au  monde!  la  mort  me  seroit  mille  fois 
plus  douce.  Vous  m'avez  promis,  sire,  un  retour  sincère  et 
constant  vers  Dieu  ;  je  compte  entièrement  sur  voire  parole. 
Je  suis  rassurée;  je  me  reproclie  mes  soupçons,  ma  cré- 
dulité; mais  si...  (le  reste  manque).  » 

Voici  maintenant  la  lettre  qu'on  trouve  dans  les  Amours 
de  madame  de  2Iaintenon  (t.  II,  p.  202  de  l'édition  Poitevin, 
Paris,  ISoT)  : 

«  Sire,  un  jour  d'absence  de  Votre  3Iajesté  m'est  un  siècle. 
Je  suis  persuadée  que  lorsqu'on  aime  on  ne  peut  vivre  tran- 
quillement sans  voir  la  personne  aimée.  Pour  moi,  sire,  qui 
fais  consister  tout  mon  bonheur  et  les  plaisirs  de  ma  vie  à 
voir  Votre  Majesté,  qu'elle  juge  dans  quelle  inquiétude  et 
dans  quelle  peine  je  suis,  dès  que  je  la  perds  de  vue.  Je 
puis  vous  assurer  que  votre  absence  me  coûtera  la  vie,  car 
après  les  honneurs  que  j'ai  reçus  de  Votre  Majesté,  je  ne 
sais  pas  encore  quelle  sera  ma  destinée;  mais  je  tremble  et 
suis  dans  de  continuelles  émotions  en  écrivant  ce  billet  à 
Votre  Majesté,  et  Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  des  pres- 
sentiments de  ce  que  j'appréhende  le  plus  au  monde!  la 
mort  me  seroit  mille  fois  plus  douce  et  plus  agréable  que  la 
nouvelle  de...  » 
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LETTRE  XI  (Là  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Voici  encore  une  lettre  à  madame  de  Saint-Géran  :  elle 
serait  fort  importante,  si  elle  était  vraie  ;  mais  la  date  seule 
démontre  qu'elle  est,  comme  le  dit  Louis  Racine,  inventée. 
C'est  du  château  de  Maintenon  que  madame  de  Maintenon 
l'écrit,  c'est  de  Maintenon  et  de  Noisy  qu'elle  parle  avec 
détail  ;  or,  à  cette  époque,  elle  était  avec  le  roi,  avec  la  cour, 
à  l'armée  de  Flandre,  à  Gondé  ou  à  Yalenciennes! 

A  MADAME  DE  SAINT-GÉRAN. 

Maintenon,  4  juin  1684. 

Nous  attendons  ici  des  nouvelles  du  roi;  et  nous  ne 
les  attendons  pas  tranquillement.  Il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre \  je  crains  pourtant;  et  la  raison  ne  me  guérit  pas 
de  cette  folie ^;  il  a  bien  voulu  partager  avec  M.  de  Cré- 
qui  rhonneur  de  cette  conquête.  Je  ne  respire  qu'après 
la  paix;  je  ne  donnerai  jamais  au  roi  des  conseils  dé- 
savantageux à  sa  gloire;  mais  si  j'en  étois  crue,  on  au- 
roit  moins  d'ambition,  on  seroit  moins  ébloui  de  l'éclat 
d'une  victoire;  et  l'on  songeroit  plus  sérieusement  à 
son  salut.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  gouverner  l'Etat;  je 
demande  tous  les  jours  à  Dieu  qu'il  en  inspire  et  qu'il 
en  dirige  le  maître,  qu'il  lui  fasse  connoître  la  vérité, 
qu'il  lui  donne  des  sentiments  de  paix  :  il  me  semble 
que  j'aime  le  roi  de  la  mémo  manière  que  j'aime  mon 
frère;  je  voudrois  les  voir  parfaits  afin  qu'ils  fussent 
surs  des  jugements  de  Dieu.  Le  roi  m'a  fait  l'honneur 

1.  Il  y  a  dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  Pour  sa  vie,  pour  sa  santé, 
ni  pour  sa  gloire.  » 

2.  Dans  l'édit.  de  Nancy  :  «  11  couvre  le  siège  de  Luxembourg.  i> 
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de  m'écrire  deux  billets  fort  affectueux;  j'y  ai  répondu 
eiichrétieiine^  Noisy  m'occupe  beaucoup  et  fort  agréa- 
blement ;  je  veux  contribuer  aussi  de  mon  côté  au  grand 
ouvrage  de  la  conversion  de  nos  frères  séparés^.  Ces 
pauvres  filles  m'en  auront  une  obligation  infinie  et  en 
ce  monde  et  en  l'autre;  il  y  en  a  de  fort  aimables,  et  ce 
ne  sont  pas  toujours  les  plus  jolies.  Le  Nôtre  fera  de 
mon  jardin  un  lieu  cliarmant.  Madame  la  Daupbine 
s'y  promena  hier^  et  fut  toute  ravie.  J'avois  espéré  d'y 
mourir;  et  je  n'aurai  pas  seulement  le  plaisir  d'y  vivre. 


LETTRE   XII 


NOTE    PRELIMINAIRE 

Voici  la  première  lettre  de  madame  de  Maintenon  où  Ton 
trouve  une  allusion  fort  claire  au  mariage.  Elle  conseille  à 
son  frère  de  ne  pas  venir  à  la  cour  :  «  Il  seroit  bizarre,  lui 
dit-elle,  que  vous  fussiez  à  portée  d'un  grand  commerce  avec 
moi  et  que  vous  n'en  eussiez  pas.  »  Nous  avons  déjà  dit  que 
d"Aubigné  était  ébloui  de  la  grandeur  inespérée  de  sa  sœur 
et  aurait  voulu  en  profiter.  —  «  ]S'os  états  sont  différents, 
ajoute-t-elle ;  Je  mien  est  éclatant,  le  vôtre  tranquille...  Dieu 
m'y  a  mise...  il  sait  que  je  ne  l'ai  pas  cherché;  je  ne  m'élèverai 
jamais  davantage,  et  je  ne  le  suis  que  trop.  »  Tout  cela  est 
parfaitement  clair,  même  les  derniers  mots  qui  expriment 
nettement  le  refus  de  la  déclaration  du  mariage. 

Ces  phrases  solennelles  et  si  justement  \raies,  on  les  a 

1.  Celle  phrase  a  été  répétée  par  tous  les  historiens;  elle  n'a 
pour  garant  que  La  Beaumclle,  et  elle  est  certainement  de  son 
invention.  D'ailleurs,  à  celte  époque,  cette  phrase  hyiiocrite  n'était 
plus  de  saison  :  le  mariage  était  fait. 

2.  11  suit  de  là  que  Noisy  n'aurait  été  fondé  que  pour  l'éduca- 
tion des  filles  de  nouveaux  convertis  :  ce  qui  est  faux. 

3.  Madame  la  Dauphine  était  aussi  à  Valenciennes  ! 

31. 
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appliquées  absurdement  au  refus  que  madame  de  Maintenon 
fit  à  celte  époque  de  la  place  de  dame  d'honneur  de  la  Dau- 
phine,  place  devenue  vacante  par  la  mort  de  la  duchesse 
de  Richelieu.  Le  roi,  pour  mieux  cacher  son  mariage, 
avait  offert  cette  place  à  madame  de  Maintenon,  qui  aurait 
pu  l'accepter  sans  inconvénient,  puisqu'elle  garda  celle  de 
dame  d'atours.  Elle  la  refusa  «  noblement  et  généreuse- 
ment, »  dit  Dangeau.  Et  madame  de  Caylus,  qui  n'avait 
alors  que  douze  à  treize  ans,  ajoute  :  «  Ce  refus  fit  beau- 
coup de  bruit  à  la  cour;  on  y  trouva  plus  de  gloire  que  de 
modestie,  et  j'avoue  que  mon  enfance  ne  m'empêcha  pas 
d'en  porter  le  même  jugement.  Je  me  souviens  que  madame 
de  Maintenon  me  fit  venir  à  son  ordinaire,  pour  voir  ce  que 
je  pensois;  elle  me  demanda  si  j'aimerois  mieux  être  la  nièce 
de  la  dame  d'honneur  que  la  nièce  d'une  personne  qui  refu- 
seroit  de  l'être.  A  quoi  je  répondis  sans  balancer  que  je 
trouvois  celle  qui  refusoit  infiniment  au-dessus  de  l'autre  ; 
et  madame  de  Maintenon,  contente  de  ma  réponse,  m'em- 
brassa. »  {Souvenirs^  p.  i  io  de  l'édit.  de  1806.) 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGNAG  ^ 

A  Versailles,  ce  18  juin  1684. 

J'étois  si  malcule  à  Yalenciennes  quand  je  reçus  la 
lettre  où  vous  me  proposiez  de  venir  à  Paris  que  je 
n'y  pus  répondre,  mais  je  chargeai  Manceau  de  vous 
mander  que  vous  pouviez,  et  dans  l'absence  de  la 
cour  et  dans  tous  les  temps,  faire  ce  que  vous  vou- 
driez. Je  vous  ai  conseillé  de  ne  vous  pas  établira 
Paris,  parce  qu'il  me  paroît  qu'il  seroit  bizarre  que 
vous  fussiez  à  portée  d'un  grand  commerce  avec  moi, 
et  que  vous  n'en  eussiez  pas^;  mais  un  conseil  n'est 

1.  Âutonraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  La  Ceaumelie  a,  comme  de  coutume,  transformé  ce  pas- 
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pas  une  défense,  et  outre  que  ce  n'est  point  à  moi  à 
vous  en  faire,  je  serois  bien  fâchée  d'exiger  de  vous 
la  moindre  contrainte.  Comptez  là-dessus  une  fois 
pour  toutes;  et  que  je  désire  votre  bonheur  plus 
ardemment  que  le  mien.  Nos  états  sont  différents;  le 
mien  est  éclatant,  le  vôtre  tranquille,  et  pent-étre 
que  des  gens  de  bon  sens  le  trouveroient  aussi  bon. 
Dieu  m'y  a  mise;  il  faut  s'en  tirer  le  mieux  que  je 
pourrai;  il  sait  que  je  ne  l'ai  pas  cherché;  je  ne  m'é- 
lèverai jamais  davantage,  et  je  ne  le  suis  que  trop. 
Si  ma  famille  en  pâtit  d'une  façon,  Dieu  la  bénira 
d'une  autre,  si  c'est  sa  volonté;  entin  je  fais  ce  que 
je  crois  devoir  faire  et  mes  intentions  sont  bonnes. 

yaime  déjà  votre  fille  et  j'aimerois  assez  ([u'elle 
demeurât  héritière:  mais  puisque  madame  d'Aubi- 
gné  a  commencé  à  en  avoir,  elle  n'en  demeurera  pas 
là.  Je  suis  sensiblement  touchée  de  madame  de  Riche- 
lieu'. Dieu  Ta  voulu,  et  nous  la  suivrons  bientôt;  il 
n'est  pas  permis  aux  chrétiens  d'être  fort  affligés; 
et  je  ne  trouve  plus  rien  d'important  que  de  se  pré- 
parer à  bien  mourir. 

J"'ai  écrit  et  dit  à  madame  de  Lencosme  tout  ce 
que  vous  pouvez  désirer  sur  M.  Arnaud,  et  je  lui  ai 
déclaré  que  je  ne  voudrois  pas  entendre  parler  de 
lui  que  vous  ne  fussiez  content. 

Adieu,  je  vous  embrasse  du  meilleur   de  mon 


-Migc  :  «  Le  mien  esl  éclatant  et  agité,  le    vôtre    obscur  et 

iranquille.  Le  sage  préférera  toujours  votre  médiocrité  à  mon  élé- 
vation, etc.»  D'ailleurs  ilabrége,  ou  tronque,  ou  supprime  plus  de 
!a  moitié  de  la  lettre. 

1.  EUeétait  morte  le  27  ma;. 
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cœur,  ma  belle-sœur  et  vous;  nous  serons  ici  jus 
qu'au  13  de  septembre;  on  ira  à  Chambord,  et  on 
reviendra  ensuite  à  Fontainebleau  jusqu'au  IS  de 
novembre;  voilà  les  projets  de  la  cour  et  de  passer 
l'hiver  ici  quoique  Saint-Germain  soit  achevé. 

Mandez-moi  souvent  de  vos  nouvelles  et  de  celles 
de  ma  nièce;  je  vous  répondrai  quand  je  le  pourrai, 
mais  je  suis  toujours  très-aise  d'en  avoir. 


^ 


LETTRE  XIII 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGXAG». 

A  Versailles,  ce  25  juin  1634. 

Vous  avez  très-bien  fait  d'aller  voir  M.  le  maré- 
chal d'Estrées,  et  vous  faites  très-bien  de  faire  tout 
ce  qui  peut  vous  divertir;  vous  n'avez  nulle  occu- 
pation, et  ce  n'est  pas  un  grand  malheur;  réjouissez- 
vous  et  faites  votre  salut,  et  vous  serez  plus  habile 
que  ceux  qui  se  donnent  beaucoup  de  peine.  Xe  vous 
servez  jamais  du  terme  iï  ordonner  ;  il  faudroit  que 
je  fusse  sotte  pour  en  user  ainsi  avec  vous'^.  Je  vous 
ai  conseillé  de  demeurer  à  Goignac,  et  je  vous  en  ai 
dit  les  raisons,  mais  encore  une  fois  venez  à  Paris 
quand  vous  voudrez,  et  croyez  que  je  serois  très- 
fâchée  de  vous  contraindre.  Je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  dire  sur  la  beauté  de  la  cause^.  Si  vous  voulez, 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conehes. 

2.  Ces  mois  témoignent  que  dWubigné  traitait  sa  sœur  en 
reine. 

3.  D'AuLigné  avait  sans  doute  rappelé  à  sa  sœur  ce  qu'elle  lui 
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je  vous  manderai  encore  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
et  écrit  là-dessus,  et  vous  prendrez  votre  parti.  Je 
voudrois  bien  vous  persuader,  et  pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrois  vous  forcer. 

Je  serois  bien  fàcbée  que  vous  vissiez  M.  Arnaud  ; 
il  seroit  difficile  qu'un  procédé  tel  que  le  sien  ne 
vous  échauffât,  et  ce  temps  ici  n'est  pas  propre  aux 
violences;  outre  que  les  affaires  qui  roulent  sur  l'ar- 
gent ont  toujours  quelque  chose  de  sale  ^  Je  lai  ferai 
parler  avant  de  vous  conseiller  de  vous  adresser  au 
contrôleur  général  ;  car  s'il  n'entre  pas  dans  vos  in- 
térêts, qui  ne  sont  pas  dans  les  formes  ordinaires, 
votre  affaire  sera  perdue  sans  ressource. 

J'avois  espéré  qu'un  enfant  vous  réuniroit,  votre 
femme  et  vous;  j'apprends  avec  douleur  que  son 
humeur  vous  choque  :  c'est  au  plus  fort  à  supporter 
le  plus  foible;  votre  esprit  et  votre  âge  doivent  vous 
rendre  patient;  Dieu  vous  l'a  donnée,  vivez  bien 
avec  elle;  considérez  sa  jeunesse,  donnez-lui  des 
plaisirs  honnêtes  et  ne  la  laissez  pas  dans  la  solitude 
où  on  dit  qu'elle  est;  elle  pourroit  avoir  toujours 
quelqu'une  de  nos  parentes  ou  amies  avec  elle  qui 
l'amuseroit;  et  vous  devez  avoir  ces  complaisances- 
là.  Les  hommes,  avec  votre  permission^  sont  un  peu 
tyranniques;  ils  aiment  toutes  sortes  de  libertés  et 
n'en  laissent  aucune  ;  ils  enferment  pendant  qu'ils 
courent,  et  croient  une  femme  trop  heureuse  de  les 

écrivait  de  Fontainebleau  le  7  août  précédent  :  La  raison  en  est 
si  utile  et  si  glorieuse. 

1.  Madame  de  Maintenon  se  montre  maintenant  dans  son  vrai 
caractère  de  désintéressement. 
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recevoir  quand  il  leur  plaît  de  revenir  ^  Cela  est 
hasardeux  avec  la  plupart  et  imprudent  avec  toutes; 
vous  les  trouvez  de  très-mauvaise  humeur  quand 
elles  se  sont  ennuyées  tout  le  jour,  et  pour  moi  je  ne 
songerois  pas  à  divertir  celui  qui  n'auroit  nulle  at- 
tention à  mon  divertissement.  Votre  femme  est  d^une 
vertu  et  d'une  soumission,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  qui  devroit  vous  obliger  à  toutes  sortes  de 
complaisances  2.  Essayez  de  mes  conseils,  mon  cher 
frère  ;  comme  j'ai  été  plus  dans  le  monde  que  vous, 
j'ai  plus  d'expérience,  et  j'ai  tant  connu  le  fonds  de 
plusieurs  familles  que  je  sais  très-bien  comment  il 
faudroit  vivre  les  uns  avec  les  autres  pour  avoir  la 
paix.  Je  vous  la  souhaite,  parce  qu'il  n'y  a  rien  de 
meilleur  pour  ce  monde  ici  et  pour  l'autre. 

Je  me  porte  bien  depuis  que  je  suis  à  Versailles, 
et  la  sûreté  où  nous  croyons  être  de  la  paix  avec  les 
Hollandais  me  donne  une  grande  joie  ^  ;  celle  d'Es- 
pagne finira  bientôt,  et  on  n'aura  plus  les  inquié- 
tudes de  la  guerre  et  de  ses  malheureuses  suites.  La 
cour  est  fort  gaie  et  fort  belle  ;  madame  la  Dauphine 
n'est  plus  enfermée;  elle  se  donne  au  public  autant 
qu'on  le  veut  ;  elle  a  pour  le  roi  toutes  les  complai- 


1.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Us  exigent  mille  complaisances  et 
n'en  ont  que  pour  leurs  maîtresses.  » 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  «  Quand  vous  rentrez  chez  vous,  faut-il 
être  surplis  des  restes  de  l'ennui  dont  votre  absence  l'a  accablée  ?  » 

■i.  Le  29  juin,  Louis  XiV  signa  avec  les  Provinces-Unies  un 
traité  par  lequel  il  s'obligeait  à  cesser  les  hostilités  dans  les  Pays- 
Bas.  Le  30  août  suivant  fut  signée  avec  l'Espagne  et  l'Empereur  la 
trêve  de  Ratisbonne. 
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sauces  qu'elle  doit;  il  en  est  conleiil  et  il  \  a  une 
grande  union  dans  la  famille  royale. 

Madame  d'Arpajon*  fait  très-bien  dans  sa  charge. 
La  chambre  des  filles  de  madame  la  Daupliine  va 
L'Ire  complète;  les  étrangères  auront  l'avantage  sur 
les  Françaises,  car  la  nièce  de  M.  de  Strasbourg^  que 
Ton  vient  de  prendre  el  la  nièce  de  la  comtesse  de 
Gramont  ^  que  Ton  va  nommer,  sont  plus  jolies 
que  les  autres. 

Mademoiselle  de  Mursay  devient  assez  bien  faite 
et  dansera  des  mieux;  ses  frères  sont  fort  hon- 
nêtes gens;  mais  en  faisant  tout  ce  que  je  fais  pour 
eux,  je  sens  qu'une  petite  fille  de  deux  mois  me 
touche  de  plus  près  et  que  je  pense  très-souvent 
au  plaisir  que  j'aurai  de  la  marier,  si  ma  vie  et  ma 
faveur  durent  encore  douze  ans.  Xe  pouvant  lui 
rendre  d'autres  services,  j'ai  fait  remercier  M.  de 
Lagny  de  ce  c{u'il  a  fait  pour  le  mari  de  la  nourrice, 
et  vous  pouvez  l'assurer  que  je  la  regarde  comme 
nourrissant  ma  fille;  qu'elle  se  réjouisse  bien  pour 
que  son  lait  soit  bon.  Adieu,  je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  et  je  vous  aime  plus  tendrement  que 
vous  ne  le  pouvez  croire. 

1.  HenrieUe  d'Harcoiirt,  sœur  du  marquis  de  Bcuvron,  mariée 
au  duc  d'Arpajon  en  1G59.  Madame  de  Maintenon  l'a\ailfait  nom- 
mer dame  d'iionneur  de  la  Daupliine. 

2.  Mademoiselle  de  Levœslein,  qui  devint  madame  de  Dangeau. 
Madame  de  Caylus  dit  que  sa  beauté,  sa  taille  de  nymphe,  sa  sa- 
aesse  et  sa  vertu  causèrent  à  la  cour  une  juste  admiration.  Elle 
devint  l'une  des  principales  amies  de  madame  de  Maintenon. 

3.  La  comtesse  de  Gramont  était  Elisabeth  HamiKon. 
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LETTRE  XIV 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  COIGXAC  '. 

A  Versailles,  ce  il  juillet  1CS4. 

Je  ne  sais  où  vous  prenez  que  je  vous  ai  écrit  une 
lettre  mélancolique;  je  n'ai  aucun  sujet  de  Têlre,  et 
personne  aussi  ne  Test  moins.  Je  vous  ai  parlé  sur  la 
mort,  parce  que  j'y  pense  souvent  et  que  je  ne  crois 
rien  de  bon  à  faire  que  de  s'y  préparer;  mais  je  le 
fais  avec  gaieté,  et  comme  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous  va  plus  loin  que  votre  vie,  je  voudrois  que  vous 
songeassiez  à  votre  salut  et  que  vous  fussiez  aussi 
chrétien  que  philosophe. 

Je  vous  ai  mandé  que  le  roi  ira  à  Cliambord  le  15 
de  septembre,  et  de  là  à  Fontainebleau  jusqu'au  Jo 
de  novembre;  vous  pouvez  prendre  ce  temps-là,  si 
vous  le  voulez,  pour  venir  à  Paris  faire  quelque 
séjour;  mais  je  compte  bien  avec  beaucoup  de  plaisir 
vous  voir  en  allant  ou  en  vous  en  retournant.  J'ai- 
nierois  mieux,  que  ce  fût  à  Fontainebleau  qu'à  Gham- 
bord,  où  vous  seriez  très-incommodé  et  où  j'aurois 
moins  de  temps  à  vous  donner.  Réjouissez  -vous,  mon 
cher  frère,  et  ne  vous  laissez  aller  ni  à  votre  mélan- 
colie naturelle,  ni  aux  sots  discours  de  nos  envieux; 
je  fais  de  mon  mieux  en  tout  et  je  ne  me  reproche 
rien  sur  vous  ;  songez  à  votre  état  passé  pour  vous 
trouver  heureux  d'avoir  trente  mille  livres  de  rente, 
et  que  mon  état   présent   n'empoisonne  point  le 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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vôtre,  puisque  cest  une  aventure  personnelle  qui^ 
comme  vous  dites  fort  bien,  ne  se  communique 
point  '.  Vous  avez  du  bien  et  du  repos,  c'est  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  pour  ce  monde,  et  nous  envions 
souvent  des  places  dont  nous  ne  nous  accommode- 
rions pas  %  Vos  enfants  auront  mon  bien,  si  je 
meurs  bientôt,  c'est  leur  pis-aller;  et  si  je  vis  assez 
pour  marier  ma  nièce,  j'espère  qu'elle  le  sera  bien. 
Écrivez-moi  toujours  de  ses  nouvelles  et  de  toute 
votre  famille.  Je  suis  fort  contente  de  Manceau,  et  je 
vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur.  Si  vous 
ou  madame  d'Aubigné  aviez  besoin  ou  envie  de 
quelque  cbose,  mandez-le-moi  librement  et  aver- 
tissez-moi de  la  première  dent  pour  que  je  fasse  un 
présent  à  la  nourrice.  Vous  ne  me  parlez  point  du 
baptême  de  votre  fille;  est-elle  nommée?  qui  l'a 
tenue?  comment  s'appelle-t-elle?  Je  voudrois  qu'elle 
eut  un  joli  nom  ^ 


1.  D'Aubigné  regrellait  de  ne  point  proQter  de  la  faveur  su- 
prême de  madame  de  Maintenon,  et  dans  ramertume  de  son  am- 
bition déçue,  il  lui  avait  écrit  ce  mot  très-juste  :  «  C'est  donc 
une  aventure  personnelle  qui  ne  se  communique  point  !  »  Ce  mot 
indique  clairement  le  mariage. 

2.  La  Beaumelle  ajoute  :  u  Tout  le  reste  n'est  qu'un  jouet 
d'enfant.  Après  ceux  qui  ont  les  premières  places,  je  ne  connois 
rien  de  plus  n)aliieureux  que  ceux  qui  les  envient  :  si  vous  saviez 
ce  que  c'est  1  ^ 

'3.  On  la  nomma  Franruise-Ainalile. 


32 
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LETTRE  XY 

A  M.  DE  YILLETTE'. 

A  A'orsailles,  ce  Iti  juillet  1684. 

Je  viens  de  recevoir  voire  lettre  du  9  de  ce  mois, 
et  j'ai  ouvert  celle  que  vous  écrivez  à  votre  fille,  qui 
lui  a  attiré  une  grande  réprimande  sur  ce  que  j'ai  vu 
qu'elle  vous  écrit  peu.  C'est  une  paresse  insuppor- 
table et  que  rien  ne  peut  animer  :  elle  vous  aime  et 
ne  peut  vous  écrire;  elle  a  le  toucher  admirable 
pour  le  clavecin  et  ne  peut  jouer;  elle  a  très-bonne 
grâce  pour  la  danse  et  ne  peut  se  remuer;  elle  a  la 
prononciation  très-bonne  pour  l'espagnol,  et  ne 
parle  point;  enfin  c'est  un  prodige  que  son  insensi- 
bilité et  son  manque  de  courage  ;  vos  enfants  ne  vous 
ressemblent  point,  ils  n'ont  rien  pris  de  votre  esprit 
ni  de  votre  gloire;  du  reste,  ils  sont  sans  vices.  J'ai 
la  fille  toujours  auprès  de  moi  ;  je  l'accable  de  pré- 
sents, de  plaisirs  et  de  caresses,  afin  d'essayer  de 
tout  ;  elle  devient  bien  faite,  sa  taille  se  forme  un 
peu;  elle  danseroit  à  merveille  si  elle  vouloil,  mais 
jusqu'à  cette  heure  elle  ne  montre  de  goût  que  pour 
l'ajustement.  Elle  n'écrit  pas  plus  à  sa  mère  qu'à 
vous,  et  cet  endroit-là  me  fait  peur  pour  son  cœur. 
Qu'en  peut-on  attendre  si  elle  vous  manque  d'amitié? 
Son  frère  aîné  a  le  cœur  fait  comme  vous:  il  iroit 
loin  si  l'esprit  et  le  courage  étoient  de  même;  il  a 
pourtant  plus  de  désir  de  plaire  que  les  autres,  et 

1.   Manuscrits  de  mademoiselle  d'Àumalc. 
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sei'ûil  plus  capable  de  vaincre  sa  paresse  naturelle. 
Il  écrit  Ton  mal.  Nous  les  verrons  cette  semaine  bien 
.illligés  de  la  paix;  le  cadet  est  très-dclicat  et  trop 
occupé  de  sa  personne;  du  reste  ils  sont  de  très- 
bonnes  mœurs  et  aimés  de  tous  ceux  qui  les  con- 
noissent.  J'aime  l'aîné  tendrement.  Écrivez -moi 
souvent,  et  croyez  que  je  suis  incapable  de  vous 
oublier,  car  je  suis  toujours  pour  vous  comme  à 
Mursay.  M.  de  Seignelay  meurt  d'envie  de  vous 
servir,  et  tout  seroit  bien  disposé  pour  votre  éléva- 
tion, si  vous  leviez  une  occasion  insurmontable; 
nous  serions  trop  heureux  si  Dieu  vous  toucboit. 

Je  crois  que  vous  savez  que  mon  frère  a  une  fille; 
j'en  ai  été  ravie,  et  je  voudrois  qu'il  n'en  eût  point 
d'autre  pour  la  marier  en  héritière,  si  les  bontés 
dont  le  roi  mx'honore  durent  encore  douze  ans.  On 
me  demande  tous  les  jours  votre  fille;  je  ne  m'é- 
blouirai  pas  pour  elle  et  je  la  marierai  suivant  mon 
goût,  puisque  vous  me  l'avez  donnée.  Je  suis  incon- 
solable de  n'en  pouvoir  faire  une  personne  que  très- 
ordinaire;  mais  il  faut  s'accommoder  de  ce  qu'il 
plaît  à  Dieu.  J'ai  donné  votre  lettre  au  roi;  il  vous 
estime  autant  que  vous  pouvez  désirer  \  et  vous 
pourriez  bien  le  servir  si  vous  vouliez;  vous  man- 
quez à  Dieu,  au  roi,  à  moi  et  à  vos  enfants  par  votre 
malheureuse  fermeté  :  je  le  prie  de  vous  éclairer. 

J'ai  été  très-aise  de  la  promotion  de  M.  l'abbé 
de  Lusignan.  On  croit  madame  la  Dauphine  grosse. 
La  cour  n'a  jamais  été  plus  grosse  ni  si  occupée  de 

t.  La  Beaumelle  met  :  u  II  vous  estime  autant  qu'il  peut  esti- 
mer un  hérétique.  » 
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se  divertir;  la  paix  nous  en  va  laisser  le  loisir.  Je^ 
serois  à  souhait  si  je  pouvois  jouir  de  mon  bonheur 
avec  vous;  on  ne  peut  dîner  ni  y  avoir  le  moindre 
commerce  sans  déplaire;  on  pousse  trop  loin  l'aver- 
sion de  votre  religion,  et  vous  poussez  trop  loin  aussi 
les  préventions  de  votre  enfance. 


LETTRE  XYI 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  COIGXAC '. 

A  Versailles,  ce  1  G  juillet  1684. 

Je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  sur  votre  voyage  de 
Paris;  il  me  semble  que  je  vous  ai  tout  dit  sur  ce 
chapitre,  c'est  sur  celui  de  M.  Arnaud  que  je  veux 
vous  parler.  Il  a  pris  l'alarme  sur  ce  que  je  dis  à 
madame  de  Lencosme  que  je  ne  voulois  plus  entendre 
parler  de  lui  :  il  m'a  fait  offrir  par  elle  deux  mille 
écus  pour  vous,  en  protestant  qu'il  ne  vous  doit  rien 
et  qu'il  a  satisfait  à  toutes  les  choses  dont  vous  étiez 
convenus.  J'ai  répondu  à  madame  de  Lencosme  que 
je  ne  voulois  point  entrer  dans  une  affaire  où  il  s'agit 
d'argent,  et  que  si  elle  vouloit  vous  servir,  elle  sût 
de  vous  ce  que  vous  prétendez  de  cet  homme,  et  sur 
quel  fondement.  C'est  une  femme  très-bien  inten- 
tionnée et  qui  ne  songe  qu'à  me  faire  plaisir;  ainsi 
je  vous  conseillerois  de  terminer  cette  affaire  par 
elle,  afin  d'éviter  le  bruit  qui  est  toujours  fâcheux. 

Jenevous  dirai  rien  depluspour  aujourd'hui;  il  y 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 


A    M.    D'ALlilGNK    (IGSI).  377 

a  lungleiniis  que  j'écris,  et  je  crains  pour  ma  Icle,  qui 
est  un  peu  délicate.  Je  me  porte  pourtant  fort  bien 
et  je  deviens  un  peu  grasse,  mais  cela  sied  mieux  à 
la  vieillesse  que  Télisie.  M.  de  Montausier  m"a  donné 
une  lettre  que  lui  écrit  le  père  Ghavrand,  qui  fait 
votre  panégyrique;  je  l'ai  lue  avec  grand  plaisir  et 
d'autant  plus  qu'il  roule  sur  les  vertus  chrétiennes; 
car  pour  les  autres  je  vous  les  connois  il  y  a  long- 
temps. Je  ne  suis  point  dévote,  mon  cher  frère,  mais 
je  veux  l'être,  et  je  suis  persuadée  que  c'est  la  source 
de  tout  Lien  pour  le  présent  et  pour  l'avenir. 


LETTRE  XVII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAC  '. 

A  VeisailleS;  ce  iS  juillet  16S4. 

Il  faut  faire  tenir  votre  iîlle  avec  quelqu'un  de 
nos  proches,  et  non  pas  attendre  M.  de  Barillon; 
cela  seroit  trouvé  ridicule,  et  avec  raison.  Je  la  tien- 
drai avec  grand'joie  et  je  lui  souhaite  toute  sorte  de 
bénédictions. 

Mandez-moi  ce  que  vaut  votre  chauffage  et  ce 
que  l'on  veut  vous  en  donner,  après  cela  j'agirai 
plus  hardiment.  Je  ne  suis  pas  surprise  que  M.  le 
contrôleur  général  n'ait  rien  répondu  sur  M.  Ar- 
naud; il  est  impossible  que  l'on  entre  dans  une 
affaire  de  cette  nature,  et  vous  n'en  tirerez  que 
ce  que  la  crainte  qu'il  aura  do  moi  lui  fera  donner. 

1.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conehes. 

32. 


.J7o  CORRESrONDA>'CE    GENERALE. 

Je  n'oublie  rien  pour  qu'il  se  croie  très-mal  avec 
moi;  c'est  tout  ce  que  je  puis  faire.  Je  mets  une 
grande  différence  entre  Manceau  et  Lafrance  :  l'in- 
térêt ronge  le  dernier,  et  en  passe  de  faire  sa  fortune, 
il  s'arrache  les  yeux  avec  une  servante  pour  avoir  les 
cendres  de  ma  cliambre. 

On  ne  parle  que  trop  de  moi,  soit  en  bien  ou  en 
mal  :  j'ai  toujours  ouï  dire  que  les  femmes  doivent 
désirer  d'être  oubliées  ;  Dieu  en  a  disposé  autrement  : 
il  faut  faire  le  moins  mal  que  l'on  peut. 

Il  est  vrai  que  je  me  porte  fort  bien  depuis  que  je 
suis  à  Versailles  ;  l'air  y  est  admirable  ;  on  a  de  bonne 
eau,  et  c'est  ce  qui  faisoit  tant  de  maladies.  Je  crois 
que  vous  entendrez  parler  des  mariages  de  made- 
moiselle de  Mursay  ;  vous  en  serez  pourtant  le  pre- 
mier averti;  elle  n'a  encore  que  treize  ans  et  trois 
mois^ 


LETTRE  XYIII  (La  B.) 

NOTE   PRÉLIMINAIRE 

Cette  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  20>!;  édit.  d'Amsterdam, 
t.  II,  p.  1?0).  Louis  Racine  l'annote  :  Je  la  crois  ùiveîitée. 

Nous  approchons  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et 
Hon  ne  trouve  presque  rien  sur  ce  sujet  dans  les  lettres  au- 
thentiques et  les  conversations  de  madame  de  Maintenon. 
On  ne  saurait  douter  qu'elle  ne  fût  de  l'opinion  de  Louis  XIV 
et  de  ses  ministres  sur  la  nécessité  de  détruire  l'hérésie  qui 
divisait  la  France  depuis  un  siècle  et  demi  :  c'était  l'opinion 

1.  Elle  était  née  le  19  avril  Î(i7  ', 
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(!e  tout  le  momie,  clergé,  parlements,  universités,  corps  de 
métiers  ;  c'était  ro[)mion  des  esprits  les  plus  doux  et  les  plus 
éclairés,  de  Bossuet,  de  Fénelon,  de  madame  de  Sé\i_'né.  de 
la  Fontaine,  de  la  Bruyère,  etc.;  pour  que  madame  de  -Main- 
tenon  ne  la  partageât  pas,  il  aurait  fallu  qu'elle  ne  fût  ni 
catholique  ni  de  son  temps.  «  Elle  ne  pressa  pas  la  révo- 
cation de  rÉdii  de  Nantes  et  ses  suites,  dit  Voltaire, 
mais  elle  ne  s'y  opposa  point'.  »  Elle  n'a  rien  écrit  sur 
ce  sujet,  du  moins  avant  la  révocation  -,  et  La  Beaumelle 
avait  besoin  d'une  lettre  sur  cette  question  brûlante;  il  la 
inventée.  Tous  les  détails  qu'il  donne  dans  cette  prétendue 
lettre  à  madame  de  Saint-Géran  viennent  entièrement  de 
son  imagination  et  témoignent  une  grande  ignorance.  Comme 
ils  ont  pour  base  la  part  que  madame  de  Maintenon  aurait 
eue  à  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  comme  ils  sont  cités 
partout,  nous  allons  mettre  en  avant  de  cette  lettre  un  mé- 
moire écrit  en  1700  par  le  duc  de  Bourgogne  sur  les  confé- 
rences et  les  conseils  qui  précédèrent  la  révocation  :  le  nom 
de  madame  de  Maintenon  n'y  est  pas  même  prononcé,  et  l'on 
y  voit  que  son  influence  sur  cet  acte  funeste  a  été  nulle, 
ou  du  moins  n'a  pu  être  déterminante. 

«  Quoique  le  roi,  dit  le  prince,  sût  assez  que  les  huguenots 
n'avoient  pour  titres  primordiaux  de  leurs  privilèges  que  l'in- 
justice  et  la  violence;  quoique  leurs  nouvelles  contraventions 
aux  ordonnances  lui  parussent  une  raison  suffisante  pour  les 
priver  de  l'existence  légale  qu'ils  avoient  envahie  en  France 
les  armes  à  la  main,  Sa  Majesté  voulut  néanmoins  encore 
consulter  avant  de  prendre  un  dernier  parti  :  elle  eut  des  con- 
férences sur  cette  affaire  avec  les  personnes  les  plus  instruites 
et  les  mieux  intentionnées  du  royaume;  et  dans  un  conseil 
de  conscience  particulier  dans  lequel   furent  admis  deux 

1.  «  Pourquoi,  écrit-il  à  M.  Formey,  pourquoi  dites-vous  que 
madame  de  Maintenon  eut  beaucoup  de  part  à  la  révocation  de 
lÉdit  de  Nantes?  Elle  toléra  cette  persécution,  mais  certainement 
elle  n'y  eut  aucune  part,  c'est  un  fait  certain.  » 

2.  11  y  a  un  Mémoire  de  sa  main  en  1696,  et  je  l'ai  publié  dans 
les  Mémoires  de  Languet  de  Gergij,   p.  260.  Nous  en  reparlerons. 
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théologiens  et  deux  jurisconsultes,  il  fut  décidé  deux  choses  : 
la  première  que  le  roi,  pour  toutes  sortes  de  raisons,  pouvoit 
révoquer  TÉdit  de  Henri  IV  ;  la  seconde,  que  si  Sa  Majesté  le 
pouvoit  licitement,  elle  le  de  voit  à  la  religion  et  au  bien  de- 
ses  peuples.  Le  roi,  de  plus  en  plus  confirmé  par  cette  ré- 
ponse, laissa  mûrir  encore  son  projet  pendant  près  d'un  an, 
employant  le  temps  à  en  concerter  l'exécution  par  les  moyens- 
les  plus  doux.  Lorsque  Sa  Majesté  proposa  dans  le  conseil 
de  prendre  une  dernière  résolution  sur  cette  affaire.  Mon- 
seigneur, d'après  un  mémoire  anonyme  qui  lui  avoit  été 
adressé  la  veille,  représenta  qu'il  y  avoit  apparence  que  leS' 
huguenots  s'attendoient  à  ce  qu'on  leur  préparoit,  qu'il  y 
avoit  peut-être  à  craindre  qu'ils  prissent  les  armes,  comptant 
sur  la  protection  des  princes  de  leur  religion;  et  que  sup- 
posé qu'ils  n'osassent  le  faire,  un  grand  nombre  sortiroient 
du  royaume,  ce  qui  nuiroit  au  commerce  et  à  l'agriculture, 
et  par  là  même  affaibliroit  l'État. 

«  Le  roi  répondit  qu'il  avoit  tout  prévu  depuis  longtemps  et 
pourvu  à  tout,  que  rien  au  monde  ne  lui  seroit  plus  doulou- 
reux que  de  répandre  une  seule  goutte  du  sang  de  ses  sujets; 
mais  qu'il  avoit  des  armées  et  de  bons  généraux  qu'il  em- 
ploieroit  dans  la  nécessité  contre  les  rebelles  qui  voudroient 
eux-mêmes  leur  perte.  Quant  à  la  raison  d'intérêt,  il  la  jugea 
peu  digne  de  considération,  comparée  aux  avantages  d'une 
opération  qui  rendroit  à  la  religion  sa  splendeur,  à  l'État  sa 
tranquillité  et  à  l'autorité  tous  ses  droits.  Il  fut  conclu  d'un 
sentiment  unanime  pour  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes.  » 

Après  ce  document  si  concluant,  nous  allons  voir  les  ab- 
surdités que  La  Beaumelle  met  dans  la  bouche  de  madame 
de  Maintenon. 

A  MADAME  DE  SAIXT-GÉRAN. 

13  août  1684. 

Le  roi  a  enfin  pris  des  mesures  pour  avoir  la  paix; 
ses  ministres  à  Ratisbonne  ont  ordre  de  signer  une  trêve 
de  vingt  ans;  et  il  gardera  tout  ce  qu'il  a  pris  depuis  la 
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paix  de  Niinèguc;  ce  tniilé  paroit  fort  avantageux;  au 
moins  le  roi  en  est  fort  contenta  II  a  dessein  de  tra- 
vailler à  la  conversion  entière  des  hérétiques 2;  il  a  sou- 
vent des  conférences  là-dessus  avec  M.  Le  Tellier  et 
M.  de  ClJàteauneuf^  où  Ton  voudroit  me  persuader  que 
je  ne  serois  pas  de  trop"*.  M.  de  Chateauneuf  a  proposé 
des  moyens  qui  ne  conviennent  pas;  il  ne  faut  point 
précipiter  les  choses;  il  faut  convertir  et  non  pas  per- 
sécuter. M.  de  Louvois  voudroit  de  la  douceur;  ce  qui 
ne  s'accorde  point  avec  son  naturel  et  son  empressement 
de  voir  finir  les  choses^;  le  roi  est  prêt  à  faire  tout  ce 
qui  sera  jugé  le  plus  utile  au  hien  de  la  religion.  Cette 

1.  Le  roi  ne  signa  qu'à  regret  la  trêve  de  Ratîsbonne  :  il  eu 
sentait  tout  le  danger  et  aurait  voulu  un  traité  déûnitif. 

2.  La  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  n'est  pas  un  acte  isolé  du 
règne  de  Louis  XIV,  c'est  l'œuvre  de  tout  le  règne.  Pendant  trente 
ans  on  n'avait  cessé  de  travailler  à  la  destruction  de  l'hérésie  par 
des  restrictions,  des  empêchements  et  des  persécutions  sourdes  : 
dès  1G80,  l'émigration  des  protestants,  nous  l'avons  vu,  avait 
commencé  ;  en  1683,  il  y  avait  eu  des  soulèvements  à  main  armée 
dans  le  Languedoc,  11  est  donc  absurde  à  La  Deaumelle  de  faire 
dire  à  madame  de  Maintenon,  en  1G84  :  «  Le  roi  a  dessein  de 
travailler,  etc.  » 

3.  M.  de  Chateauneuf  était  le  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
de  la  religion  réformée. 

4.  Dans  l'édit.  de  Nancy,  La  Beaumelle  met  crûment  :  «  Où  je 
ne  suis  pas  de  trop.  »  —  Cela  ferait  supposer  que  madame  de 
Maintenon  assistait  au  conseil  des  ministres.  Il  n'en  est  rien. 
Louis  XIV,  surtout  vers  la  fin  de  son  règne,  a  consulté  souvent 
madame  de  Maintenon  sur  les  affaires  de  l'État,  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  lui  ait  parlé  delà  conversion  des  calvinistes;  mais 
ce  ne  fut  jamais  olTiciellement.  Nous  venons  d'en  donner  la  preuve. 

5.  Il  y  a  dans  Tédit.  de  Nancy  :  a  Avec  son  caratère  bouillant 
et  impétueux.  »  Pourquoi  ces  variantes,  si  La  Beaumelle  copiait 
des  lettres  originales.^ — Quant  à  Louvois,  qui  «  voudroit  de  la 
douceur,  »  à  cette  époque  il  inventait  la  mission  bouée,  les 
drrKjonnadts, 
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entreprise  le  couvrira  de  gloire  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes:  il  aura  fait  rentrer  tous  ses  sujets  dans  le 
sein  de  l'Eglise;  et  il  aura  détruit  l'hérésie,  que  tous 
ses  prédécesseurs  n'ont  pu  vaincre^.  Je  n'ai  pu  con- 
server l'amitié  de  madame  de  la  Fayette;  elle  en  met- 
toit  la  continuation  à  trop  haut  prix;  je  lui  ai  montré 
du  moins  que  j'étois  aussi  vraie  et  aussi  ferme  qu'elle. 
C'est  le  duc-  qui  nous  a  brouillées.  Nous  l'avons  été 
autrefois  pour  des  bagatelles. 


LETTRE  XIX 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  GOIGNAG  K 

A  Versailles,  ce  18  août  loSi. 

Un  capucin  m'a  écrit  en  faveur  d'une  demoiselle 
convertie,  qui  auroit  envie  d'être  religieuse.  J'ai 
brûlé  sa  lettre,  ne  croyant  pas  pouvoir  rien  faire  sur 
ce  qu'il  me  demandoit.  Cependant  j'ai  pensé  depuis 
que  si  c'est  une  fille  de  mérite,  et  qu'elle  voulût  être 
à  Noisy,  nous  pourrions  l'y  mettre.  Il  est  assez  bi- 
zarre, sans  vous  en  dire  davantage,  de  vous  prier  de 
me  faire  trouver  ce  capucin  ou  de  lui  dire  ma  ré- 
ponse, mais  peut-être  le  connoîtrez-vous  par  le  com- 

1.  Tout  cela  est  emprunté  aux  milliers  d'éloges  adressés  à 
Louis  XIV  sur  la  destruction  de  l'hérésie.  (Voir  Cossuet,  Oraison 
funèbre  de  Le  Tellier ,  les  lettres  de  madame  de  Sévigné  et  de 
Bussy-Piâbutin,  etc.,  etc.) 

2.  Il  ne  peut  Cire  question  que  du  duc  de  la  Pioehcfoucauld  ; 
or  celui-ci  était  mort  en  1G80!  D'ailleurs  il  n'y  a  trace  nulle  part 
de  cette  rupture,  qui  parait  inventée  pour  donner  de  la  vraisem- 
blance à  la  lettre. 

■  3.  Aulogrophr  ap[:artenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 
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meice  quii  a  avec  moi;  il  me  sembie  que  c"csl  le 
iiiOmequima  adiessc  les  MeliodolsS  qui,  sans  re- 
proche, sont  de  mauvais  sujets. 

Je  vous  dis  en  confidence  que  je  prends  des  de- 
moiselles à  ^'oisy  dont  le  roi  paye  les  pensions  ;  je  ne 
veux  pas  le  dire  plus  hautement,  parce  que  nous  en 
serions  accablés'-.  Je  voudrois  bien  pourtant  que 
mon  pavs  eût  part  à  ce  bienfait;  et  ainsi  si  natu- 
rellement onvousparloit  de  quelque  misérable  créa- 
tare,  convertie  ou^non,  mandez-le-moi  en  m'inslrui- 
sant  de  son  nom,  de  sa  race,  de  son  âge  et  de  l'état  de 
sa  famille. 

je  viens  d'envoyer  M.  Chandeliier  à  Noisy  voir 
si  madame  de  Brinon  voudroit  le  prendre  ;  on  n'en 
veut  point  et  je  vous  le  renvoie.  Il  est  incompa- 
tible d'être  curé  et  aumônier;  mais  en  vérité  voire 
revenu  est  assez  gros  pour  en  nourrir  un  et  lui 
donner  deux  cents  francs  de  gages,  si  vous  en  avez 
besoin. 

1 .  Probabiemenl  les  Mériodeau.  (Voir  la  FamiUc  d'Aulùgné  et 
l'enfance  de  madame  de  Maintenon,  p.  31.) 

2  L'établissement  de  Noisy  avait  pris  de  l'extension,  et  le  roi 
m  avant  entendu  faire  l'éloge  par  les  dames  de  la  cour,  il  voulut 
le  vJir  par  lui-même  et  vint  un  jour  presque  seul  et  sans  qu'on 
l'attendît.  Il  le  visita  et  fut  si  content  de  ce  quil  vif,  qu'il  se  sentit 
pressé  de  faire  quelque  chose  de  plus  grand  et  de  plus  solide.  Il 
en  parla  à  madame  de  Maintcnon,  qui  lui  représenîa  le  pitoyable 
état  de  sa  noblesse,  «  que  ce  seroit  une  œuvre  digne  de  sa  piete 
et  de  sa  grandeur  de  faire  un  établissement  qui  fut  l'asile  des 
pauvres  demoiselles  de  son  royaume.  »  Le  roi  lut  touché  de  ces 
rai-^ons  et  le  jour  de  r Assomption  1G8411  d'cida  que  la  fon- 
dation serait  faite,  et  qu'en  attendant  on  élèverait  à  Ncisy  cent 
demoiselles  dont  il  payerait  les  pensions.  (Voir  Madame  de  Mam- 
ienon  et  la  Maison  royale  de  Saint-Cyr.  p.  50. )' 


384  CORRESPO^'DANCE   GÉNÉRALE. 

Adieu,  je  ne  puis  vous  en  dire  davantage  à  celle 
heure. 


LETTRE  XX 

A  .MADEMOISELLE  DE  SCUDÉRY,  A  PARIS  i. 

A  Versailles,  ce  19  août  1084. 

Quoique  je  ne  vous  remercie  point  des  lettres  que 
je  reçois  de  vous  et  de  ce  que  vous  y  joignez  quelque- 
fois, croyez,  mademoiselle,  que  j'en  fais  tout  le  cas 
que  je  dois,  que  j'en  fais  l'usage  que  vous  désirez, 
qu'elles  font  l'effet  que  vous  en  devez  attendre,  et 
que  vous  êtes  fort  estimée  de  celui  dont  vous  faites 
le  panégyrique.  Il  a  entendu  lire  de  tous  les  côtés 
vos  dernières  Conversations'^,  qu'il  trouve  aussi 
utiles  qu'agréables.  Je  n'ose  après  cela  rien  dire  de 
moi,  si  ce  n'est  que  je  suis  absolument  h  vous. 


LETTRE  XXI 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  COIGNAC*. 

A  Versailles,  ce  5  septeaibre  1684. 

Vous  faites  fort  bien  de  vous  promener  et  de  faire 
tout  ce  qui  peut  vous  divertir;  vous  seriez  trop  beu- 

1 .  Anloijraphe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Conches. 

2.  Conversations  sur  divers  sujets;  Conversations  morales,  etc. 
Ces  ouvrages,  qui  comprenaient  dix  volumes,  furent  composés  de 
Ï680  à  1G90.  Les  deux  derniers  étaient  destinés  aux  demoiselles 
de  Saint-Cyr. 

3.  ÂutO(jrapJie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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roux  si  vous  tMiez  occupé  de  votre  salut,  et  pour  moi 
qui  vois  les  choses  de  près,  je  ne  puis  regretter  «{ue 
vous  soyez  sans  emploi.  Je  suis  bien  fâchée  des  mau- 
vais ollices  qui  vous  ont  donné  l'exclusion,  et  j'ai 
de  la  peine  à  les  pardonner;  mais  cela  étant  fait,  je 
ne  puis  vous  trouver  mal  de  jouir  de  trente  mille 
livres  de  rente  et  de  n'avoir  rien  à  faire,  étant  avancé 
en  âge  et  assez  malsain;  car,  encore  une  fois,  vous 
êtes  le  maître  d'aller  où  vous  voudrez,  je  ne  vous 
interdis  rien;  et  je  me  trouverois  bien  injuste  de  me 
servir  de  ma  faveur  pour  tyranniser  mon  frère  aine, 
à  qui  naturellement  et  vraisemlilablement  je  dois 
toute  sorte  de  respects.  Il  ne  me  convient  pas  de 
vous  voir  souvent,  et  par  cette  seule  raison,  je  vous 
ai  cru  mieux  en  province,  avec  un  grand  commerce 
avec  moi,  qu'hParis,  me  voyant  rarement  ^  Voilà  ce 
qne  je  vous  ai  dit  cent  fois  et  que  je  redirai  toutes 
les  fois  que  je  verrai  dans  vos  lettres  des  traits  di' 
chagrin  et  d'aigreur  là-dessus.  Faites  donc  ce  que 
vous  voudrez  et  croyez  que  je  vous  aime,  que  mes 
intentions  sont  bonnes  sur  tout  et  que  je  ne  puis  que 
ce  que  je  fais. 

Mandez-moi  ce  que  Ton  a  réglé,  il  ne  faut  jamais 
se  vouloir  tirer  des  règles  générales. 

J'entends  dire  à  tout  le  monde  que  votre  fille  est 
belle  :  je  voudrois  savoir  si  elle  a  la  bouche  aussi 
grande  qu'elle  doit  l'avoir,  de  quelque  coté  qu'elle 
puisse  tenir.  Je  serois  bien  fâchée  que  madame  d'Au- 
bigné  eût  une  mauvaise  santé  ;  mais  j'aimerois  assez 
que  ma  nièce  fût  une  héritière. 

1.   Ceci  confirme  ce  que  nous  avons  dit  précédemment. 
II.  23 
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Mademoiselle  de  Mursay  ne  sera  pas  mariée  que 
Ton  ne  vous  en  donne  part;  elle  profilera  moins  de 
ma  faveur  qu'elle  n'auroit  fait  si  j'élois  d'une  autre 
humeur;  mais  elle  sera  toujours  mieux  mariée 
qu'elle  ne  devroit  l'être  naturellement;  ses  frères 
sont  fort  bien  nés,  et  je  suis  heureuse  qu'ils  soient 
tous  de  bons  sujets. 

Adieu,  mon  très- cher  frère,  je  vous  ai  écrit  sur 
les  pauvres  demoiselles  dont  je  prends  soin  ;  nous 
vieillissons,  songeons  à  mourir,  mais  sans  chagrin; 
car  ce  n'est  pas  un  malheur  quand  on  est  chrétien. 


LETTRE  XXII 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  GOIGNAG^. 

A  Versailles,  ce  7  septembre  1684. 

li  n'y  a  que  deux  jours  que  je  vous  ai  écrit,  mais 
comme  on  m'interrompt  souvent,  j'oubliai  un  des 
principaux  sujets  de  ma  lettre.  C'est  pour  M.  Arnaud 
qui,  pour  llnir  toutes  choses^,  vous  donnera  mille 
pistoles;  cela  est  meilleur  qu'un  procédé  qui  ne  peut 
jamais  être  agréable,  quand  il  s'agit  d'argent.  Ma- 
dame deLencosme  m'a  fait  cette  proposition;  faites- 
lui  réponse  ou  à  moi  ;  et  si  vous  venez  à  Paris,  n'ayez 
nulle  affaire  avec  cet  homme  :  elle  seroit  mauvaise 
pour  lui  et  pour  vous. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  je  suis  toute  à  vous, 

1.  Autofjrapfie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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LETTPxE  XXIII 

A  MADAME  DE  BRINOX '. 

Ce  9  septembre  1684. 

J'ai  bien  de  la  joie  du  bon  élat  de  Marie  Ghéron, 
mais  il  ne  faut  pas  la  renvoyer  de  sitôt  par  plusieurs 
bonnes  raisons.  Si  Marie  Fauveau  n'est  pas  prête 
demain,  ce  sera  pour  la  semaine  qui  vient  :  il  faudra 
l'envover  ici  le  mardi,  afin  que  je  la  voie  babillée  le 
lendemain  et  le  jeudi.  C'est  le  vendredi  que  le 
fourgon  passe. 

Madame  la  Daupbine  est  si  incommodée  de  son 
lait,  qu  elle  ne  pourra  aller  à  Cbambord  ,  dont 
toute  la  cour  est  affligée.  Le  roi  partira  toujours  le 
21  de  ce  mois. 

Puisque  rien  ne  peut  retenir  votre  libéralité  pour 
moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  des  berbes  fines,  de 
me  faire  quelques  sachets  composés  de  marjolaine, 
de  tbym,  de  lavande  et  d'œillets.  Il  faut  que  la  mar- 
jolaine y  domine  et  que  le  tout  soit  bien  sec. 

Mes  petites  sœurs  songent-elles  que  quatre  prix 
les  attendent  vers  le  20  novembre? 

J'espère  vous  envoyer  mon  carrosse  dimancbe  au 
soir,  car  j'ai  plus  de  loisir  au  commencement  de  la 
semaine  qu'à  la  fm.  Assurez  cependant  madame  de 
Bonnevault  que  j'ai  autant  d'estime  pour  elle  que  je 
souhaite  qu  elle  en  ait  pour  moi.  J'embrasse  madame 
de  Saint-Pierre  avec  vous  pour  ne  vous  jamais  sé- 
parer. 

1.  Manuscrils  des  Lames  de  Saint-Cijr. 
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LETTRE  XXIV  ^ 

A  M.  DE  HARLAY  K 

A  Versailles,  ce  10  septembre  16S4. 

Je  VOUS  supplie,  monsieur,  de  vouloir  écouter 
madame  Le  Fèvre  et  de  recevoir,  s'il  est  possible, 
les  sujets  qu'elle  vous  proposera  pour  l'hôpital  gé- 
néral. Je  ne  suis  pas  fâchée  de  me  fournir  des  occa- 
sions de  vous  assurer  de  temps  en  temps  que  per- 
sonne ne  vous  honore  tant  que  moi. 


LETTRE  XXV 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

3Ialgré  les  recommandations  de  sa  sœur,  d'Aubigné  vint 
à  Paris,  sous  prétexte  de  quelques  affaires,  résolu  peut-être 
à  faire  quelque  éclat.  Madame  de  Maintenon  lui  écrivit  alors 
une  lettre  pleine  de  dignité,  qui  démontre  le  mariage  sans 
réplique,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans  admiration.  Les  héros 
de  Corneille  ne  s'expriment  pas  avec  plus  de  grandeur  et 
de  vérité.  Il  est  remarquable  que,  le  même  jour,  madame 
de  Sévigné  écrivait  à  sa  fille  :  «  La  place  de  madame  de 
Maintenon  est  unique  :  il  n'y  en  a  jamais  eu,  et  il  n'y  en 
aura  jamais.  »  (T.  VU,  p.  2S9.) 

Cette  déclaration  si  importante  n'a  pas  été  comprise  même 
des  contemporains.  Madame  de  Caylus  elle-même  la  rap- 
porte au  refus  que  fit  madame  de  Maintenon  de  la  place 
de  dame  d'honneur.  {Soiaemrs,  p.  144,  édit.  de  1806.)  Ce 
refus,  déjà  passé  depuis  quatre  mois,  ne  méritait  pas  tant 

1.  Au'ofjraplie  de  la  Bibliothèque  impériale. 

2.  Procureur  général  au  Parlement  de  Paris.  11  fut  plu3  lard 
nommé  premier  président.  C'est  celui  que  Saint-Simon  a  tant  dé- 
crié dans  ses  Mémoires. 
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(lo  solennité,  et  il  est  impossible  d'imaiiiiier  ([ue  madnine  de 
Maintenon  ait  pu  y  faire  allusion  en  comi)arant  la  place  de 
dame  d"lionneur  à  celle  de  connétable. 

A  M.  DAUBIGNÉ,  A  l'AHIS'. 

A  Chambord  -,  ce  27  septembre  1GS4. 

Je  souhaite  de  tout  mon  cœur  que  vous  soyez  sa- 
tisfait de  votre  voyage,  et  surtout  que  vous  n'aye;^ 
aucun  pi-océdé  avec  M.  Arnaud,  car,  encore  une 
fois,  ils  sont  toujours  désagréables  de  part  et  d'autre, 
quand  il  s'agit  d'argent.  Je  ne  doute  point  de  tous 
les  sots  discours  que  Ton  vous  fait  :  on  voudroit  vous 
exciter  contre  moi,  et  peut-être  aussi  vous  faire 
faire  quelque  extravagance.  Je  ne  pourrois  vous  faire 
connétable  quand  je  le  voudrois  ;  et  quand  je  le  pour- 
rois,  je  ne  le  voudrois  pas,  étant  incapable  de  vou- 
loir rien  demander  de  déraisonnable  à  celui  à  qui  je 
dois  tout,  et  que  je  n'ai  pas  voulu  qu'il  fit  pour  moi- 
même  une  chose  au-dessus  de  moi.  Ce  sont  des  sen- 
timents dont  vous  pâtissez  peut-être  ;  mais  peut-être 
aussi  que  si  je  n'avois  pas  Thonneur  qui  les  inspire, 
je  ne  serois  pas  où  je  suis. 

Quoi  qu'il  en  soit,  vous  êtes  heureux  si  vous  êtes 
sage,  et  nous  devons  songer  que  tout  ne  se  termine 
pas  à  cette  vie-ci,  et  qu'il  faut  songera  une  autre. 
Je  suis  très-aise  de  tout  ce  que  l'on  me  dit  de  votre 

1.  Aulofjraphe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 

2.  A  ce  voyage  de  Chambord,  voici  comment  on  était  placé  dans 
le  carrosse  du  roi  :  u  Le  roi  et  madame  la  Dauphine  au  derrière, 
Monseigneur  à  une  portière,  madame  de  Maintenon  à  l'autre,  et 
dans  le  devant,  madamo  la  princesse  de  Conti,  Mademoiselle  et 
madauio  d'Arpajon.  i»  [Journ.  de  Dangean,  t.  I,  p.  55.) 

33. 
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fille,  et  je  sens  déjà  une  amitié  pour  elle  qui  est  une 
marque  de  celle  que  j'ai  pour  vous.  Je  serai  très- 
aise  de  vous  voir  à  Fontainebleau,  et  encore  une 
fois  comptez  que  vous  êtes  libre  de  faire  tout  ce  qui 
vous  plaira,  et  que  je  ne  vous  interdis  Paris  que  par 
conseil,  croyant  que  le  séjour  ne  vous  en  seroit 
avantageux  d'aucune  manière.  L'bomme  deCoignac 
m'a  m.andé  que  son  A^oyage  ici  ne  seroit  pas  inutile. 
Adieu,  mon  cher  frère,  écrivez-moi  souvent;  je 
me  porte  fort  bien,  grâces  à  Dieu,  à  quelques  mi- 
graines près  que  je  ne  compte  pas.  J'ai  bien  envie  de 
savoir  comment  vous  aurez  été  content  de  Chariot. 


LETTRE  XXYI 

A  MADAME  DE  VILLEÏTE,  A  MORT^. 

A  Chambord,  ce  5  octobre  1C34. 

Votre  fille  est  aux  Ursulines  de  Pontoise  par  pu- 
nition; comme  M.  de  Yillette  doit  venir  en  ce  pays- 
ci,  et  que  je  crois  qu'il  a  son  congé,  il  vous  dira  ce 
qu'elle  a  fait;  en  attendant,  ne  vous  inquiétez  point. 
Je  vous  prie  de  faire  tenir  ma  lettre  à  M.  de  Souche. 

Vous  aurez  peut-être  entendu  dire  que  je  prends 
cent  demoiselles  à  Xoisy,  dont  le  roi  payera  les  pen- 
sions; madame  de  Saint-Palais  m'a  demandé  des 
places  pour  ses  nièces,  filles  de  M.  de  Montbrun; 
mandez-moi,  en  vérité,  si  elles  sont  bien  pauvres  et 
bien  nobles  :  car  nous  n'en  voulons  point  d'autres. 

1 .   Manuscriis  de  madcinciscUc  d'Aimvde. 


A  M.  d'albigni':  (1684).  IVM 

ircsl  pour  cela  que  j'écris  à  M.  de  Souche  qui  me 
\eul  douner  dcu\  lillcs  de  sa  femme  ;  inslruisez-uioi 
de  ce  que  c'est,  el  comme  vous  feriez  si  Dieu  vous 
le  demaudoit;  car  c'est  ôter  la  place  à  celles  (|ui  ont 
besoin,  de  la  faire  donner  à  celles  qui  peuvent  s'en 
passer  ^  ;  et  il  ne  faut  avoir  égard  là-dessus  ni  à  ses 
haines,  ni  à  ses  amitiés. 

Vos  enfants  sont  à  Orléans,  avec  les  mousque- 
taires; je  compte  qu'ils  en  sortiront  quand  nous 
serons  à  Fontainebleau  ^. 

Adieu.  Yous  m'écrivez  trop  rarement,  et  quoique 
ie  ne  puisse  pas  toujours  vous  répondre,  je  suis  très- 
aise  de  recevoir  de  vos  nouvelles. 


LETTRE  XXVII 

A  31.  D'AUBIGNÉ ,  A  PARIS  3. 

A  Chambord,  ce  8  octobre  16S4. 

Je  suis  ravie  que  vous  soyez  content  de  mes  éta- 
blissements: la  manufacture "^  et  Xoisy  sont  les  en- 
droits favoris,  et  vous  ne  pouvez  mieux  faire  votre 
cour  qu'en   louant  bien  l'un  et  l'autre.    Quant  à 

1.  La  Beaumelle  ti-aniforme  tout  cela  et  ajoule  :  a  Met  Ire  des 
bourgeoises  où  le  roi  ce  veut  que  des  demoiselles,  c'est  tromper 
les  intenUons  du  roi.  » 

2.  On  lit  dans  la  Gazette  du  3  décembre  1C84  :  «  Le  roi  a 
donné  au  marquis  de  Mursay  une  des  deux  cornettes  que  S.  M. 
a  créées  depuis  quelque  temps  dans  la  compagnie  des  chevau-légers 
de  sa  garde.  » 

3.  Aiitofjraphe  du  cabinet  de  M.  Fcuiliet  de  Conclies. 
i.  De  Maintenon. 
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Maintenon  \  il  est  un  peu  abandonné,  et  il  est  diffi- 
cile de  s'occuper  avec  plaisir  d'une  maison  où  l'on 
ne  va  jamais.  Elle  ne  sera  point  mauvaise  pour 
votre  héritière,  et  si,  en  effet,  madame  d'Aubigné 
en  demeure  là,  ce  ne  sera  pas  un  mauvais  parti. 

11  en  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu. 

Combien  serez-vous  à  Paris?  mandez-moi  de  vos 
nouvelles  et  tous  vos  projets,  ^'ous  serons  ici  jusqu'au 

12  de  ce  mois  et  à  Fontainebleau  jusqu'au  15  de  l'au- 
tre. On  se  divertit  fort  bien  à  Chambord.  Le  temps  est 
très-beauet  la  cour  fort  gaie.  Le  roi  est  à  la  chasse  tous 
les  jours,  et  le  soir  on  a  d'autres  plaisirs;  madame  la 
Dauphine  fait  meiTeille,  et  tout  le  monde  est  con- 
tent. On  mange  toujours  avec  le  roi,  et  cela  fait  une 
familiarité  très-agréable.  Il  y  a  un  jour  bal,  et  un 
autre  comédie.  Tout  cela  ne  me  console  point  d'èlre 
loin  de  >'oisy,  car  c'est  le  lieu  de  délice  pour  moi, 
et  il  le  deviendra  bien  encore  plus  par  le  gouverne- 
ment des  cent  demoiselles  qui  y  seront  bientôt. 
Je  vous  avois  écrit  pour  que  vous  fissiez  ce  plaisir-là 
à  quelques-unes,  et  vous  ne  m'avez  fait  aucune  ré- 
ponse; les  places  sont  remplies  présentement. 

Adieu,  mon  cher  frère,  je  serai  ravie  devons  voir 
et  de  vous  embrasser.  Soyez  vêtu  modestement  et 
de  bon  air,  quand  on  vous  verra;  car  je  crains  pour 
vous  le  trop  grand  ajustement.  Aboyez  comment  sont 
les  autres  et  n'en  croyez  ni  les  tailleurs  ni  les  mar- 
chands. Adieu. 

] .   C'est-ù-dire,  quant  au  château. 


A  M.  d'aliugnk  ;i68i;.  ri'KJ 

LETTRE   XXVni 

A  M.  D'AUBiGNÉ,  A  CuIGXAC». 

r.e  dimanche,  novembre  lOSl. 

Je  ne  puis  avoir  une  plus  grande  joie  que  de  sa- 
voir que  vous  en  ayez  et  que  vous  rendez  justice  à 
mon  amitié:  elle  a  toujours  été  égale  pour  vous,  et 
je  ferai  toute  ma  vie  ce  qui  me  sera  possible  pour 
rendre  la  vôtre  heureuse.  Xe  pensez  qu'à  votre  salut 
et  à  vous  divertir;  soyez  bon  mari,  bon  père  et  bon 
gouverneur,  comme  vous  le  dites,  car  c'est  là  le 
portrait  d'un  honnête  homme;  soyez  avant  tout  bon 
chrétien,  et  vous  serez  tout  le  reste,  par  conséquent. 
Je  vous  promets  de  vous  écrire  tous  les  niuis.  Ne 
vous  mettez  point  en  peine  sur  Maintenon,  le  dédom- 
magement passera  le  dommage,  et  royalement  '-. 

Faites  mille  amitiés  à  madame  d'Aubigné,  je  vous 
prie,  et  assurez  mademoiselle  de  mes  très-humbles 
services;  mandez-moi  bien  de  ses  nouvelles  :  je  ne  puis 
en  trop  savoir,  et  je  sens  déjà  une  grande  tendresse 
pour  elle.  Vous  aurez  votre  ordonnance  et  de  l'ar- 
gent. Je  vuus  embrasse  du  meilleur  de  mon  cœur. 
mon  très-cher  frère,  en  vous  remerciant  de  ne  m"a- 
voir  point  dit  adieu  ^ 

1 .  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Condies. 

2.  On  avait  conçu  le  projet  merveilleux  d'amener  les  eaux  de 
l'Eure  à  Versailles  par  une  suite  de  canaux  et  d'aqueducs  ayant 
vingt-cinq  lieues  de  développement.  Le  principal  de  ces  aqueducs 
devait  traverser  le  vallon  de  Maintenon,  presque  devant  le  châ- 
teau. Nous  en  reparlerons  plus  loin. 

3.  D'Aubigné  était  re;iarU  de  Paris  sans  voir  sa  sœur.  Pourquoi 
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LETTRE  XXIX 

A  3IADAME  DE  BRIXOX  K 

Décembre  lt84. 

Je  vous  vois  souvent,  mais  je  ne  vous  parle 
guère;  c'est  pourquoi  je  me  sers  de  ce  moyen  ici 
pour  vous  dire  qu'il  est  fort  question  présentement 
de  l'établissement  de  Saint-Cyr  ^.  Je  vous  prie  donc 
de  vouloir,  le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  en  faire  un 
projet,  sans  rapport,  par  complaisance,  à  ce  que  vous 
m'avez  vu  penser  là- dessus,  mais  tel  que  vous  le 
feriez  si  c'étoit  vous  seule  qui  en  fussiez  chargée. 
Ne  le  faites  point  en  idée,  et  entrez  dans  tous  les 
détails. 

Savoir  :  si  ce  sera  des  religieuses  ou  des  sécu- 
lières qui  les  gouverneront;  combien  vous  jugez 
qu'il  faut  de  personnes  pour  le  gouvernement; 
quelles  charges  vous  voulez  remplir;  si  en  subal- 
ternes dans  les  charges,  vous  vous  aiderez  des  de- 
moiselles, ou  si  vous  voulez  des  religieuses  partout? 

ces  précauUons,  si  l'on  n'eût  craint  ses  indiscrétions  et  ses  exira- 
ragances?  Il  revint  à  Paris  au  printemps  suivant.  >'ous  verrons 
pourquoi. 

1 .  Manuscrifs  de  mademoiselle  d'Aiimalc. 

2.  La  fondalion  d'un  établissement  où  l'on  élèverait  les  pau- 
vres demoiselles  du  royaume  ayant  été  décidée,  il  s'agissait  de 
savoir  où  il  serait  placé,  car  Noisy  ne  pouvait  convenir.  Louvois 
choisit,  vers  le  mois  de  décembre,  le  village  de  Saint-Cyr  pour 
y  faire  l'établissement  projeté.  Les  travaux  commencèrent  le 
l^r  mai  1G85.  (Voir  pour  les  détails  la  Maison  royale  de  Saint- 
Cyr,  ch.  îii.) 
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Si  la  règle  des  religieuses  peut  compatir  à  vivre 
i-ar  nippon  aux  demoiselles  sans  avoir  ni  retraite, 
ni  olTice  particulier,  ni  réfectoire,  en  un  mot,  comme 
il  faut  dans  notre  maison;  si  on  y  mettra  la  clôture 
entière  comme  dans  un  couvent;  si  on  aura  des 
servantes  ou  des  sœurs  ;  de  quelle  manière  les  prêtres 
seront,  et  si  un  suffit? 

A  quel  âge  vous  voudriez  vous  défaire  des  demoi- 
selles? en  cas  que  vous  ne  vouliez  point  de  couvent, 
de  quelle  manière  on  pourroit  arrêter  des  demoi- 
selles; si  des  vœux  simples  peuvent  les  arrêter  suffi- 
samment pour  que  l'on  puisse  établir  le  gouverne- 
ment temporel  et  spirituel  sur  elles. 

Si  vous  voulez  un  couvent ,  de  quelle  manière  le 
faire?  combien  de  religieuses  faudroit-il  pour  Saint- 
Cyr?  combien  en  faudroii-il  pour  Versailles?  quelle 
différence  ou  quelle  communauté  faiidroit-ii  pour  le 
temporel?  comment  s'accommoderoit-on  d'avoir  le 
couvent  de  Versailles  sous  l'archevêque  de  Paris,  et 
Saint-Cyr  sous  Chartres?  Voyez  même  si  vous  ne 
feriez  point  deux  projets,  un  pour  des  religieuses,  et 
un  pour  former  une  communauté  de  nos  demoi- 
selles. 

Il  est  très-mulile  de  vous  dire  de  faire  cet  ouvrage 
devant  Dieu,  sans  penser  à  votre  intérêt,  sans  songer 
à  placer  nos  demoiselles,  et  aussi  sans  oublier  vos 
talents.  Adieu,  ma  très-chère,  voilà  ce  qui  m'occupe 
et  qui  en  vaut  la  peine  :  car,  si  nous  nous  abandon- 
nons entièrement  aux  autres,  je  ne  crois  pas  que  les 
clioses  en  aillent  mieux. 
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LETTRE  XXX 

A   M.    L'ABBÉ    GOBELlNi. 

Décembre  16S4. 

M.  de  Louvois  a  été  à  Saint- Cyr  ;  il  a  ordonné  à 
Mansard  d'examiner  la  situation,  l'air,  la  facilité  d'y 
avoir  de  Teau,  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires 
pour  prendre  avec  sûreté  la  résolution  d'un  aussi 
grand  dessein.  Je  crains  que  M.  de  Louvois  ne  veuille 
économiser,  et  que  le  roi  ne  veuille  dépenser  trop. 
La  situation  des  Bénédictines  est  agréable  du  côté 
du  couchant  -  ;  cette  acquisition  nous  épargneroit 
bien  des  travaux  et  des  longueurs;  mais  est-il  permis 
d'envier  le  bien  de  son  prochain?  On  leur  fera  des 
propositions  raisonnables;  mais  pour  être  sensées, 
en  seront-elles  niieux  reçues?  Je  pense  tout  l'atta- 
chement que  des  propriétaires  doivent  avoir  pour 
leur  maison,  et  cet  attachement  augmente  bien  quand 
i?s  voyent  que  des  étrangers  en  connoissent  le 
prix. 

1.  Manuscrits  des  Dômes  de  Sainl-Cyr. 

2.  On  eut  d'abord  rinlention  de  prendre  pour  rétablissement 
de  Saint- Cvr  une  abbaye  de  Bénédictines  dite  de  Notre-Dame  des 
Anges,  et  qui  se  trouvait  dans  ce  village  de  temps  immémorial. 
On  fit  aux  religieuses  des  propositions  de  cession  quelles  n'accep- 
tèrent pas.  (Voir  la  Maiion  de  Saint-Cyr,  cli.  m.) 
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ANNÉE  lOSo. 


On  ne  trouve  que  deux  lettres  de  madame  de  Maintenon 
pendant  les  premiers  mois  de  IGSo.  Elle  fut  malade  pen- 
dant presque  tout  ce  temps,  et  on  lit  dans  les  mémoires  du 
marquis  de  Sourclies  : 

22  janvier  IG^o.  —  «  ^ladame  de  Maintenon  fut  saignée 
pour  un  rhumatisme  qui  la  tourmentoit  depuis  quelques 
jours,  le  roi  témoi^mant  en  être  fort  en  peine  et  alloit  chez 
elle  deux  ou  trois  fois  par  jour.  » 

Mars  inSo.  —  «  Au  commencement  de  ce  mois,  madame 
de  Maintenon  eut  quelques  accès  de  fièvre,  lesquels  n'eurent 
pas  de  suite  fâcheuse  et  servirent  seulement  à  faire  connoître 
l'affection  du  roi,  qui  alloit  trois  ou  quatre  fois  par  jour 
chez  madame  de  Maintenon.  » 

Dangeau  ne  parle  pas  de  ces  maladies,  et  la  seule  men- 
tion qu'il  fait  de  madame  de  -Maintenon  est  celle-ci  : 

3  janvier  16Sd.  —  a  Le  régiment  des  dragons  de  la  reine 
fut  donné  au  cadet  des  Mursay.  neveu  de  madame  de  Main- 
tenon. Elle  n'avoit  pas  tant  demandé  au  roi  pour  lui;  il 
servoit  dans  les  mousquetaires  depuis  un  an.  » 

Comme  pour  l'année  précédente,  les  lettres  de  16So  sont 
rares  :  il  n'y  en  a  que  douze,  et  la  première  est  du  mois 
d'avril.  Madame  de  Maintenon  aura  détruit  cette  partie  de 
sa  correspondance  qui  était  voisine  de  son  mariage.  Cette 
année  est  pourtant  fort  importante  :  c'est  celle  de  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes.  On  sait  que  les  ennemis  de  ma- 
dame de  Maintenon,  surtout  les  protestants,  ont  voulu  faire 
coïncider  ces  deux  événements,  et  on  lit  partout  que  cette 
dame  avait  persuadé  à  Louis  XIV  d'expier  les  péchés  de  sa 
jeunesse  par  la  destruction  de  l'hérésie  :  il  n'y  a  pas  à  ré- 
futer cette  calomnie  ;  les  dates  et  les  faits  parlent  d'eux- 
mêmes. 

La  deuxième  lettre  de  1 68o  est  du  mois  d'avril  et  s'adresse 
àd'Aubigné.  Celui-ci  était  revenu  à  Paris,  vers  cette  époque, 
pour  remercier  le  roi  d'une  pension  de  deux  mille  écus  qu'il  ve- 
11.  34 
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nait  de  lui  donner.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  à  la 
date  du  6  avril  1085  (t..I,  p.  449)  : 

«  J'appris  que  le  roi  avoit  donné  ces  jours  passés  deux 
mille  ëcus  de  pension  à  M.  d'Aubigné,  frère  de  madame  de 
Maintenon.  Son  gouvernement  de  Coignac  lui  vaut  douze 
mille  francs,  et  il  en  a  dix-huit,  cinq  ans  durant,  des  fer- 
miers généraux.  Il  est  reparti  pour  Coignac.  » 

Les  autres  lettres  à  d'Aubigné  sont  curieuses  et  intéres- 
santes ;  madame  de  Maintenon  y  change  de  ton  avec  son 
frère;  elle  est  ouverte,  enjouée  ;  elle  donne  des  nouvelles  de 
la  cour  ;  enfin  elle  se  sent  sûre  d'ell  i-même. 


LETTRE  XXXI 

A  31.  L'ABBÉ  GOBELIN  K 

Mars  1683. 

Je  serois  très-fâchée  que  cet  établissement^  com- 
mençât par  une  usurpation.  Les  actes  de  piété  sont 
aujourd'hui  assez  exposés  à  la  malignité  pubhque 
sans  donner  aux.  mondains  de  nouveaux  sujets 
de  raillerie.  Le  roi  ne  forcera  point  les  Bénédic- 
tines. jL  de  Louvois  lui  a  dit  qu'on  leur  donneroit 
de  leur  maison  tout  ce  qu'elles  en  demanderoient. 
Si  elles  continuent  à  demander  500,000  francs, 
eommme  elles  ont  déjà  fait,  on  fera  faire  une  esti- 
mation. M.  de  Louvois  a  alarmé  les  pauvres  reli- 
gieuses :  elles  ont  eu  recours  à  moi,  el  se  sont 
plaintes  d'être  obligées  de  déloger  dans  quinze 
jours.  On  voiture  actuellement  les  matériaux.  Au 
fond,  cette  maison,  si  commode  pour  ces  dames, 

1 .  Manuscrits  des  Dames  de  Smnt-Cyr, 

2.  L'établissement  de  Saint-Cyr. 


A  M.  d'albigné  (IG8o).  399 

sera  peu  iililc  à  celles  qui  doivent  TliaMter.  Les 
réparations  des  vieux  bâtiments  consommeront  de 
grandes  sommes,  et  rédifice  n'aura  pas  de  propor- 
tion. Quelque  chose  qu'on  y  fasse,  ce  sera  toujours 
une  maison  très-mal  tournée.  On  m'a  dit  que  les 
Lonnes  dames  ne  s'occupent  que  de  jeûnes,  de  neu- 
vaines,  de  prières  pour  détourner  le  coup  qui  les 
menace.  Dites  à  M.  Tabbé  de  Saint-Jacques  *  qu'elles 
peuvent  être  tranquilles  -. 


LETTRE  XXXII 

A  M.  DAUBIGXÉ,  A  COIGXAC^. 

A  Yersa^les,  ce  7  avril  iôSo. 

Vous  voulez  une  lettre  tous  les  mois,  voici  celle 
d'avril,  et  je  compte  de  ne  pas  manquer  à  ce  soin-là, 
car  ce  que  vous  exigez  est  raisonnable  et  propor- 
tionné au  peu  de  temps  que  j'ai. 

Les  voyages  de  Xoisy  sont  plus  fréquents  que 
jamais;  les  révérences  y  sont  plus  réglées, 'les  fon- 
tanges  tout  à  fait  établies,  et  les  promenades  du 
soir  commencées  :  jugez  de  mon  plaisir,  quand  je 
reviens  le  long  de  l'avenue,  suivie  de  cent^vingt- 
quatre  demoiselles  qui  y  sont  présentement. 

1.  Parent  de  la  supérieure  de  >'olre-Dame  des  Anges,  du  nom 
d'Aligre. 

2.  On  aclieta,  au  lieu  du  couvent  des  Bénédictines,  un  petit 
lîef  qui  appartenait  à  M.  de  Saint-Brisson-Séguier,  et  c'est  là  qu'on 
fit  rétablissement.  (Voir  la  iîaison  royale  de  Saiut-Cijr,  ch.  m.) 

3.  Av.tofjraplie  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclies. 
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On  distribua  le  premier  d'avril  cent  habits,  cent 
buses,  cent  lacets,  cent  peignes,  cent  brosses,  cent 
paires  de  gants,  cent  milliers  d'épingles^  cent  bon- 
nets, cent  fontanges,  etc. 

On  distribuera  samedi  cent  vingt-quatre  jupes  de 
toile,  autant  de  manches  de  toile,  autant  de  manches 
de  taffetas,  et  autant  de  bas  pour  Tété. 

J'y  porte  aujourd'hui  cent  vingt-quatre  papiers 
pleins  d'exemples,  les  uns  attachés  d'incarnat,  les 
autres  de  vert,  les  autres  de  jaune  et  les  derniers  de 
bleu,  avec  des  bourses  de  jetons  de  quatre  couleurs. 

Je  compte,  la  veille  de  Pâques,  leur  porter  des 
œufs  des  quatre  couleurs;  vous  jugerez,  par  ce  dé- 
tail, de  mon  divertissement;  et  je  suis  sûre  que  tout 
cela  ne  vous  déplaît  pas  \ 

M.  de  Louvois  arriva  hier  au  soir  de  Maintenon 
dont  il  prend  un  soin  très-utile,  et,  en  attendant  un 
dédommagement  royal,  il  fait  rebâtir  le  château  du 
Parc  ^  et  mille  choses  qui  seroient  trop  longues  à 
dire,  qui  embelliront  votre  terre.  M.  de  Montche- 
vreuil  et  vous  n'aurez  plus  de  peur  sur  le  pont,  car 
on  le  fait  grand  et  solide. 

Noëlle  a  quelquefois  quarante  personnes  chez 
elle;  on  loge  jusque  dans  les  greniers;  six  mille 
paysans  travaillent  ^;  l'argent  y  roule,  et  on  com- 
mence à  en  convenir. 


1 .  La  Deaumelle  remplace  ces  quatre  alinéas   par  ces  mots  : 
«  Je  m'amuse  à  pourvoir  à  tous  leurs  besoins.  » 

2.  C'était  un  petit  château  dépendant  de  Maintenon. 

3.  Les  travaux  de  l'aqueduc  de  Maintenon  pour  conduire  les 
eaux  de  l'Eure  à  Versailles  étaient  commencés. 
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L:i  blaïK-liisseric  est  pleine  sans  qu'il  y  ail  un 
pouce  de  la  prairie  qui  soit  découvert. 

Vous  pourriez  bien  m'a  voir  écrit  et  je  vous  avoue 
que  j'ai  grande  envie  de  savoir  des  nouvelles  de 
votre  famille  et  d'entendre  dire  que  vous  êtes  bon 
mari  et  bon  père. 

J'ai  donné  votre  brevet  et  ordonnance  à  Man- 
ceau,  c'est  de  l'argent  comptant. 

Adieu,  mon  très-cher  frère,  ne  doutez  jamais  de 
mon  amitié,  car  vous  feriez  une  injustice;  je  me 
porte  assez  bien  présentement. 


LETTRE  XXXIII 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGNAG  K 

A  Versailles,  ce  9  juin  1685. 

Ce  n'est  point  mes  dévotions  qui  m'ont  attiré  un 
rhume,  mais  le  vent  du  nord  que  je  hais  presqu'au- 
tant  que  fait  M.  Fagon;  cependant  je  me  porte  assez 
bien  présentement. 

Je  crains  qu'un  temps  aussi  fâcheux  ne  redouble 
vos  incommodités;  je  vois  peu  de  santés  à  l'épreuve 
du  froid  hors  de  saison  que  nous  essuyons. 

J'ai  bien  de  la  joie  de  ce  que  ma  nièce  se  tire  heu- 
reusement de  ses  grosses  dents;  vous  ne  pouvez  la 
sevrer  qu'au  mois  de  septembre  au  plus  tôt,  et  en 
cas  qu'elle  soit  avancée  pour  les  dents,  mais  si  vous 
ne  la  sevrez  pas  au  commencement  de  l'automne,  il 

j.  Aulofjraphc  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conclics. 

34. 
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faudra  attendre  au  printemps,  ne  devant  pas  l'être 
dans  l'hiver. 

Je  vous  assure  que  j'ai  autant  d'envie  de  la  voir 
que  vous  en  pouvez  avoir  de  me  la  donner;  mais  je 
sens  une  grande  peine  de  celle  qu'aura  madame  d'Au- 
bigné  en  perdant  tout  son  plaisir  et  son  amusement; 
je  voudrois  bien  qu'elle  fût  en  état  d'en  espérer  une 
autre. 

Je  prendrai  certainement  mesdemoiselles  de  Mon- 
talembert  et  de  Lestang  ^ ,  et  quand  il  vous  plaira  ; 
je  connois  leur  nom,  et  leur  âge  me  convient  fort. 

Mademoiselle  de  Saint-Osmane  est  sortie  deXoi?-y 
et  va  être  religieuse. 

Le  père  Chavrand  est  à  Maintenon  pour  y  établir 
un  hôpital  général;  je  me  suis  lassée  d'y  donner 
beaucoup  et  d'entendre  toujours  crier  que  l'on  y 
mouroit  de  faim;  je  verrai  au  moins  clair  à  leur  dé- 
pense. Yous  ne  doulezpas,  par  les  gens  du  lieu,  qu'il 
ne  trouve  des  difficultés  dans  son  chemin;  il  m'en  a 
déjà  coûté  une  maison  de  mille  francs  qu'il  a  fallu 
que  j'aie  achetée  pour  les  pauvres,  M.  le  prieur 
d'Ouarville  ayant  tout  saintement  tenu  le  pied  sur  la 
gorge  pour  profiter  de  l'occasion. 

M.  de  Bonrepaux  et  vous,  vous  encensez  à  qui 
mieux  mieux;  il  écrit  de  vous  à  peu  près  ce  que  vous 
me  mandez  de  lui,  et  je  le  montre  à  celui  à  qui  il  est 
bon  déplaire.  Piéjouissez-vous,  mon  très-cher  frère, 

1.  Pour  les  élever  à  iSoisy.  SîaJenioiselle  de  Montalcnibert,  qui 
était  cousine  de  madame  de  Maintenon,  devint  religieuse  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  quitta  Saint-Cyr  pour  se  faire  capucine.  Quant 
à  mademoiselle  de  LeslanL--,  elle  fut  mariée  a  M.  de  Colombe. 


1 
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en  faisant  votre  salut,  et  comptez  sur  mon  amitié 
aussi  tendre  que  vous  pouvez  la  désirer  par  toute 
celle  que  vous  avez  pour  moi. 

Je  fais  toujours  la  même  vie  que  vous  avez  vue;  je 
vais  à  nos  chambres  un  jour,  àXoisy  un  autre  qui  va 
à  merveille.  Je  vais  à  Saint-Cyr  qui  avance  d'nne 
manière  incroyable  :  on  a  commencé  vers  le  lo  de 
mars  *  et  on  couvrira  mon  appartement  à  la  fin  de  ce 
mois;  tous  les  autres  corps  de  logis  sont  élevés;  le 
réfectoire  est  presque  fait;  je  vous  parle  sur  cela, 
parce  que  vous  possédez  notre  plan;  et  si  vous  vou- 
lez, je  vous  l'enverrai  pour  vous  divertir,  étant  per- 
suadée que  vous  prenez  intérêt  à  tout  ce  qui  m'oc- 
cupe. 

M.  le  marquis  deMarsilly'-^  me  désole,  et  cela  sans 
vouloir  parler  à  la  mode.  Il  est  ici  assiégeant  ma 
porte:  on  ne  veut  rien  faire  pour  lui  ;  il  veut  que  je 
lui  donne  de  l'argent;  je  n'ose  lui  en  donner  peu  et 
je  n'en  ai  point  beaucoup. 

Le  roi  est  en  parfaite  santé  et  fort  gai;  il  chasse  le 
plus  souvent  qu'il  peut,  mais  vous  savez  que  ses 
plaisirs  ne  vont  qu'après  ses  affaires. 

Madame  la  Dauphine  se  promène  tous  les  jours,  et 
va  faire  collation  à  la  Ménagerie  ^ 

Monseigneur  chasse  tous  les  jours  et  fort  souvent 

1.  Cela  n'est  pas  tout  à  fait  exact  :  la  première  pierre  fut  po- 
sée le  25  avril  et  les  travaux  commencèrent  le  1"  mai  1685. 
(Voir  la  Maison  roijale  de  Saint-Cyr,  p.  53.) 

2.  C'est  le  père  de  mademoiselle  Deschamps  de  Marsilly  qui  fut 
élevée  à  Saiiit-C^r,  et  dont  il  sera  question  plus  tard. 

•3.  Maison  située  dans  le  parc  de  Versailles,  h  mi-clicmin  de 
Saint-Cvr. 
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à  Saint-Léger;  le  cerf  le  mènera  un  de  ces  jours  à 
Mainlenon. 

M.  de  Louvois  en  revint  hier  charmé  des  facilités 
qu'il  trouve  pour  son  aqueduc  ^  Yauban  m'a  dit 
qu'il  iroit  plus  vite  et  coùteroit  moins  que  l'on  n'a- 
voit  cru,  mais  qu'il  avoit  été  deux  mois  sans  com- 
prendre que  l'on  pût  jamais  en  venir  à  bout. 

Le  Parc  est  un  fort  beau  château,  les  vitres  y 
brillent  comme  à  Versailles;  on  y  en  a  mis  pour  cent 
écus;  j'espère  que  les  choses  se  tourneront  d'une 
manière  utile  pour  nos  héritiers;  vous  devriez  en 
avoir  encore  un  sur  ma  parole. 

Maintenon  m'a  fait  faire  une  digression  aux  nou- 
velles :  revenons  à  la  maison  royale. 

Monsieur  est  ici  en  meilleure  santé  qu'il  croit  de- 
voir à  l'usage  des  remèdes  d'une  madame  Malet. 

Madame-  est  très-afïligée  de  la  mort  de  son  frère ^ 

1 .  On  lit  dans  le  Journal  de  Damjeau,  le  8  juin  :  «  M.  de  Lou- 
vois revint  de  la  rivière  d'Eure  où  il  était  allé  voir  les  travaux; 
il  y  aura  près  de  1,GOO  arcades  aux  aqueducs  que  l'on  fait,  des- 
quelles il  y  en  aura  quelques-unes  plus  hautes  deux  fois  que  les 
lours  Notre-Dame.  v.  Dangeau  exagère  :  le  triple  rang  d'arcades 
superposées  qui  devait  traverser  le  vallon  de  Maintenon,  dans  une 
largeur  de  4, G 00  mètres,  en  comprenait  G3?,  dont  47  pour  le 
premier  rang,  195  pour  le  deuxième,  390  pour  le  troisième  : 
l2ur  hauteur  totale  de^ail  être  de  72  mèlres,  {\q\\:  l'Histoire  de 
madame  de  Maintenon^  par  M.  le  duc  de  Noailles,  t.  11,  ch.  ii, 
où  se  trouve  exposé  dans  ses  détails  ce  gigantesque  travail,  digne 
de  Vauban  et  de  Louis  XIV.) 

2.  Madame,  c'est-à-dire  la  duchesse  palalini^  d'Orléans. 

3.  Charles,  électeur  palalin,  fils  de  Charles-Louis,  et  qui  lui 
avait  succédé  en  1680.  Il  mourut  le  18  mai  1G85,  sans  postérilé, 
et  l'éleclorat  passa,  en  verlu  des  traités  de  Westpbalie,  à  la  branche 
très-éioignée  de  Neubourg. 
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ei  do  ce  que  l'éleclorat  est  hors  de  sa  maison;  on 
croit  que  madame  sa  mère  viendra  ici.  Monsieur  lui 
a  ofl'erl,  après  en  avoir  demandé  la  permission  an 
l'oi. 

Madtmoiselle  '  me  voit  toujours  fort  souvent  quand 
elle  est  ici;  mais  elle  y  séjourne  moins  qu'à  l'ordi- 
naire. 

Madame  de  Guise  est  à  Alençon  pour  si\  mois. 

M.  le  Prince,  M.  le  Duc,  madame  la  Duchesse-  et 
toute  leur  maison  sont  dans  la  joie  du  mariage  du 
duc  de  Bourhon  avec  mademoiselle  de  Nantes \  que 
le  roi  accompagne  de  tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer 
d'utile  et  d'agréable. 

Madame  de  Langeron  est  dame  aTioniieur  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Bourbon  et  madame  deMoreil  le 
sera  de  madame  la  duchesse  ;  on  ne  le  sait  pas  encore. 

Madame  de  Montespan  rne  voit  souvent  et  m'a 
menée  à  Clagny.  Jeanne  ne  m'y  cvoyuit  pas  en  sû- 
reté. 

1 .  Mademoiselle  de  Moatpensier. 

2.  J/.  le  Prince,  c'est  le  grand  Condé.  On  appelait  son  lils 
M.  le  Duc. 

3.  Le  due  de  BourLon  était  le  ûh  de  M.  le  Duo  et  le  petit-fils 
de  M.  le  Prince.  >'ous  savons  que  mademoiselle  de  >"antes,  née 
le  l'^'"  jain  1673,  était  fille  de  madame  de  Montespan.  Le  mariage 
eut  lieu  le  23  juillet  1G85.  «  Le  roi,  dit  madame  de  Caylus. 
n'auroit  jamais  pensé  à  élever  si  haut  ses  bâtards,  sans  l'empres- 
sement que  les  deux  princes  de  Condé  avoient  témoigné  pour  s'unir 
à  lui  par  ces  sortes  de  mariages...  Condé  crut  elïacer  par  là  l'im- 
pression que  le  souvenir  du  passé  auroit  laissée  de  désavantageux 
dans  l'esprit  du  roi...  Son  fils,  dans  cette  occasion  comme  dans 
toutes  les  occasions  de  sa  vie,  marqua  le  zèle  et  la  bassesse  d'un 
courtisan  qui  vouloit  faire  sa  fortune.  »  {Souvenirs,  p.  168,  édit. 
de  ISOG.) 
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Le  roi  fait  quelques  fois  des  promenades  parlicu- 
lières  avec  la  princesse  de  Gonti,  moi  et  quelques 
.dames.  Celte  princesse-là  se  tourne  tout  à  fait  au 
bien^ 

Le  doge^  s'en  est  retourné  charmé  du  roi  et  de  la 
France;  je  ne  le  vis  que  par  ma  fenêtre,  mais  il  y 
passa  si  souvent  que  nous  en  étions  à  nous  rire  d'in- 
telligence. 

Je  vous  conjure  de  dire  à  madame  de  Miossens  que 
j'ai  parlé  au  roi  de  ce  qu'elle  m'a  fait  l'honneur  de 
me  charger:  mais  qu'il  m'a  répondu  qu'il  n'avoit 
rien  fait  que  de  concert  avec  M.  de  Marsan. 

Madame  de  Pioquelaure  vient  rarement  ici  :  son 
mari  ne  brilla  pas  le  jour  du  Carrousel;  je  compte 
que  les  créatures  que  vous  avez  ici  vous  en  envoyent 
le  livre  et  vous  mandent  les  nouvelles  ^  Manceau 
est  à  Maintenon,  car  c'est  mon  homme  de  confiance. 

Adieu,  mon  ti-ès-cher  frère,  jusqu'à  la  lettre  de 
juillet,  car  je  ne  manquerai  pas  à  ce  que  vous  m'avez 
prescrit. 

Savez-vous  que  M.  de  Mursay  fut  bien  près  de 
gagner  le  prix  et  que  le  roi  me  dit  qu'il  est  un  des 
plus  adroits,  ce  que  je  ne  croyois  point? 

J'ai  la  main  très-lasse;  mille  amitiés  à  madame 
d'Aubigné. 

1 .  Fille  du  roi  et  de  madame  de  la  Vallière.  Madame  de  Main- 
tenon  A  a  en  parler  autrement. 

2.  On  sait  que  le  doge  de  Gênes,  après  le  bombardement  de 
cette  ville,  avait  été  forcé  de  venir  à  Versailles. 

3.  Le  carrousel  donné  par  le  Dauphin  les  5  et  6  juin.  Voir 
les  détails  dans  le  Journal  de  Daugeuu,  t.  1,  p.  184,  et  dans  les 
Mémoires  du  marquis  de  SourcJies,  t.  I,  p.  129. 
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LETTRE  XXXIV 

A  M.  L'ABBÉ  GOBliLIXi. 

Versailles,  juin  163j. 

Vous  serez  le  bienvenu  ici  quand  vous  voudrez  el 
nous  prendrons  jour  pour  le  voyage  qu'il  est  néces- 
saire que  vous  fassiez  à  Xoisy.  Je  vous  écrirois  sou- 
vent si  mes  lettres  étoient  capables  de  faire  des  bons 
effets  sur  votre  joie  et  votre  santé,  car  personne  ne 
vous  en  désire  tant  que  moi  ni  n'est  plus  véritable- 
ment à  vous.  Venez  donc  jeudi  ou  vendredi  si  vous 
vous  portez  bien. 

LETTRE  XXXV 

A  M.  D'AUBIGNÉ ,  A  COIGXAC  K 

A  Versailles,  ce  5  août  i6?o. 

Il  est  difficile  de  vous  bien  conseiller  de  si  loin 
sur  voire  fille.  Il  y  a  toujours  quelque  danger  à  se- 
vrer les  enfants  quand  ils  n'ont  pas  toutes  leurs 
dents;  mais  aussi  il  seroit  bien  long  de  faire  téter  ma 
nièce  jusqu'au  mois  de  mars;  sa  nourrice  auroit  de 
la  peine  à  la  pousser  jusque-là,  et  il  seroit  fâcheux 
que  quelque  accident  nécessitât  delà  sevrer  en  hiver; 
ainsi  je  crois  que  vous  prendrez  le  parti  de  le  faire 
en  automne.  Je  la  prendrai  quand  vous  voudrez,  et 
vous  êtes  le  maître  de  tout  ce  qui  dépend  de  moi. 

1 .  Monuscrils  des  Dames  de  Saïnt-Cyr. 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Conches. 
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J"ai  bien  du  déplaisir  de  vous  voir  si  peu  satisfait 
d'une  personne  avec  qui  il  faut  que  vous  passiez  vo- 
tre vie,  et  que  Dieu  vous  a  donnée;  c'est  une  occa- 
sion continuelle  de  mériter  envers  lui  et  qui  est  plus 
essentielle  que  de  donner  tout  son  bien  aux  pauvres; 
rje  conviens  avec  vous  qu'il  y  a  une  grande  bassesse 
dans  le  cœur  des  bourgeoises;  cependant^*  il  faut 
s'en  consoler  par  ses  bons  endroits  et  lui  prescrire 
une  vie  qui  ne  la  fasse  guère  connoître;  nous  en  par- 
lerons quand  il  sera  temps. 

Je  ne  trouve  d'inconvénient  à  passer  par  Mainte- 
non'-  que  d'essuyer  de  mauvais  chemins  si  la  pluie 
continue,  et  s'il  faisoit  beau,  vous  ne  pourriez  mieux 
faire  que  de  vous  y  reposer  un  peu.  Vous  pourriez 
même  si  vous  le  jugiez  à  propos  y  laisser  madame  et 
mademoiselle  d'Aubigné  jusqu'à  ce  que  vous  eussiez 
préparé  la  maison;  enfin  faites  de  Maintenon  en  ce 
temps-là  comme. en  tout  autre  ce  que  vous  voudrez; 
il  pourra  vous  servir  de  maison  de  campagne  à  cette 
îieure  que  vous  serez  tout  à  fait  établi  à  Paris. 

Il  est  vrai  que  le  roi  donne  souvent  des  fêtes  et  que 
je  m'y  trouve  le  moins  queje  puis.  Je  ne  saurois  veiller 
sans  être  fort  incommodée,  et  je  ne  veux  pas  que 
mademoiselle  de  Poitiers  me  puisse  dire  ce  qu'elle  a 
dit  à  madame  d'Heudicourt  à  Sceaux,  qu'elle  appela 
beau  visage  de  fète'^. 


1 .  Ces  deux  ligne?  sont  rayées  dans  l'autographe. 

2.  D'Aubigné  venait  à  Paris. 

3.  Dans  une  fêle  que  M.  de  Seignelay  donna  au  roi  dans  le 
diàteau  de  Sceaux,  le  IG  juillet  de  cette  année.  «  Ce  fut,  dit  Dan- 
geau,  la  plus  belle  fête  qu'on  ait  jamais  donnée  au  roi.  »  Mademoi- 


A     M.     l>AiBIGNÉ    (IGSo).  Uy.) 

Vous  aurez  appris  aussi  que  les  plaisirs  ont  élé 
mêlés  depuis  quelques  jours  de  plusieurs  disgrâces. 
Le  roi  ayant  vo^ilu  savoir  ce  qui  obligeoit  MM.  les 
princes  de  Gonli'  d'envoyer  incessanimenl  des  cour- 
riers, en  a  fait  arrêter  un;  on  a  pris  toutes  ses  lettres 
et  on  en  a  trouvé  plusieurs  pleines  de  ce  vice  abomi- 
nable qui  règne  présentement,  de  très-grandes  im- 
piétés et  de  sentiments  pour  le  roi  bien  contraires  à 
ce  que  tout  le  monde  lui  doit  et  bien  éloignés  de  ceux 
que  devroient  avoir  les  enfants  de  gens  comblés  de 
bienfaits  et  d'honneurs;  ceux  de  M.  de  la  Roche- 
foucault  sont  les  plus  criminels;  M.  d'Alincourt  y 
est  pour  sa  part.  Le  cardinal  de  Bouillon  est  chassé 
pour  plusieurs  raisons  trop  longues  à  déduire;  il  vou- 
lait être  égal  en  tout  aux  princes  du  sang;  il  est  peu 
plaint  de  sa  disgrâce,  parce  qu'il  est  peu  estimé-. 

Marîy  est  fort  à  la  modo;  on  y  passa  hier  tout  le 
jour  et  j'en  revins  quand  le  spectacle  alloit  commen- 
cer, aimant  mieux  mon  repos  que  le  plaisir. 

J'oubliois  de  vous  dire  qu'on  a  trouvé  des  lettres 
de  la  princesse  de  Gonti  qui  ont  fait  voir  au  roi  quel- 

selle  (le  Poitiers  était  fille  d'honneur  de  la  Dauphine.  Dans  une 
-querelle  avec  madame  d'Heudicourt,  qui  était  devenue  fort  laide, 
elle  lui  dit  :   Vous  êtes  un  plaisant  visage  de  fête.  Madame  de  Sé- 
Ti-^ié  raconte  aussi  ce  mot.  (Voir  îa  lettre  du  22  juillet    IGR5 
^  vil,  p.  429.)  ■  "    ' 

1.  Les  princes  de  Conli,  dont  l'aîné  avait  épousé  une  fille  de 
madatiie  de  la  Vallière,  étaient  allés  à  la  guerre  de  Hongrie  malgré 
ies  ordres  du  roi,  et  avaient  été  suivis  d'une  partie  de  la  haute 
noblesse,  le  duc  de  la  Roche-Guyon,  le  duc  de  Liancourt,  tous 
deux  fils  de  M.  de  la  Rochefoucauld,  le  marquis  d'Alincourt,  petit- 
fils  du  maréchal  de  Villeroy,  etc. 

2.  Voir  sur  ce  personnage  Saint-Simon,  t.  II.  p.  180. 
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que  petite  iiîgralitude  pour  lui  el  beaucoup  de  crainte 
de  moi;  cela  ne  m'empêchera  pas  d'aller  toujours 
mon  train  ordinaire  ^ 

1.  Les  Mémoires  du  temps  sont  pleins  de  détails  sur  celte  aven- 
ture. Voici  d'abord  ce  que  racontent  les  Dames  de  Saint-Cyr  : 

«  Après  que  le  roi  eut  quitté  madame  de  Montespan,  madame 
de  Maintenon  fit  ce  qu'elle  put  pour  que  le  roi  trouvât  du  plaisir 
dans  sa  famille  et  pour  qu'il  fût  amusé  innocemment;  pour  cela, 
dès  qu'il  y  avoit  quelque  promenade  à  faire,  quelque  jeu  ou 
quelque  autre  amusement,  elle  disoit  au  roi  :  «  Envoyons  cher- 
«  cher  la  princesse  de  Conti.  »  Et  l'on  vit  dans  ce  temps-là  même 
des  lettres  de  cette  princesse  qui  furent  interceptées  avec  beaucoup 
d'autres,  où  elle  mandoit  :  «  Le  roi  se  promène  souvent,  et  je  me 
trouve  entre  madame  de  Maintenon  et  madame  la  princesse 
d'Harcourt  ;  jugez  combien  je  me  divertis.  »  Cette  jeune  princesse 
fut  extrêmement  honteuse  et  affligée  de  cette  découverte,  et  en  fit 
ses  excuses  à  niadauie  de  Maintenon  en  pleurant  beaucoup,  sur  quoi 
madame  de  Maintenon  lui  dit  :  «  Pleurez,  madame;  madame,  pleu- 
«  rez  ;  car  il  n'y  a  pas  de  plus  grand  malheur  que  de  n'avoir  pas 
«  un  bon  cœur.  ■ 

Maintenant  voici  le  récit  de  madame  de  Caylus  : 

c(  Madame  la  princesse  de  Conti  en  fut  quitte  pour  la  peur  et 
la  honte  de  paroîlre  tous  les  jours  devant  son  père  et  son  roi  jus- 
tement irrité,  et  d'avoir  recours  à  une  femme  qu'elle  avoit  outragée 
pour  obtenir  son  pardon.  Madame  de  Maintenon  lui  parla  avec 
beaucoup  de  farce,  non  pas  sur  ce  qui  la  regardoit,  car  elle  ne 
croyoit  pas,  avec  raison^  que  ce  fût  à  elle  à  qui  l'on  eût  manqué; 
mais  en  disant  des  vérités  dures  à  madame  la  princesse  de  Conti, 
elle  n'oublioit  rien  pour  adoucir  le  roi,  et  comme  il  étoit  naturel- 
lement bon  et  qu'il  aimoit  tendrement  sa  fille,  il  lui  pardonna.  » 
(Édit.  de  1806,  p.  219.) 

Le  marquis  de  Sourches  entre  dans  plus  de  détails.  Il  dit 
qu'on  avait  trouvé  dans  les  lettres  que  la  princesse  écrivait 
à  son  mari  u  qu'elle  avoit  pris  une  nouvelle  fille  d'honneur 
sans  consulter  le  roi ,  parce  qu'elle  appréhendoit  qu'on  ne  lui  en 
donnait  une  d'entre  les  filles  de  Koisy,  qui  étoient  les  cent  démo'- 
selles  que  le  roi  faisoit  élever  à  ses  dépens,  et  dont  madame  de 
Maintenon  prenoit  le  soin.  Ce  discours  avoit  déplu  au  roi,  qui  ne 


A  M.  d'aldignl:  (1685).  '*11 

.Madiimo  do  Miossens  m'écrit  des  merveilles  de 
votre  lîlle;  je  meurs  d'impatience  de  la  voir.  J'ai 
mis  à  Xoisy  les  deux  vilaines  parentes  que  vous  m'a- 
vez envoyées,  surtout...  seroit-il  possible  ciue  vous 
l'eussiez  U-ouvée  jolie?  Cela  me  fait  trembler  pom- 
ma nièce;  je  ne  me  soucie  pas  qu  elle  soit  fort  belle, 
mais  j'avoue  que  je  voudrois  qu  elle  ne   fût  pas 

laide. 

Il  faudroit  faire  toutes  sortes  d'eiïorts  pour  con- 
vertir madame  de  Miossens' ;  il  nie  semble  que  ce 
seroit  une  femme  propre  à  réussir  ici. 


LETTRE  XXXYI 

A  M.  D'AUBIGNÉ,  A  COIGXAG  '-. 

A  Versailles,  ce  17  août  16So. 

Je  crois  que  vous  prenez  le  parti  le  plus  sûr  en 
ne  faisant  venir  la  petite  qu'au  printemps  et  après 
avoir  été  sevrée  ;  recommandez-la  à  quelque  femme 
plus  habile  que  madame  d'Aubigné  tant  pour  la  se- 
vrer que  pour  ce  ciui  peut  lui  arriver  en  six  mois 
ciue  vous  serez  sans  lavoir.  Je  suis  assurée  que  ma- 

vouloit  pas  qu'on  mît  madame  de  Maintenon  en  jeu  en  quelque 
occasion  que  ce  put  être.  » 

Voir  aussi  le  Journal  de  Dangeau,  t.  1,  p.  203. 

t.  On  lit  dans  le  Journal  de  Dangeau,  le  30  janvier  1G8G  : 
«  Madame  la  comtesse  de  Miossens,  sœur  aînée  de  madame  d'Heu- 
dicourl,  fit  sou  abjuration  dans  la  chapelle  de  Versailles,  entre  les 
mains  de  M.  de  Meaux.  » 

2.  Autographe  du  cabinet  de  M.  Feuillet  de  Couches. 
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dame  de  Miossens  auroit  bien  la  Lonté  de  la  voir 
souvent. 

Il  est  difficile  de  donner  ses  avis  de  si  loin  sur  la 
manière  de  la  sevrer;  il  faut  un  peu  croire  là-dessus 
l'usage  du  pays.  Ordonnez  seulement  qu'elle  ne 
mange  qu'à  ses  repas,  et  qu'ils  se  fassent  toujours 
à  la  même  heure. 

Je  suis  tout  à  fait  fâchée  du  peu  de  satisfaction 
que  vous  donne  madame  d'Aubigné;  il  faut,  comme 
vous  dileS;,  prendre  patience,  car  il  n'y  a  point  de 
remède. 

Nous  partons  le  30;  je  vais  coucher  à  Maintenoii 
avec  le  duc  du  Maine,  et  M.  et  madame  de  Monlche- 
vreuil  ;  le  roi  couche  à  Gallardon,  et  viendra  le  len- 
demain voir  Mainlenon  ;  il  ira  coucher  à  Chartres  et 
moi  aussi  ;  on  y  séjournera  le  lendemain  pour  les 
dévolions,  et  pour  que  le  roi  voie  encore  quelques 
travaux'  ;  on  ira  ensuite  coucher  à  Ghâleaudun  et  le 
lendemain  à  Ghambord. 

On  met  l'ardoise  à  Saint-Gyr  et  le  parquet  à 
mon  appartement.  Ge  sera  un  beau  déménagement 
dont  j'espère  que  vous  serez  témoin  et  qui  se  fera, 
s'il  plaît  à  Dieu,  au  mois  de  mai  ^. 

M.  de  Richelieu  part  à  peu  près  comme  la  cour; 
vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  de  l'aller  voir  et 
d'y  demeurer  plus  ou  moins  selon  que  vous  vous  y 
trouverez.  M.  Fagon  vous  sera  utile  et  j'espère  que 
vous  aurez  plus  de  santé  ici. 


1 .  Les  travaux  de  l'aqueduc  de  Ponlgouin. 

2.  Il  ne  se  fit  qu'au  mois  de  juillet. 


1 
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Adieu,  mon  cher  rièrc,  crovez  que  je  vous  aime 
bien  tendrement. 

LETTRE  XXXYII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN'i. 

A  Chambord,  ce  27  septembre  168o. 

Vons  m'abandonnez  trop  de  ne  m'avoir  pas  écrit 
une  seule  fois  pendant  que  j'ai  été  ici.  Je  vous  avois 
fort  prié  d'aller  à  Noisy;  et  j'avois  chargé  Nanon  de 
vous  y  conduire  plus  d'une  fois.  Votre  visite  y  seroit 
nécessaire,  et  quelque  bon  esprit  que  puisse  avoir 
madame  de  Brinon,  elle  et  les  autres  ont  besoin  de 
conseils.  Je  vous  prie  de  me  mander  s'il  est  d'un  né- 
cessaire absolu  de  faire  un  noviciat  avant  de  pouvoir 
être  reçu  dans  notre  communauté,  je  dis  présente- 
ment, qu'il  en  faut  former  une  toute  nouvelle,  car  je 
sais  bien  que  dans  la  suite  les  filles  feront  un  an  de 
probation,  et  deux  si  on  le  juge  plus  à  propos:  mais 
à  Theure  qu'il  est  qu'il  n'y  a  point  de  corps,  doi- 
vent-elles faire  leur  noviciat?  sous  qui  le  feront- 
elles?  peut-on  le  commencer  avant  que  la  maison 
soit  établie?  Instruisez-moi  là-dessus,  je  vous  en 
prie,  et  si  vous  ne  possédez  pas  ces  matières-là  comme 
vous  faites  beaucoup  d'autres,  voyez  des  gens  de 
communauté  et  me  mandez  leur  avis. 

Je  crois  que  vous  voulez  que  je  vous  dise  des 
nouvelles  du  roi  ;  il  se  porte  très-bien,  grâces  à  Dieu, 
et  se  réjouit.  Les  courriers,  qui  arrivent,  nous  ap- 

1.  Manuscrits  des  D.imes  de  Sahu-Cijr. 
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prennent  des  millions  de  conversions  ^  Madame  de 
Montchevreuii  a  une  joie  plus  mélancolique  que  la 
tristesse  des  autres,  quelques  sujets  qu'elle  ait  eus 
depuis  peu  de  se  réjouir.  Je  me  porte  forl  bien  et 
j'ai  pour  vous  beaucoup  d'estime  et  d'amitié;  je  crois 
que  voilà  à  peu  près  les  personnes  et  les  choses  où 
vous  prenez  le  plus  d'intérêt  à  Ghambord. 

LETTRE  XXXYIII 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE  2,  A  VERSAILLES  3. 

A  Chanibord,  ce  17  septembre  1685. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  d'aller  à  iS^oisy  et  je 
suis  ravie  que  vous  en  soyez  content.  Je  crains  bien, 
à  vous  parler  confidemment,  que  l'on  ne  s^•  relâche 
un  peu  pendant  mon  absence  et  comme  il  est  plus 
aisé  de  bien  dire  que  de  bien  faire,  il  est  certain  que 

1 .  On  lit  dans  le  Journal  du  Dangeaii,  '2  septembre  :  a  On  apprit 
que  tous  les  huguenots  de  la  ville  de  ilonlauban  s'étoient  con- 
vertis par  une  délibération  prise  en  îa  maison  de  ville.  »  —  G  sep- 
tembre :  «  Le  roi  apprit  qu'il  y  avoit  plus  de  50,000  huguenots 
convertis  dans  la  généralité  de  Bordeaux.  »  — Le  5  octobre  :  «  On 
apprit  que  Montpellier  el  tout  son  diocèse  s'étoient  convertis.  » 
—  De  même  pour  Nîmes,  Uzès,  Lyon,  etc.,  etc.  Ce  sont  ces  con- 
versions en  masses  qui  décidèrent  le  roi  à  signer  la  révocation  de 
l'Édit  de  Nantes.  On  croyait  que  le  calvinisme  n'existait  plus. 

2.  Autographe  communiqué  par  M.  Fouque  (de  Chalon-sur- 
Saône)  au  Comité  de  la  langue,  de  l'hisloire  et  des  arts  de  la 
France,  et  publié  dans  leButletiu  de  ce  comilé. 

3.  Nous  n'avons  point  de  renseignements  sur  ce  missionnaire, 
qui  fut  consulté  souvent  par  madame  de  Maintenon,  à  défaut  de 
Tabbé  Gobelin.  D'ailleurs  elle  demanda,  avant  de  fonder  Saint- 
Cyr,  des  Instructions  de  tous  les  colés. 
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l'on  m'y  craint  beaucoup  et  que  j'y  veux  un  i^^rand 
01  cire,  fluoique  je  ne  lasse  pas  de  même  pour  moi. 

J'ai  lu  avec  beaucoup  d'attention  le  projet  ciue 
vous  m'envoyez-,  je  n'y  vois  rien  que  je  n'approuve, 
sans  avoir  même  besoin  de  la  déférence  que  j'aurois 
pour  vos  conseils. 

Je  suis  tout  à  fait  de  voire  avis  sur  la  douceur  de 
leur  état;  mais  je  ne  sais  comment  disposer  leur 
journée,  car  toute  la  dévotion  se  révoltera  contre 
moi  si  je  ne  leur  donne  un  otEce  à  dire,  une  oraison 
à  faire,  des  jeûnes,  des  coulpes,  un  chapitre,  des  re- 
traites et  en  un  mot  tout  ce  qui  se  pratique  à  peu 
près  dans  les  communautés  ^ 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  un  projet  de  la  ma- 
nière dont  vous  voudriez  que  leur  journée  se  passât. 
Vous  entendez  bien  que  tout  ce  que  je  vous  dis  est 
pour  celles  qui  feront  des  vœux,  car  pour  les  en- 
fants je  les  réglerai  bien  et  je  n'ai  de  talent  que  pour 

eux. 

Madame  de  Brinoa  a  fait  des  constitutions;  je 
vous  If  s  montrerai  pour  avoir  votre  avis. 

En  continuant  de  lire  votre  dessein,  j'ai  trouvé 
que  vous  leur  marcmez  tout  ce  qui  ce  qui  se  peut 
faire  dans  un  couvent;  ainsi  je  ne  vous  dem.ande 
plus  que  la  règle  de  leur  journée. 

Le  roi  fondera  la  maison  solidement  et  magniii- 
quement. 

Je  suis  de  votre  avis  encore  sur  les  habillements  :  je 
voudrois  c^ue  les  dames  fussent  en  noir,  comme  les 

1.  Madame  de  Mainîenon  n'avait  pas  d'abord  rinlention  de 
faire  de  la  maison  de  Saint-Louis  une  cominunaulé  régulière. 
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demoiselles  sont  en  gris,  el  que  les  unes  et  les  autres 
s'accommodassent  à  Tusage  du  temps,  en  y  gardant 
la  simplicité  et  la  modestie. 

Je  suis  bien  fâchée  de  ce  que  vous  ne  m'écrivez  pas 
là-dessus  tout  ce  que  vous  pensez;  mon  temps  ne 
peut  être  mieux  employé  qu'à  chercher  tout  ce  qui 
pourra  rendre  cet  élablissement  agréable  à  Dieu,  et 
puisqu'il  paroît  que  sa  volonté  est  que  je  m'en  mêle, 
je  regarde  cette  affaire-là  comme  celle  qui  doit  le 
plus  m'occuper. 

Madame  de  Brinon  m"a  sacrifié  madame  de  Saint- 
Pierre,  j'espère  qu'elle  en  sera  plus  occupée  de  ses 
obligations;  elle  a  tous  les  défauts  que  vous  avez  re- 
marqués, mais  elle  veut  faire  son  salut.  Elle  nous 
est  absolument  nécessaire  dans  les  commencements, 
et  si  elle  ne  fait  dans  la  suite  ce  que  Dieu  demande 
d'elle,  il  faudra  chercher  autre  chose,  car  je  suis 
persuadée  que  je  dois  uniquement  chercher  le  bien 
de  la  maison  •. 

Examinez  bien  les  personnes  dont  vous  me  parlez, 
pour  me  les  faire  voir  dés  queje  serai  à  Versailles.  Mais 
quoi  qu'il  arrive  d'elles,  il  ne  faut  pas  que  madame  de 
Brinon  sache  jamais  qu'elles  viennent  de  vous.  Elle 
appréhende  tout  autre  esprit  que  le  sien  et  ne  veut 
aucun  commerce  de  directeur.  Elle  est  sujette  à  se 
prévenir  et  me  donnera  de  la  peine  à  la  réception 
des  filles,  mais  j'espère  que  Dieu  m'assistera  dans 
les  bonnes  intentions  que  j'ai  et  dans  la  soumission 


1.  Madame  de  Maintenon  prévoyait  les  embarras  que  lui  cau- 
serait le  caractère  de  madame  de  Brinon. 
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(jiie  j'aiii-;ii  (oujuurs  pour  les  avis  des  gens  qui  ont 
plus  de  vertu  et  d'expérienee  que  moi. 

Songez  donc,  je  vous  conjure,  à  m'aider  de  vos  lu- 
mières. Dieu  a  permis  que  je  vous  aie  consulté  ;  vous 
entendez  les  communautés  ;  la  nôtre  est  toute  nou- 
velle; nous  ne  sommes  obligés  à  aucune  imitation  : 
il  la  faut  par  rapport  à  Tinstruction  des  jeunes  filles, 
les  autres  ne  sont  que  pour  elles;  il  ne  faut  jamais  ni 
charger  cet  institut,  ni  rien  ajouter;  c'est  Tintention 
du  roi  et  mon  avis  est  de  se  renfermer  à  une  seule 
obligation  pour  s'en  mieux  acquitter. 

Je  vous  conjure  de  prier  Dieu  pour  moi  et  de  lui 
demander  que  je  sois  plus  occupée  de  mon  salut,  car 
je  me  partage  en  tant  de  différentes  choses  que  j'en 
ai  du  scrupule,  quoiqu'il  n'y  en  ait  pas  une  de  mau- 
vaise. 

Je  ne  vous  dis  rien,  monsieur,  sur  l'estime  que  j'ai 
pour  vous,  croyant  vous  l'avoir  prouvée  par  ma  con- 
fiance. 

LETTRE  XXXIX 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIXi. 

Chambord,  ce  7  octobre. 

J'ai  promis  à  M.  de  la  Maisonfort  -  de  prendre  sa 
troisième  fille  en  lui  disant  que  je  me  trouvois  si  bien 

1.  ilaiiuscrils  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Genlilliomme  du  Berrv  qui  avait,  grâce  à  l'abljé  GoLelin, 
placé  deux  de  ses  filles  à  Noisy  :  l'ainée,  chanoinessedePoussay,et 
dont  il  va  être  question  dans  la  note  suivante  ;  la  cadette,  qui  ligura 
dans  les  représentations  ù!Esihtr,  et  qui  se  fit  ursuline. 
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des  deux  premières,  j'en  prendrois  encore  s'il  en 
avoit;  mais  je  n'ai  pas  entendu  par  là  être  engagée 
à  recevoir  la  fi  lie  de  sa  femme,  et  il  me  semble  que 
c'est  quelque  soulagement  de  le  décharger  de  toutes 
les  siennes. 

Voire  demoiselle,  fiîle  d'un  avocat,  m'a  ravie  : 
c'est  une  manière  de  persuader  la  noblesse  de  sa 
naissance  assez  nouvelle;  mais  il  n'est  plus  question 
de  rien  examiner,  les  cent  places  sont  remplies,  et  je 
souffre  autant  à  refuser  toutes  celles  qui  se  présen- 
tent que  j'ai  eu  de  plaisir  à  prendre  celles  que  nous 
avons. 

Tous  m'avez  fait  un  bon  présent  en  me  donnant 
la  Maisonfort*;  jusques  à  cette  heure  elle  fait  des 
merveilles.  Écrivez-moi  quand  vous  le  pourrez,  je 
suis  très-aise  d'avoir  à  montrer  des  choses  qui  exci- 
tent à  bien  faire;  mes  intentions  sont  bonnes;  mais 
je  me  trouve  plus  occupée  du  salut  des  autres  que  du 
mien.  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  prie,  et  comptez 
sur  mon  amitié  pour  toujours.  Nous  partons  d'ici  le 
12,  nous  serons  à  Fontainebleau  le  14  et  à  Versail- 
les le  Jo  de  novembre;  je  serai  fort  aise  de  vous  y 
voir. 

Je  me  porte  très-bien,  grâces  à  Dieu. 

I.  Marie-Franroise-Sylvine  de  la  Maisonfort,  Dame  de  Saint- 
Louis  en  1691.  (Voir  sur  celte  dame,  qui  a  joué  un  grand  person- 
nage dans  la  maison  de  Saint-Cvr,  mon  histoire  de  cette  maison, 
p.  183  et  suiv.;  deuxième  édition.) 
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LETTRE  XL  (L.v  B.) 

NOTE    l'IlÉLIMIXAlUE 

Cette  lettre,  datée  du  9  octobre  et  adressée  de  Versailles 
à  madame  de  Saint-Géran,  ne  se  trouve  que  dans  la  collec- 
tion de  La  Beaumelle  (édit.  de  Nancy,  t.  I,  p.  220);  elle  est 
fausse,  et  les  preuves  abondent.  Madame  de  Maintenon  dit  : 
«  L'abbé  Gobelin  est  ici  :  il  se  chargera  de  cette  lettre.  » 
Or,  le  9  octobre,  la  cour  n'était  pas  à  Versailles,  mais  à 
Cliambord  ;  et  Ton  a  vu  que  l'abbé  Gobelin  lui-même  n'y  était 
pas,  puisque  madame  de  Maintenon  lui  écrivait  le  7  octobre 
deChambord.La  lettre  d'ailleurs  est  composée  de  faits  vrais, 
connus,  pour  ainsi  dire  vulgaires  :  ils  prennent  quelque  chose 
de  piquant,  parce  qu'ils  ont  l'air  d'être  dits  par  madame  de 
Maintenon.  Racine  annote  cette  lettre  :  r/iest  inconnue. 

A  MADAME  DE  SAIXT-GÉRAX. 

9  octobre  163  3. 

Ce  m'est  un  bien  agréable  spectacle  de  voir  deux 
cents ^  jeunes  filles  élcTées  par  mes  soins.  La  manse 
abbatiale  de  Saint-Denis  sera  réunie  à  Saint-Cyr,  et  le 
roi  donnera  trente  mille  livres  jusqu'à  ce  qu'il  ait  assi- 
gné un  fonds  sur  les  fermes  -.  Je  sais  bien  ce  qu'on  dit 
du  voisinage  de  la  cour,  mais  puis-je  empêcher  mes 
ennemis  de  causer? 

Le  voyage  de  Cliambord  n'a  pas  été  inutile".  On  en 
verra  dans  peu  le  fruit  et  ceux  qui  disent  que  le  roi  ne 
s'occupe  que  de  fêtes  et  de  plaisirs  seront  confondus ^ 

1 .  Ce  n'était  pas  deux  cents,  mais  cent  vingt-quatre. 

2.  Tout  cela  est  inexact  ou  faux.  Voir  la  note  3  de  ia  page  42T. 

3.  Il  semble  donc  que  le  voyage  de  Chambord  soit  passé,  or 
on  resta  dans  ce  château  jusqu'au  12  octobre. 

4.  La  Beaumelle  sous-enlend  par  là  la  révocation  de  l'Édit  de 
Nantes. 
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Je  ne  me  mêle  d'ancune  affaire,  si  vous  en  exceptez  celle 
de  Noisy;  mais  cela  m'est  permis;  c'est  mon  ouvrage. 

M.  de  Yillette  a  pris  enfin  le  bon  parti  ^  et  a  assuré 
le  roi  que  c'étoit  la  seule  cbose  qu'il  ait  faite  sans  avoir 
le  dessein  de  lui  plaire-. 

L'abbé  Gobelin  est  ici;  il  se  cbargera  de  cette  lettre. 


LETTRE  XLI 

A  M.  D'AUBIGXÉ,  A  PARIS  3. 

A  Chambord,  le  10  octobre  1685. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  voir  mon  appartement 
meublé,  et  je  vous  conseille  de  demeurer  à  Paris 
jusqu'à  ce  que  vous  soyez  las  d'y  être,  puisque  vous 
y  êtes  tout  porté.  Mais  où  êtes  vous -logé?  Vous 
deviez  prendre  une  chambre  chez  mademoi- 
selle Roydot,  mère  de  mes  femmes,  qui  aurait  eu  de 
grands  soins  de  vous,  et  il  vous  en  auroit  moins 
coûté  qu'ailleurs.  Vous  y  auriez  une  des  mes  amies 
qui  assurément  v(.us  divertiroit  beaucoup.  Si  tout 
cela  vous  tente,  vous  n'avez  qu'à  aller  trouver 
Nanon,  elle  vous  l'expliquera.  Vous  avez  trop  de 
goût  pour  ne  pas  admirer  Versailles;  il  est  dans  un 
grand  désordre  présentement.  Nous  partons  d'ici 
après-demain,  au  grand  regret  des  courtisans,  et  au 

1 .  Ceci  est  encore  une  preuve  de  la  fausseté  de  la  letlre.  On  ne 
connut  Tabjuration  de  M.  de  Villette  que  le  9  décembre. 

2.  «  Mon  père  répondit  avec  trop  de  stcberesse  que  c'étoit  la 
seule  occasion  de  sa  vie  où  il  n'avoil  point  eu  pour  obj  :t  de  plaire 
à  S.  M.  1)  {Souvenirs  de  maiame  de  Caylus,  p.  270.) 

3.  Aulographe  appartenant  à  M.  Feuillet  de  Couches. 
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îiiien;  je  m'y  porte  à  merveille  et  je  me  trouve  toii- 
joiu's  mal  à  Fontainebleau.  J'ai  été  bien  aise  de 
voir  la  lettre  de  madame  d'Aubigné;  elle  marque 
une  grande  union  entre  vous.  Madame  de  Miossens 
m'a  mandé  des  merveilles  de  votre  fille;  je  la  pren- 
drai quand  elle  sera  sevrée,  quand  vous  voudrez; 
vous  en  êtes  le  maître  comme  de  tout  ce  qui  est  en 
mon  pouvoir,  cor  je  vous  assure,  avec  vérité,  que  je 
vous  aime  tendrement  et  peut-être  n'en  êles-vous 
pas  plus  beureux  ^  ;  je  m'expliquerai  plus  clairement 
quand  nous  serons  ensemble.  Cependant,  mon  très- 
cber  frère,  comptez  que  la  Providence,  qui  règle 
jusqu'aux  moindres  de  nos  actions,  ne  vous  a  point 
amené  àParis  pour  voir  l'opéra  :  cherchez-y  quelque 
homme  de  bien  qui  vous  conduise  cà  Dieu;  voyez 
M.  l'abbé  Gobelin  :  s'il  vous  plaît,  demeurez-en  là  ; 
sinon,  voyez  le  père  Bourdaloue;  nous  avons  tous 
besoin  de  secours;  il  y  a  peu  de  gens  éclairés  dans 
les  provinces;  vous  voilà  à  la  source,  profitez-en,  et 
vous  trouverez  le  bonheur  de  cette  vie  ici  et  de 
l'autre. 

Adieu;  écrivez-moi  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez. 

1.  Cela  est  vrai,  parce  que  d'Aubigné  aurait  voulu  proliter 
de  la  grandeur  de  sa  sœur,  et  celle-ci  était  sagement  résolue  à 
ne  rien  faire  pour  cet  homme  désordonné. 
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LETTRE  XLII 

A  M.  L'ABBÉ  GOBELIN^ 

Chambord,  ce  10  octobre  168  5. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  soyez  content  de  ce  que 
vous  avez  vu  à  Noisy,  et  vous  me  ferez  très-grand 
plaisir  d'y  retourner  avant  que  le  froid  vienne,  mais 
je  voudrois  que  vous  confessassiez,  ou  du  moins  que 
vous  entretinssiez  en  particulier  toutes  celles  qui 
veulent  entrer  dans  notre  communauté.  J'ai  mandé 
à  madame  de  Brinon  de  les  examiner  toutes,  et  de 
ne  rien  commencer  pour  le  noviciat  qu'à  mon 
retour;  j'ai  plusieurs  raisons  pour  cela  :  elle  ne  leur 
donne  pas  assez  de  liberté  pour  la  conscience,  et  la 
crainte  bien  fondée  qu  elle  a  de  l'abus  des  confesseurs 
fait  qu'elle  les  réduit  à  un  seul  cordelier  qui  ne  leur 
dit  jamais  un  mot.  Elle  croit  que  les  filles  n'en 
souffrent  pas  parce  qu'elles  n'osent  s'en  plaindre  ; 
mais,  comme  elles  sont  fort  libres  avec  moi,  elles 
me  montrent  leurs  peines. 

Je  compte  bien  à  l'avenir  de  ne  recevoir  c|U6'  des 
filles  élevées  à  ^'oisy;  mais  il  faut  quelques  autres 
présentement  :  toutes  celles  que  nous  avons  sont  des 
enfants  qui  de  longtemps  ne  pourront  gouverner.  Il 
est  grand  dommage  que  la  cbanoinesse  ^  n'ait  pas 
de  vocation,  car  ce  seroit  un  excellent  sujet.  ]S'ous 

1.  Manuscrits  des  Dames  de  Saint-Cijr. 

2.  Madame  de  la  Maisonfort,  qui  était  cbanoinesse  de  Poussay. 
(Voir  Madame  de  Maintenon  et  la  maison  royale  de  Saint-Cyj , 
ch.  X.) 
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ne  recevrons  à  l'aven ir  que  des  demoiselles;  il  est 
vraisemblalde  que  l'on  en  trouvera  suffisamment 
dans  la  maison. 

Quand  vous  irez,  je  vous  prie  de  faire  quelques 
»^xhorlations  familières  à  toute  la  communauté. 

J'approuve  comme  vous  que  les  filles  fassent  un 
an  d'épreuve;  mais  il  me  semble  qu'elle  seroit  bien 
plus  ulile,  si,  aulieu  de  les  enfermer  dans  le  noviciat 
à  s'instruire  de  leur  règle  et  à  ne  savoir  leurs  obliga- 
tions qu'en  spéculation,  elles  passoient  cette  année 
en  fonction  des  charges  qu'elles  auront,  et  surtout 
dans  le  gouvernement  et  l'instruction  des  enfants, 
qui  est  le  fondement  de  leur  institut. 

Je  sais  bien  qu'il  ne  faudroit  pas  aussi  les  y  assu- 
jettir si  entièrement  qu'elles  n'eussent  le  temps  des 
prières,  oraisons,  silence,  actes  et  conférences; 
mais  on  pourroit  faire  un  mélange  qui  feroit  con- 
noître  et  aux  autres  et  à  elles-mêmes  de  quoi  elles 
sont  capables.  Occupez-vous  de  cette  affaire-là,  je 
vous  prie,  puisque  vous  espérez  qu'elle  pourra  être 
utile,  et  que  Dieu  et  le  roi  m'en  ayant  chargée,  vous 
devez  m'aider  à  m'en  bien  acquitter. 

Vous  ne  pouvez  trop  en  public  et  en  particulier 
prêcher  à  nos  postulantes  l'humilité,  car  je  crains 
que  madame  de  Brinon  ne  leur  inspire  une  certaine 
grandeur  qu'elle  a;  et  que  le  voisinage  de  la  cour, 
celte  fondation  royale,  les  visites  du  roi,  et  même  les 
miennes,  ne  leur  donnent  une  idée  de  chanoinesses, 
ou  de  dames  importantes  qui  ne  laisse  pas  d'entier 
le  cœur  et  qui  s'opposeroit  fort  au  bien  que  nous 
voulons  faire.  Le  reste  va,  ce  me  semble,  fort  bien, 
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et  il  y  a  une  très-solide  piété  dans  cette  maison-là  ; 
mais  nous  avons  à  prendre  un  milieu,  entre  la  su- 
perbe de  notre  dévotion  et  les  misères  et  petitesses 
des  couvents  que  nous  avons  voulu  éviter.  Je  ne  sais 
encore  de  quel  nom  on  les  appellera.  Si  vous  avez 
lu  les  constitutions,  vous  aurez  vu  que  madame  de  Bri- 
non  les  appelle  les  Dames  de  Saint-Louis^  ce  qui 
ne  peut  être,  car  le  roi  ne  se  canonisera  pas  lui- 
même,  el  c'est  lui  qui  les  nomme  en  les  fondant  *. 
Il  me  paroît  aussi  qu'elle  les  veut  appeler  les  Dames 
pour  les  distinguer  des  demoiselles;  mandez-moi 
vos  avis  là-dessus. 

Quant  à  leurs  habits,  ils  seront  noirs,  de  la  forme 
approchant  de  l'usage,  et  sans  cheveux,  ni  aucun 
ajustement,  et  tels,  je  crois,  que  saint  Paul  les  de- 
mande aux  veuves  chrétiennes. 

Adieu,  écrivez-moi,  je  vous  prie,  quand  vous  le 
pourrez  sans  vous  incommoder. 


LETTRE  XLIII  (La  B.) 

NOTE    PRÉLIMINAIRE 

Celte  lettre  ne  se  trouve  que  dans  la  collection  de  La 
Beauraelle  (édit.  de  Nancy,  1. 1,  p.  223  ;  édit.  d'Amsterdam, 
t. IL  p.  121).  Louis  Racine  l'annote  ainsi  au  commencement: 
m'est  inconnue  et  me  paroît  fausse;  et  à  la  fin  :  cette  lettre 
paraît  composée  par  l'éditeur,  qui  est  calviniste. 

L'ordonnance  de  révocation  de  l'Édit  de  Nantes  est  du 

1 .  Ce  nom  resta,  et  avec  raison,  quoi  qu'en  dise  madame  de 
Maintenon,  puisque  saint  Louis  fut  donné  pour  patron  à  la 
maison. 
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is  oclobre  1<^)  On  ne  trouve  rien  dans  les  lettres  de  ma- 
eiaine  de  Muintenon  qui  se  ra()i)orleà  cette  révocation;  mais 
La  Beaumelle  ne  pouvait  laisser  passer  en  silence  un  événe- 
ment aussi  important,  et  il  a  inventé  cette  lettre  où  les  faits 
sont  vrais  ou  vraisemblables,  mais  où  ils  prennent  dans  la 
bouche  de  madame  de  3Iaintenon  une  solennité  et  un  in- 
térêt contraires  à  la  vérité.  Comment  imaginer  qu'elle  puisse 
écrire  sur  des  matières  si  délicates  de  pareils  détails,  de 
telles  réflexions,  et  qu'elle  les  adresse  à  madame  de  Saint- 
Géran.  qui  est  auprès  d'elle  à  Fontainebleau?  Nous  lisons 
en  eliet  dans  le  Journal  de  Danrjeau,  à  la  date  du  lo  octobre  : 
«  Le  roi  monta  dans  sa  calèche  avec  madame  et  mademoi- 
selle de  Bourbon,  mesdames  de  Maintenon  et  Samt-Géran.  » 
Et  pourtant  tout  ce  roman  est  devenu  de  l'histoire!  Dans 
quel  ouvrage  ne  voit-on  pas  ces  lignes  qui  restent  stigma- 
tisées sur  la  figure  de  madame  de  Maintenon  : 

«  Je  crois  bien,  avec  vous,  que  toutes  ces  conversions  ne 
sont  pas  également  sincères  :  mais  Dieu  se  sert  de  toute?', 
voies  pour  ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seroiu 
du  moins  catholiques  si  les  pères  sont  hypocrites,  leur  réu- 
nion extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité  :  ils  en 
ont  les  signes  de  commun  avec  les  fidèles.  » 

Nous  verrons  tout  à  l'heure  à  qui  La  Beaumelle  a  emprunté 
cette  phrase  ou  ce  raisonnement;  mais  il  n'est  jamais  sorti 
de  la  bouche  de  madame  de  3Iaintenon.  On  lit,  en  effet,  tout 
le  contraire  dans  une  de  ses  lettres  authentiques  (4  septembre 
16S7)  :  a  Je  suis  indignée  contre  de  pareilles  conversions  : 
l'état  de  ceux  qui  abjurent  sans  être  véritablement  catho- 
liques est  infâme.  » 

Gomme  nous  n'avons  pas  de  lettre  de  madame  de  Main- 
tenon  sur  la  révocation  de  l'Édit  de  Nantes,  nous  allons 
emprunter  une  page  des  Notes  des  Dames  de  Saint-.Cyr,  où 
son  opinion  sur  cet  acte  si  funeste  à  la  France  et  sa  conduite 
dans  les  tristes  événements  qui  le  suivirent  sont  nettement 
exprimées. 

«  En  ce  temps  le  roi  crut  qu'il  ne  manquoit  à  sa  gloire 
que  l'extirpation  d'une  hérésie  qui  avoil  fait  tant  de  ravages 

36. 
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dans  son  royaume.  Les  moyens  que  l'on  prit  furent  un  peu 
rigoureux,  auxquels  madame  de  Maintenon  n'eut  nulle  part, 
quoique  les  huguenots  se  soient  imaginé  le  contraire  ;  car  en 
désirant  de  tout  son  cœur  leur  réunion  à  l'Église,  elle  auroit 
voulu  que  ce  fût  plutôt  par  la  voie  de  la  persuasion  et  de  la 
douceur  que  par  la  rigueur;  et  elle  nous  a  dit  que  le  roi,  qui 
avoit  beaucoup  de  zèle,  auroit  voulu  la  voir  plus  animée 
qu'elle  ne  lui  paraissoit,  et  lui  disoit  à  cause  de  cela  :  «  Je 
crains,  madame,  que  le  ménagement  que  vous  voudriez  que 
l'on  eût  pour  les  huguenots  ne  vienne  de  quelque  reste  de 
prévention  pour  votre  ancienne  religion.  »  Elle  en  étoit  bien 
éloignée,  car  on  peut  dire  que  personne  ne  pouvoit  être  plus 
ferme  qu'elle  dans  les  sentiments  de  la  foi  catholique,  et 
qu'elle  avoit  une  extrême  aversion  de  tout  ce  qui  lui  étoit 
contraire.  Mais  à  l'égard  de  la  persécution  que  l'on  faisoit 
aux  huguenots,  elle  eût  souhaité  plus  de  modération,  pensant 
que  ç'auroit  été  plus  conforme  à  l'esprit  de  Dieu  pour  les 
ramener.  Le  roi,  par  ses  dispositions  naturelles,  étoit  assez 
porté  à  la  douceur,  mais  on  lui  avoit  fait  entendre  que  pour 
extirper  cette  hérésie,  il  falloit  de  la  violence;  et  qu'après 
tout  si  cette  violence  ne  faisoit  pas  de  bons  catholique^,  elle 
feroit  au  moins  que  les  enfants  des  pères  que  l'on  auroit 
ainsi  forcés  le  deviendroient  de  bonne  foi  ^.  11  consentit  donc 
que  l'on  fît  passer  dans  les  villes  les  plus  huguenotes  un  ré- 
gim.ent  de  dragons;  l'ayant  assuré  que  la  vue  seule  de  ces 
troupes  porteroit  les  esprits  à  écouter  plus  volontiers  la  voix 
des  pasteurs  qu'on  leur  enverroit.  On  passa  ses  ordres;  on 
fît  à  son  insu  des  cruautés  qu'il  auroit  punies  si  elles  étoient 
venues  à  sa  connaissance,  etc.  » 

On  voit  par  cet  extrait  quelle  conflance  on  doit  avoir  dans 
la  lettre  du  25  octobre  lP8o,  donnée  par  La  Beaumelle. 
Nous  allons  avoir  d'autres  preuves  de  sa  fausseté. 

1.  On  reconnaît  ici  le  raisonnement  que  La  Beaumelle  amis 
dans  la  bouche  de  madame  de  Maintenon,  et  qu'on  lui  a  tant  re- 
proché. 
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A  MADAME  DE  SAINT-GÉKAN. 

Ce  2o  octobre  IGSd. 

Il  est  vrai  nue  madame  la  Dauphine  préteml  d'être 
grosse;  mais  c'est  saus  preuves^  M.  Fagon  l'a  dit  au 
roi.  La  manse  de  Saint-Denis  produisoit  au  cardinal  de 
Retz  cent  mille  livres-.  On  nous  a  donné  quelque  chose 
sur  le  domaine  de  la  généralité  deParis;  cela  est^églé^ 
l'expédition  portera  exemption  de  tous  droits.  Je  suis 
accablée  de  sollicitations.  Il  nous  Tient  de  tous  côtés 
des  sujets,  mais  peu  de  bons^  Le  roi  veut  que  je  sois  fort 
difficile  dans  les  commencements,  parce  que  la  commu- 
nauté une  fois  bien  établie,  les  choses  iront  d'elles- 
mêmes.  M.  Le  Tellierest  à  Textiémité;  depuis  qu'il 
avoit  scellé  l'édit,  il  se  portoit  mieux.  La  fièvre  La  re- 
pris avec  violence;  on  en  désespères  Le  roi  est  fort  con- 
tent d'avoir  mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage  «le 
la  réunion  des  hérétiques  à  l'Église.  Le  père  de  la  Chaise 

-1.  Ceci  est  une  invention  de  La  Beaumelle.  Madame  la  Dau- 
phine ne  pouvait  prétendre,  le  25  octobre,  qu'elle  était  grosse. 
car  le  4  du  même  mois  elle  avait  fait  une  fausse  couche.  {}oit  le 
Journal  de  Dangeati,  t.  1,  p.  227 .) 

2.  La  mause  de  Saint-Denis  ne  fut  donnée  à  la  maison  de 
Saint-Cyr  que  le  2  mai  1G86. 

3.  Non,  et  madame  de  Maintenon  ne  peut  pas  le  dire,  car  ceia 
ne  fut  fait  que  six  mois  après.  Voici  la  vérité  que  La  Beaumelle 
dénature  et  tnmsforme.  On  donna  à  la  maison  de  Saint-Cyr  en 
dotation  :  1«  la  terre  de  Saint-Cyr,  rapportant  seulement  l  ,G00  iiv. 
de  revenu  ;  2°  une  somme  de  50.000  liv.  assignée  sur  les  domaines 
de  la  aénéralilé  de  Paris,  et  qui  dut  être  employée  en  fonds 
de  terres;  3°  la  manse  abbatiale  de  Saint-Denis,  rapportant 
124,000  liv.  . 

4.  Cela  n'est  pas  vrai.  Voir  :   la  mcihon  royale  de    Saird-Lyr, 

chap.  VA. 

5.  îi  n:ourut  le  30  octobre. 
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a  promis  qu'il  n'en  coùteroit  pas  une  goutte  de  sang;  et 
M.  de  Louvois  dit  la  même  chose ^.  Je  suis  Lien  aise  que 
ceux  de  Paris  aient  entendu  raison;  Claude-  ôtoit  un 
séditieux  qui  les  conGrmoit  dans  leurs  erreurs;  depuis 
qu'ils  ne  l'ont  plus,  ils  sont  plus  dociles.  Je  crois  bien, 
avec  vous,  que  toutes  ces  conversions  ne  sont  pas  éga- 
lement sincères;  mais  Dieu  se  sert  de  toutes  voies  pour 
ramener  à  lui  les  hérétiques.  Leurs  enfants  seront  du 
moins  catholiques.  Si  les  pères  sont  hypocrites,  leur 
réunion  extérieure  les  approche  du  moins  de  la  vérité; 
il  en  ont  les  signes  de  commun  avec  les  fidèles.  Priez 
Dieu  qu'il  les  éclaire  tous;  le  roi  n'a  rien  plus  à  cœur. 
M.  du  Ouesne  n'ira  ni  en  Hollande  ni  en  Angleterre. 
M.  de  Schomberg  est  moins  utile  et  plus  opiniâtre. 


LETTRE  XLIV 

A  31.  DAUBIGXÉ,  A  PARIS >. 

A  Fontainebleau,  ce  mercredi  25  octobre  1685. 

Si  vous  aviez  pu  voir  la  surprise  et  le  chagrin  que 
j'ai  eus  en  recevant  voire  lettre,  vous  ne  croiriez  pas 
que  j'eusse  voulu  me  défaire  de  vous;  et  il  me  sem- 
ble que  je  vous  dis  assez  et  assez  sincèrement  que 
je   ne   vous   conseille   point    de  demeurer  en  ces 

1 .  Louvois  n'a  pu  dire  cela  (voir  le  Mémoire  cilé  page  379).  On 
s'attendait  à  de  la  résistance,  et  on  y  avait  pourvu. 

2.  Minislre  de  Charenlon,  qui  disputa  contre  Bossuet. 

3.  Aniofjraphe  du  cabinet  de  M  Feuillet  de  Conches.  Cille 
lettre  est  relative  à  une  des  incartades  les  plus  étranges  de 
dWubigné:  étant  venu  à  Fontainebleau  pour  voir  sa  sœur  et 
faire  sa  cour  au  roi,  il  en  était  reparti  une  heure  après,  en  lui  écri- 
vant une  lettre. 
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pays  it'i  pour  que  vous  eussiez  pu  concerter  avec 
niui  quand  vous  en  auriez  voulu  parlir;  ce  sont 
ces  disparales-là  qui  ine  font  vous  craindre;  et,  en 
vérité,  vous  n'êtes  pas  excusable,  ayant  autant  d'estime 
que  vous  en  montrez  pour  moi,  de  ne  vous  pas  con- 
duire par  mes  conseils  dans  un  lieu  que  je  parois 
connoître  mieu>.  que  vous.  Cependant  c'est  une 
chose  faite;  et  il  ne  faut  songer  qu'à  la  réparer.  Je 
dirai  que  vous  vous  êtes  trouvé  mal  cette  nuit,  et 
que  n'étant  pas  logé  commodément,  vous  avez  voulu 
regagner  Paris;  il  faut  que  vous  reveniez  dans  cinq 
ou  six  jours,  que  vous  en  soyez  autant  ici  à  faire 
votre  cour  et  à  me  voir  ;  qu'ensuite  vous  re- 
tourniez nous  attendre,  et  que  vous  veniez  encore 
faire  un  voyage  à  Versailles;  vous  verrez  la  cour  et 
ses  appartements  dont  on  parle  tant.  Cette  conduite 
paroitra  naturelle,  au  lieu  que  celle  que  vous 
projetez  paroît  chagrine  ou  folle;  car,  qui  peut 
s'imaginer  que,  m'aimant,  ayant  été  cinq  ans  sans 
me  voir,  vous  veniez  m'envisagerun  quart  d'heure, 
et  puis,  sans  en  avertir,  vous  enfuir,  ne  m'ayant 
pas  seulement  parlé  ?  Conduisez-vous  donc  à  ma 
fantaisie  durant  ce  peu  de  temps  ;  je  vous  le  de- 
mande au  nom  de  votre  amitié.  Soyez  sur  vos  garde::, 
à  Paris  comme  à  la  cour,  ne  voyez  guère  M.  deMon- 
tespan,  ni  M.  de  Lauzun;  on  dira  que  vous  cherchez 
les  mécontents.  Allez  à  l'opéra,  allez  voir  Saint- 
Basile,  voyez  M.  de  Lusignan,  divertissez-vous;  ne 
jouez  guère;  voyez  le  père  Bourdaloue  et  M.  Gobe- 
lin,  confessez-vous  et  venez  passer  la  Toussaint  ici, 
vous  entendrez  le  père  Bourdaloue,  vous  verrez  le 
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roi  faire  ses  dévotions,  ce  qui  en  donne  *  aux  plus 
libertins. 

Adieu,  je  me  faisois  un  plaisir  de  vous  faire  voir 
aujourd'hui  une  cavalcade  de  toutes  les  dames  après- 
dîner  et  le  bal  ce  soir;  si  vous  vouliez  me  croire, 
votre  vie  seroit  assez  agréable  et  j'ose  vous  dire 
encore  que  vous  n'avez  pas  assez  de  confiance  en 
moi. 

Voyez  M.  de  Yillette,  je  vous  prie,  et  dites-lui  de 
venir  ici.  J'ai  plus  de  temps  pour  l'entretenir  que  je 
n'en  aurai  à  Versailles  et  il  est  bon  que  je  lui  parle 
promptement. 


LETTRE  XLV 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE,  A  VERSAILLES  2. 

Fontainebleau,  ce  29  octobre  1685. 

Ne  doutez  pas  que  vous  ne  me  faites  un  fort  grand 
plaisir  enm'envoyant  tout  ce  que  yous  écrivez  qui 
pourra  être  utile  à  l'établissement  de  Saint-Cyr. 

L'impatience  que  madame  de  Brinon  a  de  voir 
quelque  chose  de  commencé  l'a  obligée  de  faire 
faire  une  retraite;  je  ne  m'y  suis  pas  opposée,  parce 
que  cela  ne  peut  faire  que  du  bien  et  que  j'ai  été 
bien  aise  qu'elle  fît  connoissance  avec  M.  l'abbé  Go- 
belin  que  je  voudrois  que  nous  eussions  pour  supé- 

1.  De  la  dévotion.  On  a  pu  voir  que  madame  de  Maintenon 
emploie  souvent  celte  forme  de  langage. 

2.  Autographe  publié  par  M,  Fouquedans  le  Bulletin  du  comité 
de  la  langue,  de  l'histoire  et  des  arts  de  la  France. 
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rieur  :  c'esl  un  Itou  liomuie,  saviiiit,  pieux  et  sans 
cabale. 

Je  n'ose  établir  une  grande  communauté  sur  mes 
seules  lumières;  je  consulte  de  tous  les  côtés  et  je 
trouve  une  diiïérence  d'avis  qui  jusqu'à  celte  heure 
ne  sert  qu'à  m'embarrasser.  Les  uns  ne  veulent  point 
de  vœux;  les  autres  prétendent  qu'il  en  faut  de  sim- 
ples; les  uns  disent  qu'ils  engagent  comme  les  autres  ; 
les  autres  soutiennent  que  l'évèque  en  peut  dispen- 
ser; les  uns  veulent  que  la  clôture  soit  établie,  les 
autres  n'en  veulent  point.  Il  y  en  a  qui  veulent  que 
les  dames  ne  renoncent  point  à  leurs  biens,  et  je 
voudrois  c^u'elles  n'eussent  point  celte  raison  de 
tourner  encore  les  yeux  vers  le  monde.  Les  uns 
veulent  douze  années  d'épreuve,  les  autres  six,  les 
autres  deux;  les  uns  veulent  qu'elles  ne  puissent 
faire  des  vœux  qu'à  vingt  ans,  les  autres  à  dix-huit, 
M.  Gobelin  à  seize.  Enfin  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis, 
sans  compter  les  contradictions  du  dedans,  car  ma- 
dame de  Brinon  a  aussi  ses  volontés  et  veut  que  Ton 
y  défère.  Elle  a  dans  la  tète  de  former  une  commu- 
nauté de  filles  de  quinze  ans,  pour  n'en  avoir  pas 
une  seule  qm  n"ait  été  formée  par  elle:  je  lui  ai 
mandé  que  je  voulois  absolument  en  mettre  deux 
de  dehors  et  cela  dans  la  vue  d'essayer  de  celles  que 
vous  m'avez  proposées;  mais  il  ne  faul  pas  qu'elle 
sache  qu'elles  viennent  de  vous;  mandez-niui  ce  que 
c'est  et  si  je  les  aurai  quand  je  voudrai. 

J'ai  fait  dire  à  mademoiselle  de  Brinon,  qui  est 
gouvernante  de  la  pelite  princesse  d'Harcourl',  que 

1.  Fille  de  Hoari-Charles  de  Lorraine,  prince  dTlaroourl,  et  de 


432  CORRESPONDA^"CE    GÉNÉRALE. 

je  lui  conseillois  de  se  confesser  à  vous;  je  vous  la 
recommande;  c'est,  je  crois,  une  bonne  fille,  mais 
toutes  ces  parentes  de  madame  de  Brinon  m'ont  donné 
de  la  peine  en  voulant  des  distinctions  que  je  n'admets 
point  dans  celte  maison  et  que  je  refuse  à  celles  qui 
me  sont  proches. 

Yoilà  les  constitutions  que  je  vous  envoie;  lisez- 
les,  je  vous  prie,  avec  attention,  pour  m'en  dire  votre 
avis;  j'y  vais  joindre  les  régies  des  journées  et  la  ma- 
nière dont  je  voudrois  les  charges  et  tout  l'ordre  de 
la  maison. 

Dites-moi  voire  avis  librement  sur  tout;  j'ai  gardé 
ce  que  vous  m'avez  écrit  à  Chambord,  pour  m'en 
servir  en  temps  et  lieu. 

Je  crois  que  nous  serons  à  Versailles  le  14  de  no- 
vembre; en  attendant,  priez  Dieu  pour  moi,  je  vous 
prie,  je  n'en  eus  jamais  autant  de  besoin. 


LETTRE  XLYI 

A  M.  JASSAULT,  MISSIONNAIRE,  A  VERSAILLES  i. 

Le  jour  de  la  Toussaint  1685. 

Vous  m'avez  fait  grand  plaisir  de  m'écrire  et  je 
recevrai  toujours  tout  ce  qui  viendra  de  vous  avec 
beaucoup  de  soumission  et  de  reconnoissance.  Je 
conviens  avec  vous  qne  Dieu  a  fait  beaucoup  pour 

Françoise  de  Brancas  ;  sa  mère  était  l'une  des  amies  de  madame 
de  Maintenon. 

1.  AïKcfjraphe  publié  dans  le  Bulletin  du  comité  de  la  lan- 
gue, etc. 
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moi  et  que  je  n'ai  encore  rien  fait  pour  lui;  mais 
jai  Ifien  envie  de  lui  donner  loul  le  temps  qui  me 
reste,  et  tout  ce  que  \ous  croyez  que  je  dois  faire 
pour  cela  sera  fait  moyennant  sa  grâce,  pourvu  que 
ce  soient  des  clioses  possibles.  Il  y  en  a  bien  qui  ne  me 
le  sont  pas  et  je  ne  puis  donner  que  des  maximes 
générales.  Quand  vous  voudrez  vous  expliquer  plus 
clairement,  je  vous  dirai  mes  raisons,  et  quoi  qu'il 
arrive,  je  vous  serai  toute  ma  vie  obligée  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  pour  mon  salut.  Comme  c'est  la 
plus  importante  de  mes  affaires,  ou  plutôt  la  seule 
importante,  ma  reconnoissance  est  proporlionnée  à 
la  grandeur  de  l'obligation. 

Je  suis,  monsieur,  votre  très-liumble  ci  Irès-oLéis- 
santc  servante. 


LETTRE  XLYII 

LE  DUC  DU  MAINE  A  MADAME  DE  MALXTENOX  ^ 

16S5. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  de  voir  que  ma  répu- 
tation ne  vous  est  pas  indifférente;  ayant  une  per- 
sonne d'un  aussi  extraordinaire  mérite  que  vous 
dans  ma  confidence,  j'espère  que  je  ne  pourrai  jamais 
faire  de  fautes,  pourvu  que  vous  ayez  les  mêmes 
sentiments  que  vous  avez  toujours  eus  pourinûi,  et 
que  votre  lettre  me  témoigne.  Je  ne  pouirni  jamais 
manquer  tant  que  vous  me  conduirez,  cir  j'ai  déjà 

1.  Aniographc  tiré  do?  oroliive?  du  cl,àleaii  de  MoikIiv.  —  Le 
duc  du  Maine  avait  alors  quinze  ans, 

II.  .3  7 
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éprouvé  la  manière  dont  vous  cachez  le  mal  cl  pu- 
bliez le  bien.  Je  suis  persuadé  que  si  vous  n'aviez 
point  quelquefois  trompé  le  public,  en  cachant  les 
opiniâtretés  et  les  petites  colères  auxquelles  j'étois 
sujet  dans  mon  enfance,  je  n'aurois  pas  une  aussi 
grande  réputation  que  les  flatteurs  et  autres  me  di- 
sent que  j'ai;  encore  un  autre  avantage,  c'est  que 
Ton  est  prévenu  en  ma  faveur,  dès  que  Ton  sait  que 
c'est  vous  qui  m'avez  élevé.  Je  ne  veux  point  faire 
voire  éloge,  car  je  suis  trop  jeune  pour  entreprendre 
un  si  grand  ouvrage,  mais  je  dirai  seulement  pour 
donner  quelque  teinture  de  vous,  que  vous  avez  su 
accorder  la  faveur  du  plus  grand  roi  du  monde  avec 
l'amilié  de  tous  ses  sujets,  ce  que  d'ordinaire  l'envie 
ne  permet  pas. 

LOLIS-AUGUSTE    DE    BOURBON. 


FIN   DU   DEUXIEME  VOLUME. 
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